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CHAPITRE  XI 

(suite) 
SECTION  V. 


Comment  et  combien  nous  devons  aimer  notre 

prochain. 

I.  Nous  devons  aimer  notre  prochain  par  effet.  —  II.  Gomme 
nous-mêmes.  —  III.  Plus  que  nous-mêmes,  comme  Notre-Seigneur 
nous  a  aimés. 

• 

I.  La  façon  d'aimer  notre  prochain  est  celle  que  le 
bien-aimé  disciple  nous  apprend,  quand  il  dit  :  Mes 
jyefits  enfants,  n'aimoiis  %toint  de  paroles,  par  com- 
pliments et  par  feintis^ ;  .mais  véritablement  et 
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effectivement  ;  témoignons  notre  amour  non  avec 
la  langue,  mais  avec  de  bons  effets  ;  il  n'est  rien  qui 
consiste  moins  en  paroles  que  le  vrai  amour  (*).  Il  dit 
avec  Rachel  :  Donnez^iai  des  enfants,  ou  il  faut 
que  je  meure  {^),  Pour  la  mesure  combien  nous  de- 
vons l'aimer,  Notre-Seigneur  nous  en  donne  deux. 

IL  La  première  est,  de  l'aimer  comme  nous-mêmes.  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  tu  t'aimes  toi-mê- 
me{^).  Qu'est-ce  à  dire,  comme  tu  t'aimes?  c'est-à-dire, 
ainsi  que  l'explique  saint  Thomas  (^),  que  famour  que 
tu  lui  portes  aura  de  la  ressemblance  avec  celui  que 
■  tu  as  pour  toi.  Premièrement,  au  regard  de  la  fin, 
aimant  ton  prochain  pour  Dieu,  comme  tu  dois  t'aimer 
pour  lui,  afin  que  ton  amo.ur  soit  sainlâ^Secondement, 
en  la  règle  de  l'amour,  ne  lui  voulant  complaire  en 
aucune  chose  qui  ne  soit  bonne,  comme  pour  rien  du 
monde  tu  ne  dois  te  laisser  aller  à  ta  volonté ,  ni  à  tes 
affections  en  la  moindre  chose  qui  soit  mauvaise,  afin 
que  ton  amour  soit  juste?  Et  troisièmement,  en  la  façon 
de  l'amour,  l'aimant  non  pour  ton  intérêt  ou  pour  ton 
plaisir,  mais  pour  son  bien ,  comme  tu  t'aimes  non 
pour  lui,  mais  pour  toi,  afin  que  ton  amour  soit 
iwéritable;  car  autrement  ce  ne  serait  pas  aimer 
ton  prochain,  mais  toi-même  en  ton  prochain.  C'est 
ce  que  dit  saint  Thomas.  Et  saint  Augustin  expliquant 
les  mêmes  paroles,  après  avoir  déclaré  que  celui-là 
seul  s'aime  vraiment  qui  aime  Dieu,  parce  que  par 
cet  amour  il  se  procure  la  jouissance  du  souverain  bien, 
dit  :  «  Ce  que  donc  tu  fais  pour  toi,  tu  le  dois  faire 
pour  ton  prochain,  c'est-à-dire,  employer  tes  soins, 
afin  qu'il  aime  Dieu  d'un  parfait  amour  ;  car  tu  ne 

(1)  Ep.  3,  i8.  —  (2)  Gènes.   30,   1.  —   (3)  Matth.  22,   39.  — 
(4)  2,  2,  q.  44,  a.  7.  ' 
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Taimes  point  comme  toi-même,  si  tu  ne  tâches  de  lui 
procurer  le  bien  que  tu  recherches  (*).  »  De  sorte  que, 
selon  ce  saint  docteur,  l'amour  du  prochain  doit  avoir 
pour  son  objet  Dieu  et  la  possession  des  biens  éternels 
^qu'il  lui  faut  ménager  ;  car  celui  qui  lui  désire  la  santé, 
les  honneurs  et  les  biens  temporels,  sans  les  rapporter 
à  son  salut,  ne  l'aime  pas  d'une  charité  chrétienne  qui 
plaise  à  Dieu ,  et  qui  nous  est  commandée,  mais  d'un 
amour  naturel  ou  humain.  D'où  nous  pouvons  con- 
clure qu'il  y  a  çeu^e^,^rai§^Q^^^  parce  que  le 
nmnbre  est  fort  petit  de  ceux  qui  aiq^.^t6iir  jjfo^ 
chain  de  cet  amour  épuré,  et  pour  la  vie  éternelle,  et 
non  pour  leur  profit  ou  pour  quelque  considération  de 
nature  ;  il  y  en  a  peu  par  conséquent  qui  en  portent  la 
marque.  De  façon  que  nous  pouvons  nous  écrier  avec 
plus  de  sujet  que  cet  ancien  (^),  qui  pourtant  ne  jetait  les 
yeux  que  sur  le  peu  de  personnes  qui  aiment  sans 
prétendre  leur  intérêt  Yo  mes  amis,  qu'il  y  a  peu  de 
vrais  amis  qui  s'aiment  chrétiennement,  et  d'une 
sincère  amitié!  Mais  je  fonde  encore  ceci  su?  une  autre 
raison,  que  voici  : 

Nous  devons  tenir  cette  maxime  pour  fondamentale 
dans  le  discernement  de  la  vraie  et  de  la  fausse  amitié, 


il  faut  înîerér  que  poiit*  rendre  une  amitié  vraie,  et  lui 
faire  porter  justement  ce  titre  honorable ,  elle  doit  né- 
cessairement tendre  à  l'éternité ,  sans  mettre  aucune 
borne  à  sa  durée ,  et  conséquemment  au  paradis ,  où 
seulement  elle  peut  être  éternelle  :  car  si  les  deux 
personnes  qui  s'aiment  venaient  à  être  damnées ,  leur 

(1)  De  mor.  ecclés.  cap.  26.  —  (2)  Socrate.  —  (3)  D.  de  Sales, 
liv.  7  de  ses  épitres,  58. 
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amitié  prendrait  fin  et  se  changerait  en  une  haine 
mortelle ,  parce  qu'en  enfer  il  n'y  a  point  d'amour  ; 
une  chose  si  douce  n'est-  pas  pour  ces  malheureux, 
mais  ils  sont  et  seront  à  jamais  en  querelle  les  uns 
contre  les  autres,  et  d'autant  plus  qu'ils  se  sont  en- 
'tr'aimés  sur  terre  avec  plus  de  passion,  parce  qu'ils 
ont  été  cause  l'un  pour  l'autre  du  tourment  qu'ils  souf- 
frent, et  se  sont  mutuellement  poussés  dans  le  préci- 
pice  de  cet  extrême  malheur  où  ils  se  trouvent  sans 
remède  :  que  si  toutes  les  deux  ne  sont  point  damnées, 
mais  que  cette  infortune  n'en  enveloppe  qu'une  ,  en- 
core leur  amitié  verra-t-elle  sa  fin ,  et  sera  rompue, 
pour  ne  jamais  se  renouer,  parce  que  celle  qui  est  en 
paradis  ne  pourra  aimer  celle  qui  est  en  enfer,  que 
Dieu  a  en  détestation ,  et  qui  n'a  rien  en  soi  qui  mé- 
rite de  l'amour,  au  contraire ,  rien  qui  ne  soit  un 
,  juste  objet  de  haine;  de  même  celle  qui  est  en  enfer 
,  n'aimera  non  plus  celle  qui  est  en  paradis ,  non 
:  qu'elle  ne  soit  aimable,  mais  parce  que  son  cœur 
corrompi:f  et  dépravé  n'est  pas  capable  d'une  chose 
si  louable  comme  est  l'amitié,  et  de  plus,  parce  que 
haïssant  Dieu ,  elle  ne  saurait  aimer  celui  que  Dieu 
chérit.  Il  faut  donc  absolument  que  ceux  qui  font  pro- 
fession de  s'aimer,  s'aiment  pour  le  ciel  et  pour  l'éter- 
nité bienheureuse,  et  s'entr'aident  à  la  conquérir, 
parce  que  c'est  là  seulement  qu'ils  pourront  con- 
tinuer leurs  affections  commencées  ici-bas ,  et  où  leur 
feu  peut  conserver  sa  flamme. 

Davantage ,  pour  entendre  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur,  nous  devons  considérer  ces  autres  qu'il  nous 
a  dites,  et  dont  l'empereur  Alexandre  Sévère,  quoique 
païen,  faisait  tant  d'état,  qu'il  l^^isaif' publier  par 
,  ^  ses  hérauts,  et  graver  sur  les  frontispices  des  bâtiments 
publics  :  Tout  ce  que  voies  voulez  que  les  hommes 
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VOUS  fassent,  faites-le-leur  (*)  :  tous  les  services  et 
,  tous  les  offices  que  vous  désirez  qu'ils  vous  rendent , 
mettez-vous  en  devoir  de  les  leur  rendre.  Règle  très- 
juste,  et  vérité  que  sans  autre  maître  la  lumière  na- 
turelle nous  enseigne  ;  de  sorte  que  comme  vous  vou- 
driez qu'on  vous  assistât  en  vos  nécessités,  qu'on, 
vous  consolât  en  vos  afflictions,  qu'on  vous  fortifiât  en 
vos  faiblesses,  et  en  général  qu'on  vous  fît  du  bien ,  et 
au  contraire,  que  l'on  ne  jugeât,  que  l'on  ne  parlât  point 
mal  de  vous ,  que  Ton  ne  vous  fît  point  de  tort  ni  de 
déplaisir,  retournez  ces  sentiments  sur  votre  prochain, 
et  comportez-vous  de  même  envers  lui  :  En  cela,  dit 
saint  Prosper,  consiste  l'amour  que  vous  lui  devez  (^). 
IIL  La  seconde  mesure  que  Notre-Seigneur  nous 
ordonne  en  l'amour  du  prochain ,  est  incomparable- 
ment plus  grande,  et  est  contenue  en  ces  mémorables 
/  paroles  qu'il  nous  àiV'iJe  vous  fais  un  commande- 
ment nouveaux  qui  est  que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  autres'Kcomme  je  vous  ai  aimés  (»).  Oh  ! 
quel  amour  !  oh  !  quelle  charité  !  oh  !  quelle  mesure! 
et  comment  est-ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  aimés  ?  Il 
nous  a  aimés  le  premier,  nous  recherchant  et  nous  pré- 
venant de  l'honneur  de  son  amitié  ;  il  nous  a  aimés , 
encore  que  nous  n'en  fussions  dignes  en  façon  quel- 
conque, pour  ne  lui  avoir  rendu  aucun  service;  au 
contraire,  infiniment  indignes,  pour  Tavoir  offensé 
par  tant  et  de  si  grands  péchés  ;  il  nous  a  aimés,  se 
faisant  homme  pour  nous ,  travaillant  trente-trois  ans 
sans  relâche  pour  notre  salut,  et  après  souffrant  les 
plus  grands  maux  qu'on  ait  encore  vus  sur  la  terre, 
répandant  tout  son  sang ,  et  mourant  sur  un  gibet  ;  il 

(0  Matth.  7,  12.  —  (2)  Lib.  3.  de  vita  contempl.  cap.   <5.  — 
(3)  Joann.    13,  34. 
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nous  a  aimés,  se  donnant  à  nous  avec  tous  ses  biens  ; 
il  nous  a  aimés  pour  une  fin  très-sainte  et  très-désin- 
téressée, non  pour  soi ,  n'ayant  que  faire  de  nous  pour 
être  bienheureux,  mais  pour  nous  rendre  tels,  et  nous 
consumer  à  jamais  à  la  gloire  de  son  Père;  c'est 
aimer  que  cela  !  X  X 

Saint  Augustin  dit  que  Notre-Seigneur  s'est  fait 
homnfe^^mynous  apprendre  comment  et  jusqu'où 
nous  devions  jtens  sa  loi  d'amour  nous  entr'aimer": 
«  Notre-Seigneur,'  àit-il ,  est  prihcipalemeftt  verl1î*aû 
monde  pour  faire  connaître  à  l'homme  combien  Dieu 
l'aimait,  et  par  cette  connaissance  l'embraser  de  l'a- 
mour de  celui  de  qui  il  a  été  si  gracieusement  pré- 
venu ,  et  tout  ensemble  pour  l'obliger  par  son  com- 
mandement, et  lui  apprendre  par  son  exemple  à  aimer 
son  prochain (*).  »  Si  nous  suivons  cet  exemple,  avec 
quelle  perfection  ne  nous  entr'aimefons-nous  point  ? 
que  ne  ferons-nous,  que  ne  soufFrirons-nous  pas  les 
uns  pour  les  autres  ?  Si  Sénèque  a  pu  dire  V Quand  je 
fais  un  ami,  quel  desseiti  pensez-vous  que  j'aie?  G  est 
d'avoir  un  homme  pour  qui  je  puisse  mourir,  que  je 
puisse  accompagner  en  son  bannissement,  que  je 
puisse  défendre ,  et  me  sacrifier  pour  son  salut  (*).  Si 
nos  veines  étaient  remplies  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
et  nos  cœurs  échauffés  de  son  feu ,  ne  ferions-nous' 
pas  encore  davantage  ?  Oui ,  sans  doute.  Aussi  saint 
Paul ,  ce  parfait  imitateur  du  Fils  de  Dieu,  et  ce  mo- 
dèle accompli  de  la  charité  chrétienne,  désire  perdre 
pour  les  Juifs  qui  le  persécutaient  violemment , 
non-seulement  les  biens,  l'honneur  et  la  vie  tempo- 
relle, mais  de  plus  leternelle,  d  être  privé  à  jamais  de 
la  béatitude,  et  souffrir  les  tourments  de  l'enfer,  à  l'exr. 

(I)  De  catechis  rudib.,  cap.  4.  —  (2)  Epist.  9. 
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clusion  pourtant  du  péché.  Voilà  jusqu'à  quel  point 
monte  Famour  du  prochain  parmi  les  chrétiens,  voilà 
jusqu'où  s'élève  la  flamme  de  ce  feu  divin  ;  ce  qui  est 
arrivé  non-seulement  à  saint  Paul,  mais  encore  à 
plusieurs  après  lui,  comme  à  sainte  Catherine  de  Bo- 
logne et  à  d'autres.  Le  même  apôtre  écrivant  aux 
Pliilippiens,  leur  dit  :  Dieu  m'est  témoin  comme  je 
vous  désire  tou^  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ  {^),  c'est-à-dire,  comme  je  vous  aime  avec  les 
mêmes  entrailles  et  avec  la  même  charité,  par  propor- 
tion, que  Jésus-Christ  vous  a  aimés  ;  et  pour  l'amour 
intime  que  je  lui  porte ,  je  désire  ardemment  vous 
faire  entrer  dans  son  cœur,  afin  d'y  recevoir  l'abon- 
dance de  ses  plus  tendres  miséricordes.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  nous  entr'aimer  dans  les  entrailles 
de  Jésus-Christ,  avec  les  mêmes  affections  et  les  me-  ^ 
mes  sentiments  qu'il  eut  pour  nous,  comme  si  nous 
étions  tous  dans  son  cœur,  et  que  là,  animés  de  son  ^ 
divin  Esprit,  et  embrasés  du  même  amour  dont  il  brûle 
pour  nous,  nous  vinssions  à  exercer  la  charité  les  uns 
envers  les  autres. 

Je  sais  qu'attendu  la  corruption  de  notre  nature 
qui  n'a  point  de  plus  fortes  passions  que  pour  soi- 
même,  une  telle  charité  n'est  pas  sans  grande  diffi- 
culté ;  mais  nous  ne  pouvons  aussi  douter  que  Notre- 
Seigneur,  qui  nous  la  commande  et  qui  nous  la 
demande,  ne  nous  doive  donner  les  secours  néces- 
saires pour  l'exécuter,  si  nous  voulons  nous  rendre 
dignes  de  les  recevoir,  et  y  contribuer  par  ce  que  nous 
pouvons  de  notre  côté.  Le  meilleur  moyen  que  nous 
pouvons  prendre  en  ceci  est  de  regarder  Dieu  et  Jésus- 
Christ  en  notre  prochain,  comme  en  effet  ils  y  sont  en 
la  façon  que  nous  avons  dite;  tellement  que  nous  lui 

(l)Cap.  «,  8. 
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rendions  tous  les  témoignages  d'une  bonne  volonté  et 
d'un  sincère  amour,  dans  cette  pensée  que  ce  n'est 
pas  proprement  à  l'homme  que  nous  les  rendons, 
mais  à  Dieu  et  à  Notre-Seigneur  ;  non  à  la  créature, 
mais  au  Créateur  ;  non  à  l'image ,  mais  au  prototype  ; 
non  au  serviteur,  mais  au  Maître  ;  non  aux  membres, 
mais  au  Chef  qui  crie  :  Ce  que  vous  avez  fait  au 
moindre  des  miens,  je  le  tiens  fait  à  moi-mêTTie, 
De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  que  nous  ne  devions 
à  Notre-Seigneur  nos  corps,  nos  âmes  et  tout  ce  que 
nous  sommes  et  nous  avons ,  en  vertu  des  titres  qu'il 
a  sur  nous  de  Créateur  et  de  Rédempteur;  d'où  ensuite 
nous  devons  l'aimer,  l'honorer  et  le  servir  :  de  sorte 
que  s'il  était  en  nécessité,  nous  serions  tenus  de  l'ai- 
der, de  le  secourir  et  de  nous  employer  entièrement 
à  son  service.  Or,  comme  il  a  cédé  ses  droits  et  associé 
tous  les  hommes  à  la  participation  de  ce  qu'il  a  acquis, 
les  instituant  ses  cohéritiers,  nous  sommes,  à  raison 
de  cette  cession  et  de  ce  transport,  obligés  de  leur 
rendre  les  mêmes  services  et  les  mêmes  hommages  en 
quelque  façon  qu'à  lui.  C'est  pourquoi  saint  Jean , 
touchant  ce  droit  de  notre  prochain  fondé  sur  celui 
de  Notre-Seigneur,  après  avoir  dit  :  Nou^  avons 
connu  r amour  que  Dieu  nous  a  porté,  puisqu'il 
est  mort  pour  nous  (*) ,  ajoute  :  Et  nous  devons 
faire  de  même  pour  nos  frères.  Et  saint  Paul  pour 
cela  donne  cette  assurance  de  soi  aux  fidèles  de  Co- 
rintheé  Je  donnerai  très-volontiers  tout  ce  que  f  ai, 
même  m.a  vie,  pour  le  Men  de  vos  âmes  (').  Qui- 
conque veut  joyeusement,  constamment  et  divinement 
exercer  la  charité  envers  le  prochain ,  doit  tâcher  de 
gagner  cela  sur  son  esprit,  et  l'accoutumer  à  ces  consi- 
dérations. 

(1)  1  epist.  3,  i6.  — (2)  î  Cor.  lî,  15. 
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SECTION  VI. 

En  quoi  nous, devons  exercer  la  cliarilé  e7ivers  le 
2}rochain,  où  il  est  parlé  contre  Venvie, 

I.  Qu'est-ce  que  l'envie.  —  II.  Ce  péché  combat  directement  la 

charité;  ses  maux. 

Encore  que  l'on  puisse  entendre  par  ce  que  nous 
avons  dit,  en  quoi  nous  pouvons  accomplir  les  devoirs 
de  la  charité  fraternelle,  il  est  toutefois  à  propos  que 
nous  marquibns  quelque  chose  particulière  où  nous  le 
devons  faire.  La  charité  du  prochain  doit  régner  dans 
notre  volonté,  dans  notre  entendement,  dans  notre 
bouche  et  dans  nos  mains  :  dans  notre  volonté, 
anéantissant  les  mouvements  de  l'envie;  dans  notre 
entendement,  étouffant  les  pensées  sinistres  et  les 
jugements  téméraires  ;  dans  notre  bouche,  en  retran- 
chant toutes  les  paroles  aigres,  les  injures,  les  moque- 
ries et  les  médisances  ;  et  retenant  nos  mains  de  toutes 
les  actions  mauvaises  et  injustes,  pour  les  porter  à 
toutes  sortes  d'œuvres  charitables.  Venons  au  détail. 

I.  L'envie  est  un  vice  par  lequel  nous  avons  du  dé- 
plaisir du  bien  que  nous  voyons  arriver  à  quelqu'un, 
comme  étant  une  diminution  du  nôtre.  Mais  pour 
l'entendre  mieux,  nous  appr^idrons  de  saint  Tho- 
mas (*),  que  nous  pouvons  être  chagrins  du  bien  d'au- 
trui  en  quatre  façons^  La  première,  quand  nous 
craignons  que  le  bien  qu'il  possède,  ne  cause  à  nous  ou 
aux  autres  quelque  infortune,  et  cette  tristesse  n'est 
pas  envie  et  peut  être  sans  péché.  «  Il  arrive  souvent, 

{i)  2,  2,  q.  36,  a.  2. 

—  T.  m.  —  AM.  1* 
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dit  saint  Grégoire,  que,  sans  perdre  la  charité,  le 
malheur  de  notre  ennemi  nous  réjouisse,  et  que  sans 
envie  sa  prospérité  nous  afflige;  le  premier,  quand 
nous  savons  que  sa  clfute  servira  d'occasion  à  beau- 
coup de  misérables  pour  se  relever  de  leurs  misères  ; 
et  pour  le  second ,  qu'il  n'établit  sa  prospérité  que  sur 
la  ruine  de  plusieurs  injustement  accablés  (^)%  La  se- 
conde, quand  nous  sommes  attristés  des  biens  d'autrui, 
non  parce  qu'il  les  a,  mais  parce  que  nous  n'en  avons 
pas  autant,  dont  nous  aurions  bien  besoin  :  cette  tris- 
tesse non  plus  n'est  pas  envie  ;  mais  Aristote  (»)  Tap- 
elle  zèle  et  émulation  ;  et  si  elle  a  pour  objet  les  biens 
spirituels  et  éternels,  elle  est  louable  et  vertueuse  ;  si 
les  temporels,  elle  peut  être  bonne  ou  mauvaise,  selon 
Tintention  et  la  modération  qu'on  y  apporta  La  troi- 
^ème,  quand  nous  sommes  fâchés  que  quelque  bien 
tombe  à  un  homme  que  nous  en  estimons  indigne  ;  mais 
parce  que  tous  ces  événements  sont  ordonnés  et  en- 
voyés par  la  très-sage  disposition  de  la  Providence  di- 
vine, qui  gouverne  tout  ici-bas,  et  distribue  les  ri- 
chesses et  la  pauvreté,  la  gloire  et  l'infamie  pour  des 
fins  très-saintes,  cette  tristesse  nous  est  défendue  dans 
les  saintes  Lettres,  où  le  Prophète  royal  nous  dit  :  Ne 
vous  piquez  point  de  la  prospérité /les  méchants^  et 
ne  vous  fâchez  pas  pour  les  voir  élevés  en  Mens  et 
en  honneur  par-dess^us  les  aw^re^;  laissez  jouer  là- 
dedans  les  ressorts  de  la  Providence  divine.  Nous  pou- 
vons ajouter,  que  quand  nous  avons  du  regret  du  bien 
d'autrui,  de  ses  richesses,  de  ses  dignités,  parce  que, 
connaissant  son  humeur  et  sa  faiblesse,  nous  savons 
ijj4[u'il  en  abusera,  et  qu'ils  lui  seront  autant  de  pierres 
d'achoppement  pour  se  perdre,  ce  regret  n'est  pas  un 

(i)  Lib.  22  Moral,  cap.  2.  —  (2)  2  Reth.  c.lJ. 
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vice,  mais  une  vertu  et  un  effet  de  la  charité.  Enfin, 
quand  nous  nous  attristons  du  bien  d'autrui,  parce 
qu'il  empêche  ou  diminue  le  nôtre,  cette  tristesse  pour 
lors  est  ce  que  nous  appelons  envie. 

IL  Ce  péché  combat  directement  la  charité,  qui  nous 
fait  vouloir  et  procurer  du  bien  à  notre  prochain,  et 
prendre  de  la  complaisance  en  tous  ceux  dont  nous  le 
connaissons  pourvu  ;  or,  ce  péché  maudit  porte  l'âme 
non-seulement  à  ne  lui  en  faire  aucun,  mais  même  à 
concevoir  du  déplaisir  et  de  l'ennui  de  tous  ceux  qu'on 
lui  voit  ;  il  faut  l'exterminer  de  nos  cœurs  et  en  arracher 
jusqu'aux  plus  petites  racines  ;  et  à  dire  le  vrai,  nous 
en  avons  de  trè&-grandes  et  de  très-fortes  raisons. 
L'envie,  comme  saint  Basile  et  les  autres  Pères  (*) 
nous  l'apprennent,  est  le  propre  vice  du  démon,  qui  au 
ciel  envia  la  gloire  de  l'union  hypostatique  à  la  nature 
humaine,  et  sur  la  terre  à  'Adam  et  à  sa  postérité  la 
béatitude  éternelle  dont  il  était  décbu,  où  avec  cet  es- 
prit il  le  sollicita  de  pécher  pour  la  lui  faire  perdre,  et 
l'envelopper  dans  son  malheur.  Ainsi  le  Sage  dit:  L'en" 
me  du  démon  a  donné  entrée  à  la  mort  dans  le 
monde,  et  tous  les  envieux  se  rendent  ses  imitateurs 
et  ses  disciples  (').  Ce  péché  diabolique  porte  l'homme 
à  de  terribles  extrémités  :  «  Il  poussa  Gain  à  tuer  son 
frère  Abel,  dit  saint  Augustin,  les  enfants  de  Jacob  à 
vendre  leur  frère  Joseph,  les  Babyloniens  à  exposer 
Daniel  aux  lions  affamés,  et  les  principaux  des  Juifs  à 
faire  mourir  Notre-Seigneur  sur  un  gibet  (*).  »  Quels 
transports  I  quelle  furie  !  Aussi  le  patriarche  Jacob, 
parlant  de  la  malveillance  que  ses  enfants  avaient 


(J)  Basil.,  orat.  in  lacisis;  Ambros.  lib.  de  Parad.  c.  12  ;  Bernard, 
serm.  17  in  Gantica.  —  (2)  Sap.  2,  24.  —  (3)  Serm.  18  de  tem- 
pore. 
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contre  leur  frère,  dit  :  Ils  lui  ont  porté  envie  ayant 
des  javelots  en  main  (*).  Où  saint  Jérôme  remarque 
sagement  que  le  Saint-Esprit  nous  représente  l'envie 
armée  de  flèches  pour  les  lancer  contre  ceux  qu'elle 
regarde  de  son  œil  fixe;  mais  si  elle  leur  est  si  cruelle, 
elle  l'est  encore  plusàl'en^v'ieux  même,  et  lui  cause  de 
plus  grands  dommages  :  premièrement,  en  l'âme 
qu'elle  tue,  la  privant  de  la  vie  de  la  grâce  ;  car  comme 
elle  est  de  soi  un  péché  mortel,  elle  lui  donne  sans  doute 
le  coup  de  la  mort,  si  ce  n'est  que  l'inconsidération  ou 
la  petitesse  de  la  matière  affaiblisse  son  bras  et  diminue 
le  coup;  et  puis  elle  le  remplit  d'une  tristesse  qui  lui 
sèche  le  cœur.  L'envieux,  dit  saint  Basile  (*),  n'a 
point  de  joie;  jamais  la  tristesse  ne  l'abandonne  ;  c'est 
l'élément  où  il  se  nourrit  ;  et  comme  la  rouille  con- 
sume le  fer  qui  l'a  produite,  comme  le  ver  mange  le 
bois  qui  .l'a  engendré,  et  la  vipère  déchire  les  entrailles 
où  elle  a  été  conçue,  de  même  l'envie  ronge  le  cœur 
de  l'envieux,  lui  dessèche  les  os,  et  le  rend  maigre 
et  étique.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze 
dit  fort  bien,  que  c'est  le  péché  le  plus  injuste  et  le 
plus  juste  de  tous  :  le  plus  injuste,  parce  qu'il  est  en- 
nemi de  tout  bien  ;  le  plus  juste,  parce  qu'il  paye  dès 
ce  monde  celui  qui  le  commet.  Evagoras  assurait  avec 
grande  raison,  que  l'envieux  était  le  plus  misérable 
de  tous  les  hommes,  et  le  plus  infortuné  de  tous  les 
pécheurs,  d'autant  qu'où  les  autres  ne  sont  tour- 
mentés que  de  leurs  propres  maux,  celui-ci  l'est  encore 
des  biens  d'autrui  :  étrange  désordre  !  ce  qui  devrait  le 
réjouir,  l'afflige;  et  comme  les  couleurs  les  plus  écla- 
tantes blessent  les  yeux  faibles,  et  que  notre  jour  est  la 
nuit  pour  ceux  de  l'autre  hémisphère,  le  bonheur  du 

(1)  Gen.  49,  23.  —  (2)  Orat.  de  invidia. 
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prochain  fait  son  malheur.  Vice  abject  et  vil,  qui  ne 
loge  que  dans  des  âmes  basses. 

Et  c'est  ce  que  saint  Grégoire-le-Grand  (*)  et  saint 
Thomas  (»)  ont  remarqué,  s'appuyant  sur  ces  paroles 
de  job  (')  :  V envie  a  fait  mourir  le  petit,  qui  estime 
toutes  choses  grandes,  et  qui  croit  avoir  perdu  beau- 
coup, pour  peu  qu'un  autre  l'emporte  par-dessus  lui. 
Mais  que  gagne-t-il  avec  son  envie?  S'il  s'attriste  du 
bien  de  son  prochain,  sa  tristesse  ôte-t-elle  le  bien  à 
son  prochain  et  augmente-t-elle  le  sien?  Tant  s'en 
faut,  elle  lui  fait  perdre  ce  qu'il  a,  puisqu'il  perd  la 
grâce,  et  ne  peut  prendre  part  à  celui  de  son  prochain, 
qu'il  se  ferait  propre,  si  au  lieu  de  l'envie  il  en  avait 
de  la  joie,  parce  que  la  charité  nous  rend  participants 
de  toutes  les  richesses  des  autres. 

Touchés  et  convaincus  de  ces  connaissances,  repous- 
sons ce  vice  détestable  et  diabolique  si  contraire  à  la 
charité,  qui,  comme  dit  saint  Paul,  n'est  point  en- 
vieuse (*);  mais,  ainsi  que  l'explique  saint  Gré- 
goire (*),  nous  fait  ressentir  les  maux  d'autrui  comme 
les  nôtres,  nous  réjouir  de  ses  biens  comme  s'ils  nous 
étaient  propres ,  mettre  au  nombre  de  nos  pertes  les 
siennes,  et  tenir  pour  nos  profits  les  gains  qui  lui 
arrivent.  «  La  raison  est,  parce  que  la  charité,  comme 
dit  saint  Augustin  (•),  ruine  le  royaume  de  la  convoi- 
tise, et  sape  les  deux  fondements  sur  lesquels  il  est 
établi  ;  à  savoir,  le  mien  et  le  tien,  d'autant  qu'elle  ne 
regarde  que  Dieu ,  et  le  prochain  en  Dieu,  et  pour  le 
dessein  de  sa  gloire.  »  L'exemple  de  nos  membres,  qui 
font  une  partie  de  nous-mêmes,  dont  saint  Paul  se 


(I)  5  Moral,  cap.  31.  —  (2)  2,  2.  q.  36.  a  I.  —  (3)  Job.  5,  2.  - 
(4)  4.  Cop.  13,  4.  —  (5)  Hom.  5  in  Evang.  —  (6)  Lib.  3  de  doctr, 
christ,  cap.  10. 
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sert,  nous  y  doit  puissamment  émouvoir.  Les  mem- 
J)res  veillent  à  la  conservation  les  uns  des  autres, 
chacun  prend  le  soin  de  tous,  et  tous  de  chacun  : 
d'où  vient  que  quand  quelqu'un  souffre,  tous  souf- 
frent avec  lui;  et  lorsqu'il  reçoit  quelque  plaisir, 
tous  s'en  ressentent  (*)  ;  s'ils  sont  différents,  et  si 
l'un  est  avantagé  et  employé  en  des  offices  plus  hono- 
rables que  l'autre,  ils  ne  sont  point  envieux  entre  eux  ; 
le  moindre  n'est  pas  jaloux  de  la  gloire  du  plus  grand, 
au  contraire,  il  l'assiste  et  contribue  volontiers,  afin 
qu'il  puisse  s'acquitter  dignement  de  son  devoir/ 
«  Le  doigt,  dit  saint  Augustin,  est  une  partie  petite, 
et  l'œil  une  partie  qui  est  magnifique  ;  il  vaut  toute- 
fois mieux  à  une  partie  d'être  seulement  le  doigt, 
pourvu  qu'il  soit  sain,  que  d'être  l'œil,  s'il  est  louche  ; 
partant  que  le  chrétien  ne  cherche  point  dans  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  dont  il  est  membre,  à  être 
une  partie  excellente  et  relevée,  mais  à  jouir  de  la 
santé,  qui  est  la  charité  (*).  » 

Quand  donc  la  prospérité  de  notre  prochain  nous 
donnera  dans  les  yeux ,  et  que  nous  nous  sentirons 
attaqués  de  quelque  mouvement  d'envie ,  faisons  in- 
continent prendre  les  armes  à  la  charité  pour  le 
vaincre,  et  disons  pour  l'étouffer  en  sa  naissance  :  Tant 
s'en  faut  que  je  sois  fâché  que  ce  bien  soit  échu  à  un 
tel,  au  contraire,  j'en  suis  très-aise,  je  lui  en  dé- 
sire encore  davantage  et  autant  qu'à  moi,  et  j'en  prie 
Dieu  de  bon  cœur,  comme  disait  saint  Jean-Bap- 
tiste (3)  à  ses  disciples,  qui  lui  voulaient  donner  de  la 
jalousie,  de  ce  que  le  monde  le  quittait  et  suivait  No- 
tre-Seigneur.  Oh  1  que  j'ai  de  contentement  de  ce  que 
mon  prochain  possède  ce  bien  :  il  faut  qu'il  croisse 

(i)  i.  Cor.  12,  25.  —  (2)  In  psal.  «30.  —  (3)  Joan.  3,  29, 
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et  que  je  diminue,  qu'il  soit  élevé  et  que  je  sois 
abaissé,  parce  qu'il  le  mérite  mieux  que  moi  ;  envisa- 
geant Notre-Seigneur  résidant  en  lui,  qui  en  lui  se 
veut  relever  de  cette  façon,  et  par  ce  genre  de  bien  qu'il 
lui  a  communiqué.  Scipion  l'Africain,  voyant  que  le 
sénat  ne  pouvait  pas  se  résoudre  d'élire  son  frère  pour 
capitaine  de  la  guerre  qu'il  voulait  faire  en  Asie ,  dit 
qu'il  lui  prêterait  son  conseil,  sa  vie  et  tous  les  mérites 
qu'il  avait  acquis  sur  la  république,  et  qu'il  se  ferait 
lui-même  soldat  pour. combattre  sous  ses  enseignes, 
afin  de  lui  acquérir  cet  honneur.  Gela  obligea  le  sénat 
à  faire  ce  choix;  Scipion  accompagna  son  frère  en 
cette  guerre;  il  lui  fit  remporter  la  victoire,  et  le 
ramena  chargé  de  lauriers  et  triomphant  dans  Rome. 
Que  le  chrétien  apprenne  de  ce  païen  à  n'être  point 
envieux  de  la  gloire  de  son  prochain,  qui  est  son 
frère,  au  contraire,  à  la  lui  procurer  par  ses  propres 
abaissements  qui,  étant  pris  de  cette  sorfe,  ne  lui  se- 
ront point  un  sujet  de  confusion,  mais  de  louange,  et  lui 
serviront  de  marches  pour  monter  à  la  gloire  éternelle. 


SECTION  VII. 

Contre  les  jugements  téméraires. 

I.  Les  jugements  téméraires  et  leurs  degrés.  —  II.  Raisons  contre. 

I.  Après  avoir  purgé  la  volonté  de  l'envie,  il  faut 
nettoyer  l'entendement  des  jugements  téméraires  et  des 
mauvaises  pensées  sur  notre  prochain.  Le  jugement 
téméraire  est  un  mal  fort  ordinaire  parmi  les  hommes  ; 
et  pour  en  parler  avec  les  Théologiens,  nous  y  remar- 
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quons  comme  trois  degrés  (*)  :  le  premier  est  de  dou- 
ter de  la  méchanceté  de  sqïi  prochain  ;  le  second,  de  Ten 
soupçonner  ;  et  le  troisième,  d'y  croire.  Le  premier  se 
fait  quand,  voyant  des  raisons  pour  et  contre,  on  de- 
meure dans  une  incertitude,  suspendant  son  jugement 
sans  pencher  plus  d'un  côté  que  d'autre;  le  second, 
quand  on  incline  davantage  à  la  croire,  sans  pourtant 
rassurer  tout  à  fait  ;  et  le  troisième ,  la  tenant  pour 
certaine  et  indubitable.  Il  y  a  du  mal  en  tous  trois, 
plus  toutefois  au  second  qu'au  premier,  et  au  troisième 
qu'au  second,  quand  on  manque  de  sujets  raisonnables 
pour  former  ces  opinions  ;  parce  qu'entre  autres  biens 
que  peut  posséder  un  homme ,  on  doit  compter,  et 
même  par-dessus  les  ricJiesses,  la  bonne  estime  que 
chacun  est  obligé  d'avoir  de  son  prochain,  jusqu'à  tant 
que  quelque  juste  cause  l'exempte  de  cette  obligation, 
et  lui  donne  la  liberté  d'en  prendre  une  contraire  :  d'où 
vient  que  qui,  sans  occasion  suffisante,  pense  mal  de 
quelqu'un,  lui  fait  tort,  parce  qu'il  le  prive  d'un  bien 
qui  lui  est  dû,  à  savoir,  de  la  bonne  opinion  qu'il  est 
tenu  d'avoir  de  hii  ;  outre  que,  selon  les  principes  com- 
muns et  reçus  de  tous,  les  choses  douteuses  doivent 
être  toujours  prises  en  la  meilleure  part,  et  tandis 
qu'un  homme  n'est  point  convaincu  d'être  coupable, 
il  doit  être  estimé  innocent.  C'est  donc  commettre  une 
injustice  de  juger  mal  d'une  personne  sans  preuve 
raisonnable. 

•  II.  Et  bien  que  quand  elles  sont  telles,  on  puisse, 
parlant  en  rigueur,  non-seulement  former  des  doutes 
et  des  soupçons  du  péché  de  notre  prochain,  mais  en- 
core en  porter  un  jugement  arrêté,  et  trancher  le  mot 
qu'il  a  failli,  d'autant  que  ce  n  est  plus  un  jugement 

(1)  Tanner,  t.  3,  disp.  4,  de  just.  q.3,  dub.  9. 
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téméraire,  mais  moralement  bien  fondé;  néanmoins, 
parce  que  tous  nos  fondements  en  cette  matière  sont 
fort  ruineux,  pour  n'être  jetés  que  sur  le  sable  mou- 
vant de  quelques  conjectures,  qui  même,  dans  la  plus 
grande  apparence  de  vérité  qu'elles  peuvent  avoir,  sont 
fort  souvent  trompeuses,  c'est  incomparablement  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  de  ne  jamais  juger  mal  de  per- 
sonne, mais  d'avoir  toujours  bonne  opinion  de  tous, 
principalement,  si  on  n'est  obligé  par  quelque  charge 
d'éclairer  et  d'examiner  leurs  actions  ;  outre  que  ce 
sera  couper  tout  d'un  coup  la  racine  à  mille  troubles, 
et  dégager  son  esprit  d'un  grand  nombre  d'entretiens 
vains  et  nuisibles,  pour  penser  à  dôs  choses  meilleures 
et  à  soi. 

Pour  peu  que  le  milieu,  par  lequel  les  espèces 
viennent  à  notre  vue,  représentent  les  choses  peu 
fidèlement,  l'objet  que  nous  voyons  nous  paraît  autre 
qu'il  n'est,  témoin  le  bâton,  qui  mis  par  la  moitié  dans 
l'eau,  nous  semble  brisé  ;  il  est  pour  cela  très-difficile 
de  bien  rencontrer  dans  le  jugement  des  actions  des 
hommes,  qui  dépendent  de  beaucoup  de  circonstances 
fort  changeantes,  et  dont  la  bonté  ou  la  malice  découle 
d'une  source,  à  savoir,  de  la  disposition  du  cœur,  qui 
nous  est  inconnue.  Quand  Anne,  mère  de  Samuel  (*), 
faisait  en  l'amertume  de  son  cœur  sa  prière  au  temple, 
le  grand-prêtre  Héli  voyant  sa  façon  de  faire,  jugea 
qu  elle  était  prise  de  vin,  et  néanmoins  elle  était  éprise 
d'une  dévotion  et  d'une  faveur  extraordinaires.  Les 
amis  de  Job  (^)  le  considérant  d'une  florissante  for- 
tune, réduit  à  une  extrême  misère,  et  n'apercevant  en 
lui  aucun  péché  manifeste,  le  jugèrent  coupable  de 
quelque  grand  crime  secret,  qui  avait  attiré  sur  lui 


(i)  I.  Reg   I,  13.  -  (2)  Job.  cap.  4. 
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tous  ces  malheurs  ;  et  toutefois  c'était  un  homme  très- 
juste  et  un  modèle  de  sainteté,  à  qui  Dieu  avait  en- 
voyé tous  ces  maux,  non  pour  la  punition  de  ses 
crimes ,  mais  pour  Texercice  de  sa  patience,  et  pour 
après  le  combler  de  gloire.  Lorsque  saint  Paul  (*) 
entra  dans  la  ville  de  Damas,  qui  n'eût  dit  assurément, 
avec  Ananias,  qu'il  y  entrait  pour  persécuter  les 
fidèles,  les  mener  chargés  de  fer  en  Jérusalem,  et  abo- 
lir le  nom  de  Jésus-Christ  ?  Néanmoins  c'était  pour  le 
prêcher,  pour  établir  hautement  sa  croyance  et  con- 
fondre les  Juifs.  Quand  saint  Boniface  ('),  diffamé  pour 
sa  vie  passée,  se  fut,  en  la  ville  de  Tarse,  éclipsé  de  la 
présence  de  ses  compagnons,  qui  n'eût  dit  qu'il  était 
allé  à  quelque  débauche?  et  pourtant  c'était  en  ce 
même  temps  qu'il  endurait  de  très-cruels  tourments, 
et  donnait  sa  vie  pour  la  foi  et  pour  l'amour  de  No- 
tre-Seigneur. 

Si  ces  preuves,  si  claires  et  si  évidentes,  se  sont 
néanmoins  trouvées  fausses,  et  ces  conjectures  si  fortes 
et  si  violentes  ont  enfin  paru  trompeuses,  nous  avons 
très^rande  raison  de  ne  nous  point  fier  à  toutes  celles 
que  nous  avons  pour  juger  mal  de  notre  prochain;- 
qui,  comme  ces  météores,  qui  luisent  de  nuit  dans  les 
prés,  abusent  ceux  qui  les  suivent,  et  les  mènent  en 
(le  mauvais  pas,  nous  séduiront  et  nous  feront  pren- 
dre des  opinions  erronées.  Ainsi  nous  voyons  tous 
les  jours  que  sur  des  apparences  bien  prises,  ce  sem- 
ble, on  croira  quelque  chose  d'une  personne,  que  non- 
seulement  elle  n'aura  point  fait ,  mais  à  quoi  même 
elle  n'a  jamais  pensé.  L'Apôtre  écrivant  aux  Romains 
nous  donne  quelques  raisons  pour  ne  point  juger  du 
prochain  ;  la  première  est  parce  qu'il  ne  nous  appar- 

(0  Act.    9,  13.  —  (2)  Sur.  14  maii. 
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tient  point  de  le  juger,  mais  à  Dieu  :  Qui  êtes-vous,  je 
vous  prie ,  qui  vous  avancez  tant  que  d'examiner,  de 
contrôler  et  de  juger  les  agissements  d'un  serviteur, 
qui  n'est  point  à  vous?  Laissez  au  maître  le  soin  de 
son  domestique  :  s'il  fait  bien  ou  mal,  il  ne  vous  im- 
porte ;  il  a  son  Seigneur  et  son  juge,  à  qui,  et  non  à 
vous ,  il  doit  rendre  compte  de  ce  qu'il  fait ,  et  par  qui 
seul  il  doit  être  absous  ou  condamné  (*).  La  seconde, 
qui  contient  un  grand  principe,  tant  pour  la  conduite 
des  hommes,  que  pour  les  choses  qui  d'elles-mêmes 
ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  :  Chacun  peut  abon- 
der en  son  sens,  c'est-à-dire,  croire  et  faire  ce  qu'il 
lui  plaira.  Vous  estimez  que  votre  prochain  a  failli  en 
tel  point,  c'est  votre  avis,  et  non  le  sien;  vous  en 
jugez  tous  deux  selon  la  diversité  de  vos  humeurs ,  l'un 
et  l'autre  le  peut  faire,  parce  qu'il  s'agit  d'une  chose 
indifiérente.  Gomme  nous  expérimentons  qu'une  même 
viande  produit  un  autre  goût  en  la  bouche  d'un  bilieux 
qu'en  celle  d'un  flegmatique,  à  cause  des  diverses  qua- 
lités qui  prédominent  en  eux,  nous  devons  croire  que 
l'estime  et  les  jugements  que  nous  faisons  des  choses 
qui  n'ont  point  de  bonté  ni  de  malice  déterminée ,  se 
prennent  pour  la  plupart  de  la  disposition  où  nos 
esprits  se  trouvent  ;  c'est  pourquoi  laissons  à  chacun 
la  liberté  de  son  avis  sur  ce  genre  de  choses,  sans  as- 
pirer à  la  tyrannie,  voulant  le  contraindre  de  suivre 
le  nôtre.  La  troisième  raison,  qui  convient  encore 
davantage,  est  que  nous  usurpons  le  pouvoir  que 
Notre-Seigneur  s'est  réservé  :  Pourquoi  te  mêles-tu 
de  juger  ton  frère  ?  et  qui  es-tu,  que  tu  oses  V avoir 
en  mépris?  il  est  ton  frère,  et  par  conséquent  ton 
semblable  ;  tu  t'ingères  en  une  chose  qui  ne  t'appar- 

(l)Rom.  14,4. 
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tient  point.  Ne  sais-tu  pas  que  Notre-Seigi\.eur  est 
notre  juge,  et  que  notes  devons  nous  trouver  tous 
devant  son  tribunal ,  pour  recevoir  de  sa  bouche 
notre  arrêt  définitif  ?  Pourquoi,  s'écrie  sur  ce  sujet 
saint  Dorothée  (*),  nous  arrogeons-nous  Tautorité  de 
juger,  qui  n'est  propre  qu'à  Dieu  ?  Nous  a-t-il  donné 
corùmission  de  porter  sentence  sur  sa  créature  ?  L'acci- 
dent étrange  qui  arriva  à  l'abbé  Isaac  nous  doit  gran- 
dement étonner  et  instruire  (^).  Ce  saint  homme  se 
trouvant  en  une  compagnie  de  plusieurs  religieux,  en 
condamna  un  qui  avait  fait  quelque  faute  ;  retournant 
après  en  sa  cellule,  il  vit  à  la  porte  un  ange  qui  lui 
dit  :  Ce  religieux  que  tu  as  condamné  si  hardiment 
est  mort  ;  Dieu  m'envoie  savoir  de  toi  en  quel  lieu  tu 
veux  que  je  porte  son  âme,'  çn  paradis,  ou  en  enfer  ? 
Le  bon  homme,  extrêmement  épouvanté  d'une  parole 
si  terrible,  se  jetant  incontinent  à  genoux,  demanda 
pardon  à  Dieu  de  son  péché  ;  l'ange  lui  dit  :  Lève-toi; 
Dieu  te  le  pardonne,  mais  qu'il  ne  t'arrive  jamais  de 
juger  personne  avant  que  Dieu  y  ait  passé.  Il  se  leva, 
et  cette  faute  lui  demeura  tellement  sur  le  cœur  , 
quoiqu'il  eût  entendu  de  la  bouche  de  l'ange  qu'elle 
lui  était  remise,  qu'il  en  fit  pénitence  tout  le  reste  de 
sa  vie  avec  abondance  de  larmes. 

N'entreprenons  point  paiMiessus  notre  pouvoir.  La 
sainte  Église,  quoique  éclairée  du  Saint-Esprit,  ne  se 
donne  pas  la  liberté  de  juger  d'une  chose  intérieure 
qui  se  passe  dans  le  cœur  :  parce  qu'en  effet  sa  lumière 
n'arrive  point  jusque-là  ;  celle  de  Dieu  seul  y  peut  dé- 
couvrir ce  qui  s'y  passe.  Et  un  homme  particulier, 
ignorant,  passionné  et  vicieux,  s'attribuera  l'autorité 
de  juger  et  de  prononcer  des  arrêts  I  quelle  superbe  ! 

(I)  Doct.  6.  —  (2)  Ruffin.  de  vîtis  patrum,  lib.  3  et liq.  6,  libello  9. 
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Quand  nous  voyons  cfuelqu'un   jurer,   blasphémer, 
frapper,  outrager,  nous  pouvons  et  nous  devons  dire 
que  cette  action  extérieurement  ne  vaut  rien  ;  mais 
pour  rintérieur,  qui  le  peut  dire?  qui  peut  assurer 
que  véritablement  et  essentiellement  elle  est  mauvaise  ? 
a-t-il  vu  son  cœur,  où  premièrement  elle  a  été  conçue 
et  formée  ?  connaît-il  son  intention ,  de  laquelle,  seule 
toutefois  dépend  la  bonté  ou  la  malice  de  nos  œuvres? 
ne  peut-il  pas  avoir  été  transporté  de  furie  par  une 
impétuosité  purement  naturelle?  un  mouvement  pre- 
mier et  violent  aura  peut-être  tellement  troublé  son 
esprit,  qu'il  lui  aura  dérobé  toute  la  connaissance  du 
mal  qu'il  commettait.  Partant,  ne  jugeons  point  les 
actions  d'autrui,  n'en  étant  point  chargés;  que  cha- 
cun prenne  garde  aux  siennes,  et  à  ses  propres  maux; 
nous  en  avons  assez  pour  y  mettre  tous  nos  soins. 
Le  saint  abbé  Moïse  (*) ,  personnage  dé  grande  répu- 
tation ,  ayant  été  appelé  pour  assister  au  jugement 
qu'on  devait  faire  d'un  certain  religieux  qui  avait 
failli,  après  avoir  refusé  plusieurs  fois,  il  consentit 
enfin  à  y  aller,  portant  sur  son  dos  un  sac  plein  de 
sable;  interrogé  pourquoi  il  venait  en  cet  équipage, 
répondit  :  Ce  sont  mes  péchés  que  je  porte  et  que  je 
ne  vois  pas;  et  vous  voulez  que  j'examine  et  que  je, 
juge  ceux  d'autrui  ;  cela  fit  que  l'on  procéda  plus  dou- 
cement contre  le  coupable.  Notre-Seigneur  disait,  en 
parlant  de  ces  jugements,  que  nous  voyons  un  fétu 
dans  l'œil  de  notre  frère,  et  que  nous  n'apercevons 
pas  une  poutre  dans  le  nôtre  ;  arrachons  donc  pre- 
mièrement cette  poutre  qui  nous  crève  l'œil ,  et  puis 
nous  penserons  à  lui  tirer  la  paille  qui  ne  fait  que 
l'éblouir;  et  il  ajoute  :  Ne  jugez  points  et  vous  ne 

(I)  Lib.  5  vitse  patrum,  libeilo  9. 
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serez  point  jugés;  ne  condamnez  pas,  et  vous  ne 
serez  pas  condamnés  (*). 

Davantage,  quand  vous  jugez  et  condamnez  quel- 
qu'un, qui  pensez-vous  juger  et  condamner?  Peut-être 
un  homme  qui  est  meilleur  que  vous.  Le  phari- 
sien ('),  enflé  de  Topinion  de  soi-même,  chargea  de 
beaucoup  de  crimes  le  pauvre  publicain,  qui  eiîfin  se 
trouva  plus  vertueux  et  plus  agréable  à  Dieu  que  lui. 
Saint  Thomas  Q  remarque  bien  à  propos  que  ceux 
qui  sont  les  plus  sujets  à  soupçonner  et  à  juger  mal, 
sont  généralement  tous  les  vicieux ,  parce  qu'ils  se 
persuadent  que  les  autres  sont  comme  eux,  conformé- 
ment à  ces  paroles  du  Sage  :  Le  fou  estime  que  le 
reste  des  hommes  est  atteint  de  folie  comme  lui  (*), 
et  en  particulier  ceux  qui  ont  de  la  haine  ;  car  quand 
on  hait  quelqu'un ,  il  est  fort  facile  que  sur  des  con- 
jectures très-faibles  on  s'imagine  qu'il  y  a  en  lui  de 
grands  maux ,  d'autant  plus  que  l'on  croit  aisément  ce 
que  l'on  désire. 

Mais  posons  le  cas  que  celui  que  vous  condamnez 
soit  pire  que  vous,  et  qu'il  ait  commis  le  péché  dont  il 
s'agit,  savez-vous,  comme  représente  sagement  saint 
Dorothée  (*),  «  combien  il  a  résisté  avant  de  le  faire? 
»  combien  il  a  soutenu  de  combats  avant  de  se  rendre? 
combien  de  victoires  il  a  remportées  sur  le  démon 
avant  que  d'en  perdre  une?  Et  puis,  l'a-t-il  fait,  sa- 
vez-vous quel  regret  il  en  a  conçu?  avec  quelle  humi- 
lité il  en  a  demandé  pardon  à  Dieu?  combien  il  a 
pleuré  pour  l'effacer?  Vous  avez  connaissance  de  son 
péché,  mais  vous  ignorez  sa  pénitence.  Le  phari- 
sien (^)  tenait  la  Magdeleine  pour  pécheresse,  pendant 

(i)  Math.  7,  3;  Luc.  6,  37.  —  (2)  Luc.  8,  11.  —  (3)  2,  2.  q.  60;  a.  3. 
—  (4  )  Eccl.  10,  3.  —  (5)  Doct.  6.  —  <6)  Luc.  7,  37. 
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que  la  vive  contrition  de  son  cœur  et  les  larmes  de  ses 
yeux  lui  obtenaient  la  rémission  de  ses  péchés.  » 

Mais  passons  plus  outre,  et  supposons  qu'il  s'est 
rendu  à  la  première  attaque,  et  qu'il  ne  s'est  point 
repenti  de  sa  faute,  je  le  veux  ;  qui  vous  a  dit  qu'il 
en  sera  toujours  ainsi?  s'il  est  aujourd'hui  pécheur,  ne 
peut-il  pas  demain  être  juste?  s'il  est  maintenant  mé- 
chant, ne  peut-il  pas  dans  peu  d'heures  être  saint? 
Dieu  n'a-t-il  pas  assez  de  bonté  et  de  pouvoir  pour 
faire  cette  merveille?  C'est  une  chose  aisée  à  Dieu, 
dit  le  Sage,  d'enrichir  en  un  moment  le  pauvre  (*), 
c'est-à-dire,  de  justifier  le  pécheur,  et  de  vicieux  qu'il 
est  et  dénué  de  mérites,  le  rendre  très^-saint  et  le  com- 
Mer  de  grâces.  Quand  Saul  (^)  gardait  les  habits  de 
ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne,  et  le  lapidait  lui 
seul,  comme  dit  saint  Augustin,  par  les  mains  de 
tous,  qu'il  jetait  feu  et  flammes  contre  l'Église  nais- 
sante pour  l'étouffer,  s'il  eût  pu,  en  son  berceau  :  qui 
eût  dit  qu'en  peu  de  temps  il  devait  être  saint  Paul, 
Fapôtre  des  Gentils  et  le  plus  puissant  défenseur  que 
Notre-Seigneur  ait  donné  à  son  Église?  Au  contraire, 
qui  eût  pensé,  voyant  Judas  choisi  par  ce  même  Sei- 
gneur pour  l'un  de  ses  apôtres,  vivre  dans  l'éclat 
d'une  grande  vertu  et  faire  des  miracles,  qu'il  dût 
être  le  traître  de  son  maître  et  le  plus  méchant 
homme  que  jamais  éclaira  le  soleil?  quand  vous 
apercevrez  quelqu'un  qui  pèche,  au  lieu  de  le 
condamner  mal  à  propos ,  dites  :  Peut-être  qu'il 
sera  plus  grand  en  paradis  que  moi,  si  encore 
Dieu  me  fait  la  grâce  d'y  aller  :  et  puis  il  pèche 
maintenant,  qui  vous  a  dit  que  tantôt  vous  ne  ferez 
pas  la  même  faute?  il  tombe  aujourd'hui,  et  vous  êtes 

(I)  Bccl.  li,  23.  —  (2)  Act.  7,  57. 
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debout  ;  ne  peut-il  pas  demain  se  relever,  et  vous  tom- 
ber? C'est  le  sentiment  qu'avait  un  saint  religieux 
dont  parle  saint  Bernard  (*),  qui  voyant  son  frère  fail- 
lir, disait  en  soupirant  :  Hélas  I  ce  qu'il  fait  aujourd'hui, 
je  le  ferai  demain,  si  Dieu  ne  m'aide. 

Enfin,  pour  retrancher  tous  ces  soupçons  et  tous  ces 
jugements,  nous  devons  nous  souvenir  que,  comme  dit 
saint  Paul  (^) ,  la  charité  ne  pense  point  de  mal  de 
son  prochain,  elle  interprète  tout  en  bonne  part  ;  elle 
a  des  yeux  de  colombe,  purs,  simples  et  innocents.  Un 
saint  religieux  de  Saint-François,  nommé  Léon  (3),  vit 
.un  jour  les  yeux  du  B.  frère  Bernard  de  Quintavalle, 
premier  compagnon  de  ce  saint  patriarche,  comme 
deux  belles  et  luisantes  étoiles,  et  deux  grands  rayons 
d'une  très-claire  lumière  en  sortir;  et  il  connut  par  ce 
même  moyen  qu'il  avait  les  yeux  ainsi  lumineux, 
parce  qu'il  n'avait  jamais  mal  jugé  de  son  prochain, 
ni  vu  personne,  de  quelque  condition  qu'il  fût,  qu'il 
ne  l'eût  estimé  meilleur  que  soi.  Ce  sont  ces  yeux  que 
la  charité  donne  à  une  âme.  La  charité  ne  peut  avoir 
que  des  yeux  d'amour  et  de  bienveillance  :  servons- 
nous  de  ces  yeux  pour  regarder  notre  prochain,  pour 
juger  ses  actions,  et  habituons-nous  à  entretenir  tou- 
jours des  pensées  d'estime  de  lui,  nous  accoutumant  à 
considérer  en  lui  les  qualités  honorables  et  éminentes  qui 
le  relèvent  ;  qu'il  est  une  créature  très-noble,  le  chef- 
d'œuvre  de  Dieu,  son  image  vivante,  aimé  de  lui,  ra- 
cheté du  sang  de  son  Fils,  et  non  celles  qui  l'avilissent; 
et  quoiqu'il  soit  sujet  à  beaucoup  de  défauts,  nous  ne 
devons  cesser  pourtant  de  l'honorer,  non  pour  ses  dé- 
fauts, mais  pour  ses  qualités  qui  doivent  emporter 

(1)  Ser.  2  de  resurr.  Dom.;  et  S.  Doroth.  cloct   6.  —  (2)  i  Cor. 
13,  5.  —  (3)  Maf-ullus.  lib.  5.  cap.  1. 
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le  dessus  dans  notre  estime.  Tout  ainsi  que  Ton  rend 
de  la  révérence  et  du  respect  au  petit  prince,  fils  aîné 
du  roi,  encore  que  ce  ne  soit  qu'un  enfant,  à  cause  de 
la  dignité  de  sa  naissance,  et  que  son  chef  doit  un  jour 
porter  le  diadème  et  sa  main  manier  le  sceptre  ;  de 
même  le  chrétien,  quoiqu'il  ait  beaucoup  d'imperfec- 
tions, ou  attachées  nécessairement  à  sa  nature,  ou 
provenant  librement  de  sa  volonté  ;  toutefois,  à  cause 
de  sa  naissance  spirituelle  dans  les  eaux  du  baptême, 
qui  le  fait  un  très-grand  prince,  puisqu'elle  le  fait  enfant 
de  Dieu,  frère  de  Notre-Seigneur  et  héritier  du  royaume 
éternel,  il  est  non-seulement  devant  une  personne  qui 
aura  pour  lui  de  l'amour,  mais  même  devant  tout  juge 
équitable,  digne  d'un  très-grand  honneur,  que  par 
conséquent  il  lui  faut  rendre,  ayant  pour  lui  las 
opinions  que  mérite  sa  qualité,  et  lui  parlant  avec  des 
paroles  pleines' de  charité  et  de  respect  :  mais  voyons 
pour  les  paroles. 


SECTION  VIII. 

Contre  les  paroles  qui  blessent  la  charité, 

I.  La  médisance.  — II.  Comme  on  la  commet.  —  III.  Il  faut  parler 
bien  de  son  prochain.  —  IV.  Il  faut  Texcuser.  —  V.  Contre  les 
paroles  rudes.  —  VI.  Contre  les  contentieuses. 

La  mort  et  la  vie  sont  au  pouvoir  de  la  langue, 
dit  le  Sage  (*)  ;  la  langue  est  capable  de  faire  de  grands 
biens  et  de  grands  maux  ;  et  un  des  plus  importants, 
c'est  qu'elle  peut  extrêmement  ou  servir,  ou  nuire  à  la 

(J)  Prov.  18,  2t. 

—  T.  II.  -  AM.  « 
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charité  :  il  ne  faut  qu'une  bonne  parole  pour  la  con- 
server ;  il  n'en  faut  qu'une  mauvaise  pour  la  perdre. 

I.  Entre  autres  paroles  qui  lui  sont  contraires, 
sont  celles  de  médisance,  quand  on  parle  mal  de  son 
prochain,  que  Ton  découvre  ses  défauts,  que  Ton  ma- 
nifeste ses  péchés,  et  que  Ton  va  ainsi  flétrissant  son 
honneur  et  blessant  sa  réputation.  Ce  vice  est  fort 
commun  parmi  les  hommes;  c'est  une  peste  qui  se  répand 
quasi  partout.  «  Plusieurs,  dit  saint  Jérôme,  sont  at- 
teints du  vice  de  la  détraction  ;  il  en  est  fort  peu  qui 
n'en  soient  entachés  ;  la  démangeaison  de  ce  mal  est 
si  furieuse,  et  a  gagné  si  violemment  les  esprits  des 
hommes,  que  ceux  mêmes  qui  se  sont  retirés  bien  loin 
de  tous  les  vices,  se  trouvent  pris  en  celui-ci.  » 

IL  Or,  la  détraction  se  commet,  selon  les  Docteurs, 
directement  et  indirectement:  directement,  en  quatre 
façons,  à  savoir,  imposant  à  quelqu'un  une  faute  qu'il 
n'a  pas  faite ,  l'amplifiant  et  la  faisant  plus  grande 
qu'elle  n'est,  la  découvrant  si  elle  est  secrète,  et  in- 
terprétant ses  actions  malignement,  disant  que  c'est 
pour  telle  ou  telle  intention  vicieuse  qu'il  les  a  faites  ; 
indirectement,  en  quatre  autres,  façons,  qui  sont: 
niant  qu'il  ait  fait  les  bonnes  œuvres  qu'on  lui  attribue, 
les  diminuant  et  ravalant  leur  prix;  ne  parlant  point 
de  ce  qui  est  à  sa  louange,  au  temps  et  au  lieu  que-le 
silence  passe  pour  contredit  ou  pour  blâme  ;  et  si  on 
le  loue,  le  faisant  à  demi,  avec  des  paroles  forcées.  Il 
y  a  des  louanges  malignes  et  cruelles ,  qui  ne  servent 
que  pour  détracter  après  plus  librement,  et  disposer 
les  esprits  à  une  plus  entière  créance  de  ce  qu'ils  di- 
ront de  mal,  faisant  comme  ceux  qui  trempent  la 
pointe  des  flèches  ou  des  lancettes  dans  l'huile  pour  la 
rendre  plus  pénétrante.  Ses  paroles,  dit  le  Prophète 
royal  parlant  du  médisant,  sont  plus  douces  que 
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VhuUe,  et  néanmoins  elles  sont  aiguës  comme  des 
traits  acérés  (*). 

Outre  les  paroles  de  médisance,  les  rudes,  les  aigres, 
les  contentieuses ,  les  méprisantes ,  que  Ton  dit 
pour  se  moquer  de  quelque  défaut,  soit  de  nature  ou 
des  mœurs,  et  en  général  toutes  celles  qui  peuvent 
causer  injustement  quelque  déplaisir  à  notre  prochain, 
sont  opposées  à  la  charité.;  qui  la  veut  exercer  et  se 
montrer  vrai  chrétien  doit  absolument  s'en  interdire 
tout  usage. 

III.  Et  premièrement,  au  lieu  de  parler  mal  de  son 
prochain,  il  faut  qu'il  en  parle  toujours  en  bonne  part, 
si  la  même  charité  ne  lui  ordonne  le  contraire;  il  faut 
qu'il  témoigne  par  ses  paroles  qu'il  en  a  bonne  opinion  ; 
il  faut  qu'il  excuse  toujours,  autant  qu'il  le  pourra, 
ses  fautes.  Vos  lèvres  sont,  dit  l'Époux  de  son  Épouse, 
bordées  d'un  beau  ruban  d'écarlate,  et  vos  paroles 
sont  toutes  trempées  dans  la  douceur  (^).  Que  signifie 
ce  ruban  d'écarlate?  il  signifie,  dit  Théodoret,  la  cha- 
rité, qui  gouverne  les  paroles  de  l'Épouse,  laquelle 
pour  l'amour  de  son  Époux,  aime  son  prochain,  et 
n'en  dit  point  de  mal,  mais  du  bien. 

IV.  Si  nous  avions  un  vrai  amour  pour  notre  pro- 
chain, nous  ne  dirions  jamais  aucune  chose  qui  lui 
pût  nuire,  parce  que  l'effet  de  l'amour  est  de  faire  du 
bien  à  la  personne  aimée,  et  non  du  mal  ;  nous  dissi- 
mulerions ses  défauts,  dit  saint  Dorothée  ('),  nous  les 
couvririons  autant  qu'il  nous  serait  possible  ;  et  s'il  en 
fallait  parler,  nous  les  amoindririons  toujours  avec 
quelque  excuse  charitable  et  quelque  terme  d'adou- 
cissement, selon  la  parole  de  saint  Pierre  :  la  charité 
couvre  la  multitude  des  péchés  (*).Notre-Seigneurque 

(OPsal  54,  2î.  —  (î)  Gant.  4,3.  —  (3)  Doct.  6,  4.  -(4)  f  ep.  4, 8. 
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tit-il  eu  la  croix  ?  que  dit-il  eu  parlaut  du  péché  que 
ses  enuemis  commettaient  en  le  faisant  mourir?  Mon 
Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font  (*)•  L®  péché  était  énorme,  et  le  plus  grand  qui 
se  fit  jamais  ;  néanmoins  il  en  diminue  Ténormité,  et 
les  excuse  par  la  représentation  de  leur  ignorance.  Il 
ne  pouvait  excuser  la  haine  des  prêtres,  Tenvie  des 
scribes  et  des  pharisiens ,  l'ingratitude  du  peuple,  la 
fausseté  des  témoins,  Tinjustice  de  Pilate  et  la  cruauté 
des  soldats  ;  tout  cela  était  trop  clair  pour  le  couvrir  ; 
il  ne  restait  à  sa  charité  que  le  seul  défaut  de  connais- 
sance qu'ils  avaient  de  la  dignité  de  sa  personne  : 
s'ils  savaient  qu'il  fût  juste,  ils  ignoraient  qu'il  fût  le 
Juste  des  justes  et  le  Dieu  de  gloire;  car  autrement 
ils  n'eussent  jamais,  comme  dit  saint  Paul,  conspiré 
contre  lui ,  ni  fait  un  si  horrible  attentat  contre  une 
telle  Majesté  (').  Pour  cette  cause,  il  l'allègue  à  son 
père,  et  s'en  sert  comme  d'un  prétexte  de  pitié  pour 
leur  obtenir  le  pardon,  et  les  mettre  à  couvert  du  châ- 
timent dont  ils  étaient  dignes. 

Si  Notre-Seigneur  a  trouvé  des  excuses  pour  de  si 
grands  criminels,  et  pour  des  péchés  si  noirs  et  si 
abominables,  il  nous  sera  bien  aisé,  si  nous  voulons, 
d'en  rencontrer  pour  tous  ceux  que  nous  verrons  en 
nos  prochains,  qui  n'arriveront  jamais  à  beaucoup 
près  au  point  de  malice  où  celui-là  était  monté.  Le 
tout  est  que  la  charité  les  regarde,  et  qu'elle  parle. 
«  Si  tu  aperçois  quelque  faute  commise  par  quelqu'un, 
dit  saint  Bernard,  ne  donne  pas  la  liberté  à  ton  esprit 
de  l'accuser  et  de  le  condamner,  mais  plutôt  excuse- 
le  ;  excuse  son  intention,  si  tu  ne  peux  son  action  ;  dis 
que  c'est  une  inconsidération,  une  surprise,  une  chute  ; 

(I)  Luc.  23,  34.  —  (2)  1  Cor.  2,  8. 
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que  si  les  preuves  sont  si  évidentes,  et  les  lumières  si 
claires  que  tu  ne  puisses  rien  cacher  et  excuser,  au 
moins  jette-toi  sur  la  violence  de  la  tentation,  et  dis  : 
Oh  !  que  la  tentation  a  été  forte  pour  l'avoir  renversé 
si   rudement!  hélas,  en  quel  état  m'eût-elle  mis,  si 
elle  eût  eu  le  même  pouvoir  d'agir  sur  moi  qu'elle  a 
eu  sur  lui  (*)!  »  Ainsi  devons-nous  trouver  toujours 
quelque  raison  pour  adoucir  les  péchés  de  notre  pro- 
chain, et  pour  cacher,  autant  qu'il  se  doit  faire,  ses  dé- 
fauts. Et  parce  que  le  bon  religieux,  et  depuis  abbé 
Gonstabilis,  le  pratiquait  en  un  éminent  degré,  il  mé- 
rita ce  titre  honorable  d'être  appelé,  la  couverture  de 
ses  frères  (*),  d'autant  plus  qu'il  les  excusait  et  cou- 
vrait leurs  manquements  par  tous  les  moyens  licites 
dont  il  pouvait  s'aviser.  La  charité  couvre  les  péchés, 
elle  ne  va  jamais  sans  porter  devant  soi  un  grand  drap 
de  pourpre,  quelle  jette  sur  le  prochain  et  sur  ses 
fautes  pour  les  voiler  et  les  tenir  secrètes.  Ainsi  le  pre- 
mier empereur  chrétien ,  le  grand  et  pieux  Constan- 
tin ('),  après  avoir,  au  concile  de  Nicée,  brûlé  les 
accusations  que  quelques  ecclésiastiques  et  religieux  lui 
donnèrent  les  uns  contre  les  autres,  sans  en  avoir 
voulu  lire  un  seul  mot ,  dit  cette  parole  si  mémorable 
et  si  estimée  de  tous  :  A  la  vérité,  si  je  voyais  de  mes 
yeux  un  prêtre  ou  un  religieux  pécher,  je  le  couvrirais 
de  ma  pourpre  impériale,  afin  qu'il  ne  fût  vu  de  per- 
sonne ;  mais  comme  il  ne  se  peut  et  ne  se  doit  qu'en 
quelque  cas  on  ne  parle  pas  des  manquements  d'autrui, 
il  le  faut  faire  avec  une  exacte  considération  et  un  grand 
tempérament  de  sagesse,  en  parlant  dans  le  temps,  au 
lieu  et  à  qui  il  se  doit,  et  non  à  d'autres ,  et  toujours 

* 

(1)  Serm.  40  in  Gant.  —  (2)  Sur.  J7  feb.  —  (3)  Theodoret.  lib. 
1.  cap.  11;  Leontius  in  vita  sancti  Joan.  Eleemosyn. 

-  T.  m,  -  AM.  2* 
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avec  l'esprit  de  la  charité;  de  façon  que,  comme  c'est 
e^lle  qui  couvre  les  péchés  quand  il  en  est  besoin,  ce  soit 
aussi  elle  qui  les  découvre  lorsqu'il  est  nécessaire.  Et 
pour  nous  rendre  circonspects  en  ceci,  je  n'apporterai 
que  la  remarque  faite  par  saint  Augustin  sur  ce  que 
saint  Jean  dit  de  Notre-Seigneur,  voulant  déclarer  à 
ses  disciples  que  Judas  était  celui  d'entre  eux  qui  le 
trahirait,  et  devant  par  ce  moyen  lui  faire  perdre  la 
bonne  opinion,  qu'ils  avaient  de  lui  :  il  se  troubla 
intérieurement  et  ressentit  une  fort  grande  tris- 
tesse, parce  que,  dit  ce  saint  Docteur,  il  se  voyait 
forcé  de  révéler  aux  autres  que  Judas  était  le  traître, 
et  qu'il  devait  parler  mal  de  lui  (*). 

V.  Pour  les  paroles  rudes,  aigres,  méprisantes,  la 
charité  en  donne  de  toutes  contraires,  mettant  en  la 
bouche  des  paroles  douces,  aflfables  et  respectueuses, 
pour  témoigner  à  chacun  que  l'on  fait  état  de  lui, 
parce  qu'elle  ouvre  les  yeux  pour  le  faire  considérer 
selon  les  rapports  qu'il  a  avec  Dieu ,  qui  le  rendent  une 
personne  de  très-grande  qualité.  Ainsi,  Notre-Seigneur 
appelait  ceux  qui  venaient  à  lui  pour  obtenir  la  gué* 
rison,  quoiqu'ils  fussent  de  condition  fort  vile  pour 
l'extérieur,  mon  fils  ('),  et  nommait  ses  apôtres,  même 
après  sa  résurrection,  dans  l'éclat  de  sa  plus  haute 
gloire,  ses  frères  (^);  et  parlant  du  dessein  qu'il  avait 
d'aller  ressusciter  le  Lazare ,  il  dit  :  Notre  ami  le 
Lazare  dort  (*)  ;  ne  se  contentant  pas  de  l'appeler  par 
son  propre  nom,  mais  y  ajoutant  celui  d'ami,  qui  fut 
une  parole  de  grand  honneur.  Saint  Paul  (*)  met  entre 
les  fruits  de  la  charité  la  paix,  la  bénignité  et  la  modes* 
tie,  nous  voulant  dire  que  la  charité  donne  un  esprit 
pacifique ,  et  rend  un  homme  bénin  et  modeste  en  ses 

(i)  Tract.  60  in  Joann.  —  (2)  Matth.  9,  «.  —  (3)  Joan.  ÎO,  M, 
—  (4)  Joann.  il,  H.  ^  (5)  Gai.  S,  92. 
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actions  et  en  ses  paroles,  pour  ne  mépriser  personne  et 
honorer  tout  le  monde.  Et  le  Sage  (*)  nous  avait  appris 
auparavant  que  le  Saint-Esprit,  qui  est  Tamour  essen- 
tiel et  personnel,  est  un  esprit  de  concorde,  qui  porte 
celui  qu'il  anime  à  se  servir  de  paroles  bienveillantes, 
honnêtes  et  pleines  de  respect,  et  le  rend  doux  et 
humain ,  avec  une  veille  continuelle  sur  ce  qu'il  fait 
et  ce  qu'il  dit,  pour  n'offenser  qui  que  ce  soit.  Mais 
nous  parlerons  de  ceci  plus  au  long  en  traitant  de  la 
conversation. 

VI.  Pour  les  paroles  contentieuses  et  les  disputes , 
la  charité  de  même  les  retranche;  comme  elle  est  mère 
de  la  paix,  elle  n'aime  point  la  guerre,  et  procurant, 
par  tous  les  moyens  possibles  l'union,  elle  fuit  tout 
ce  qui  engendre  la  discorde  ;  ses  armes  sont  belles  et 
luisantes,  mais  jamais  offensives,  et  elle  se  fait  gloire 
de  les  croiser  et  de  se  rendre,  plutôt  que  d'altérer  la 
paix  et  aigrir  tant  soi  peu  les  esprits  ;  elle  fait  prati- 
quer en  perfection  cet  enseignement  de  l'Apôtre  :  Ne 
contestez  point  de  paroles  ;  car  tous  ces  combats 
ne  servent  qu'à  mal  édifier  ceux  qui  les  écoutent  (^). 
Le  serviteur  de  Dieu  ne  doit  disputer  opiniâtre- 
ment,  ni  contredire,  mais  se  montrer  doux  envers 
tous,  docile  et  patient.  Répétant  encore  le  même, 
quand  il  instruit  son  disciple  Tite  de  son  devoir,  il  lui 
dit  :  Avertis  les  fidèles  de  ne  point  injurier  le  pro^ 
chain,  et  de  ne  lui  dire  aucune  parole  de  mépris;  de 
n'être  point  querelleurs,  pointilleux,  ni  attachés  à 
leurs  avis,  mais  souples  et  modestes,  et  exercer 
envers  tous  une  parfaite  mansuétude  (^),  Saint  Tho- 
mas (*)  dit  ici  fort  à  propos,  «que quiconque  veut  entrer 


(I)  Sap.  7,  22.  —  (2)  2  Tira.  2,  4.  —  (3)  Cap.  3,  i,  2.  —  (4)  Lect. 
4  in  2  ad  Tim. 
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en  dispute  et  en  la  recherche  de  quelque  vérité,  doit  y 
apporter  une  grande  mansuétude,  dont  le  propre  est 
de  modérer  les  mouvements  de  la  colère,  qui  troublent 
la  clarté  de  Tesprit  et  le  jugement  de  la  raison ,  né- 
cessaires pour  pénétrer  dans  le  fond  d'une  question  et 
la  bien  décider  ;  et  de  plus ,  la  docilité  pour  trouver 
bon  d'apprendre  d'un  chacun,  et  ne  point  estimer  que 
toute  la  science  soit  renfermée  dans  sa  tête.  »  Ajou- 
tons-y l'humilité  pour  céder  la  victoire,  que  néanmoins 
l'on  gagne  en  la  perdant  de  cette  sorte.  Entre  les  sen- 
tences fameuses  que  l'on  rapporte  du  bienheureux 
frère  Gilles ,  compagnon  de  saint  François,  on  y  met 
celle^i comme  une  des  plus  notables:  Quand  quelqu'un 
dispute  avec  toi,  si  tu  veux  vaincre,  il  faut  que  tu 
te  tiennes  pour  vaincu ,  et  que  tu  condescendes  amia- 
blement  à  ce  qu'il  désire  pour  remporter  le  dessus. 
C'est  un  honneur  à  un  homme  de  ne  contester 
d'aucune  chose  (*),  mais  quitter  doucement  la  par- 
tie; parce  qu'il  fait  un  acte  de  charité,  allant  au- 
devant  des  petites  aigreurs,  des  mépris  et  des  refroi- 
dissements d'affection  qui  ont  coutume  de  naître  de 
ces  débats,  et  donnant  bonne  édification  à  ceux  qui 
écoutent;  et  un  acte  d'humilité,  quittant  ce  qu'il  pour- 
rait obtenir,  ou  au  moins  soutenir,  et  domptant  l'ap- 
pétit naturel  que  tout  homme  a  de  montrer  qu'il  a 
autant  ou  plus  d'esprit  et  de  connaissance  que  celui 
avec  qui  il  a  affaire,  d'où  ces  contentions  et  ces  cha- 
leurs prennent  ordinairement  beaucoup  plus  leur 
source  que  de  l'amour  de  la  vérité.  C'est  le  fait  d'un 
homme  sage  d'en  user  ainsi ,  où  les  esprits  légers  qui 
ont,  et  peu  de  sens ,  et  peu  de  vertu,  tiennent  ferme , 
s'échauffent,  passent  de  la  récréation  dans  la  passion, 

(1)  Prov.  20,  3. 
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et  d'un  entretien  de  charité  en  font  un  sujet  de  que- 
relle. Le  grand  saint  Ephrem,  dans  son  testament,  se 
glorifie  de  n'avoir  jamais  débattu  de  parole  avec  per- 
sonne ,  mais  toujours  cédé  pour  entretenir  la  paix  ; 
voilà  l'esprit  de  Dieu  et  du  vrai  chrétien.  Aussi  saint 
Paul  écrit  aux  Corinthiens  :  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  se  montre  contentieux  et  ol)stiné  en  ses  opi- 
nions ^  je  n'ai  rien  à  répondre,  sinon  que  nous  ne 
faisons  point  cela  parmi  nous,  et  que  cette  coutume 
n'est  pas  reçue  dans  l'Eglise  de  Dieu  (*). 


SECTION  IX. 

Des  œuvres  de  charité. 

I.  La  charité  porte  à  faire  du  bien  au  prochain.  —  H.  Diverses 
sortes  de  ses  œuvres.  — III.  Tirées  des  pratiques  du  vénéçabie 
Père  Lefévre. 

I.  La  charité  ne  fait  de  mal  à  personne{^),  dit  saint 
Paul  :  le  mot  grec  donf  il  se  sert  et  le  latin  que  notre 
version  emploie  se  tirent  de  deux  frères ,  nommés  Per- 
péri  et  Gercopes  ,  fameux  en  l'antiquité  pour  leur  au- 
dace et  leur  méchanceté  ,  qui  n'appliquaient  leur  es- 
prit et  ne  s'occupaient  qu'à  nuire  aux  hommes.  La 
charité  tient  le  chemin  tout  contraire  :  et  comment 
leur  ferait-elle  du  .mal ,  puisque  même  elle  ne  peut 
en  prendre  de  mauvais  soupçons  ?  elle  ne  pense  qu'à 
leur  faire  du  bien  ;  elle  porte  ceux  de  qui  elle  possède 
le  cœur  à  ne  faire  aucune  chose  qui  puisse  causer  du 
déplaisir  au  prochain,  ni  d'effet,  comme  dit  saint  Do- 
rothée (') ,  ni  de  parole,  ni  de  pensée,  ni  de  signé*,  ni 
du  moindre  regard,  et  enfin  à  s'abstenir  de  tout  ce  qui 

(I)  i  Cor.  11. 16.  —  (2)  1  Cor.  13,  4.  —  (3)  Doct  6. 
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lui  peut  donner  de  la  peine  ;  elle  leur  donne  un  amour 
et  une  tendresse  envers  tous,  pour  les  aider  et  les  se- 
courir en  ce  qu'ils  peuvent  :  Les  justes  sont  en- 
clins à  la  miséricorde,  dit  le  Sage ,  et  Veœercent 
où  l'occasion  s'en  présente  (*).  Ils  disent  avec  Job  : 
La  miséfHcorde  a  crû  avec  moi  dès  mon  enfance , 
et  elle  a  été  dès  leve^itrede  ma  mère  tua  compagne 
inséparable  (^).  L'histoire  nous  fait  mention  d'unGil- 
lias ,  natif  de  Sicile,  homme  païen,,  mais  si  charitable, 
qu'elle  dit  de  lui  ces  mémorables  paroles  :  Ce  que 
possédait  Gillias  était  comme  le  patrimoine  commun 
de  tous  :  à  voir  ses  largesses ,  vous  eussiez  assuré  qu'il 
avait  les  entrailles  de  la  libéralité  et  le  sein  de  la  mi- 
séricorde ;  la  bonté  semblait  avoir  choisi  sa  maison 
pour  demeure,  où  elle  composait  et  dispensait  les  re- 
mèdes aux  maux  de  tous  les  misérables  (^).  On  sait 
combien  était  grand  le  désir  de  l'empereur  Tite  de  faire 
du  bien  à  tous  les  hommes  ;  il  pensait  avoir  perdu  la 
journée  en  laquelle  il  n'avait  aidé  personne,  et  donné 
quelque  témoignage  de  sa  bonne  volonté.  Sainte  Thé- 
rèse (*)  avait  résolu,  avant  même  qu'elle  fût  en  cette 
haute  sainteté  et  tout  entière  à  Dieu  ,  de  pratiquer 
tous  les  jours  quelque  œuvre  de  charité  envers  le  pro- 
chain ;  et  quand  quelque  empêchement  lui  en  avait 
ôté  le  moyen,  si  la  nuit  elle  entendait  passer  quelque 
religieuse  sans  lumière,  elle  sortait  pour  l'éclairer, 
afin  de  ne  laisser  échapper  ce  jour  sans  avoir  secouru 
quelqu'un.  Plutarque(*')  raconte  que  sa  flUe ,  qui  mou- 
rut fort  jeune,  avait  un  si  grand  naturel  à  donner  et 
à  faire  du  bien,  qu'elle  priait  sa  nourrice  de  donner^la 
mamelle  aux  petits  enfants  qu'elle  voyait,   voulant 


*  («)Prov.<3,  13— (2)  Gap.  31,  48.  —  (3)  Val  ,  lib.  4,  cap.  8.  — 
(4)  Ribera,  en  sa  vie,  lib.  4,  chap.  11.  —  (5)  De  cons.  aJ  uxorem. 
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par  humanité  leur  faire  part  de  sa  table  et  de  ce  qu'elle 
avait  de  meilleur.  Si  la  nature  a  pu  donner  à  cet  en- 
fant des  sentiments  si  grands  et  une  inclination  si 
forte  à  bien  faire ,  que  ne  fera  pas  la  grâce  en  un 
chrétien  ?  quelles  entrailles  de  miséricorde  ne  lui  don- 
nera pas  la  vertu  de  charité?  quelles  affections  ne  lui 
imprimera-t-elle  pas  pour  assister  son  prochain? 

C'est  pourquoi  saint  Paul  exhortant  les  Golossiens, 
et  en  eux  tous  les  fidèles  à  ce  qu'ils  devaient  être,  leur 
dit  :  Revêtez-^ous  des  entrailles  de  miséricorde,  de 
la  bénignité,  de  l'humilité  j,  de  la  modestie  et  de  la 
patience,  comme  il  est  bienséant  et  nécessaire  aux 
chrétiens,  que  leur  profession  oblige  à  être  saints, 
qui  sont  aimés  de  Dieu ,  et  en  vertu  de  cet  amour 
choisis  de  lui  à  la  grâce  et  à  la  gloire ,(*).  Et  ici  nous 
devons  remarquer,  avec  saint  Ghrysostôme,  "que  l'A- 
pôtre ne  dit  pas  simplement  :  Exercez  la  miséricorde, 
mais  revêtez-^ous  de  la  miséricorde,  pour  montrer 
que  comme  notre  robe  nous  accompagne  tout  le  jour 
et  nous  couvre  du  haut  en  bas,  il  faut  de  même  que 
nous  soyons  tout  couverts  de  la  miséricorde  et  que 
nous  la  portions  toujours.  De  plus ,  il  ne  dit  point 
seulement  :  Revêtez-vous  de  la  miséricorde,  mais  des 
entrailles  de  la  miséricorde;  et  encore  dans  le  texte 
grec,  il  y  a  au  pluriel  des  miséricordes ,  pour  signi- 
fier la  tendresse  et  l'affection  intime  avec  laquelle 
nous  devons  aimer  ou  secourir  notre  prochain,  en- 
vers qui  nous  devons  prendre  des  entrailles  pitoya- 
bles et  des  sentiments  de  compassion  pour  toutes  ses 
misères  corporelles  et  spirituelles ,  et  le  soulager 
comme  nous  pourrons.  Et  d'autant  que  cela  ne  se  sau- 
rait faire  qu'on  ne  contraigne  souvent  son  humeur, 

(i)  Cap.  3,  12. 
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qu'on  sliumilie,  qu'on  ne  se  modère  et  qu'on  ne  souffre 
en  beaucoup  de  façons  ;  voilà  pourquoi  saint  Paul 
ajoute  :  Revêtez^oics  aussi  de  la  bénignité*  de 
l'humilité,  de  la  modestie  et  de  la  patience.  Les 
élus  sont  appelés  par  le  niême ,  des  vases  de  m^i- 
séricorde  (*),  oui ,  pour  la  recevoir  et  aussi  pour  la 
rendre.  Dieu  les  a  remplis  surabondamment  de  cette 
divine  liqueur,  les  prédestinant  pour  la  béatitude  ; 
mais  aussi  il  faut  qu'ils  la  versent  sur  leur  prochain  (»), 
Ce  sont  les  enfants  de  l'huile  j  dit  Zacliarie,  c'est- 
à-dire  ,  ils  sont  pleins  du  baume  de  la  charité  et  de 
l'huile  de  la  miséricorde  que  le  Saint-Esprit  a  répan- 
due en  leurs  cœurs,  d'où  ensuite  ils  la  font  couler  sur 
leurs  frères  par  leurs  yeux ,  par  leurs  bouches ,  par 
leurs  mains,  par  les  autres  parties  de  leurs  corps  et 
par  les  puissances  de  leurs  âmes ,  comme  par  autant 
d'ouvertures.  Mais  voyons  encore  de  plus  près  de  quelles 
manières  particulières  ils  font  couler  cette  huile. 

IL  Quelques-uns  se  servent  de  celles-ci,  qui  sont  des 
inventions  excellentes  pour  pratiquer  la  charité  en- 
vers le  prochain.  Ils  recommandent  à  Notre-Seigneur 
tous  les  infirmes  et  tous  les  agonisants,  par  les  mérites 
de  ses  douleurs  et  de  son  agonie  ;  tous  les  pauvres,  par 
les  mérites  de  l'extrême  pauvreté  qu'il  a  voulu  souffrir 
ici-bas  ;  tous  leurs  bienfaiteurs  et  ceux  qui  se  sont 
recommandés  à  leurs  prières,  par  le  ^lérite  de  la  cha- 
rité avec  laquelle  il  recommanda  sur  la  croix  sa  mère  à 
saint  Jean,  et  saint  Jean  à  sa  mère  ;  tous  ceux  qui  ont 
fait,  dit  ou  pensé  quelque  chose  contre  eux,  par  le 
mérite  de  l'infinie  charité  dont  il  anima  la  prière  qu'il 
fit  à  son  Père  pour  ses  ennemis  ;  tous  les  infidèles,  tous 
les  hérétiques  et  tous  ceux  qui  sont  en  péché  mortel, 

(1)  Rom.  9,  23.  -  (2)  Cap.  4,  14. 
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par  les  mérites  de  la  charité  avec  laquelle  il  convertit 
le  bon  larron  sur  la  croix  ;  toutes  les  âmes  du  purga- 
toire, pour  les  tirer  de  leurs  peines ,  ou  pour  en  mo- 
dérer la  rigueur,  par  les  mérites  du  coup  de  lance 
qu'il  reçut  au  côté  après  sa  mort.  On  peut  encore  fort 
utilement  faire  ces  recommandations  à  Dieu  le  Père 
ou  à  Notre-Dame,  par  les  mérites  de  Notre-Seigneur, 
et  Ton  pourra  après  chacune  dire  quelque  courte 
prière,  comme  une  sainte  âme  les  faisant  à  Notre- 
Dame,  récitait  un  Ave,  Maria. 

Sur  le  même  modèle  on  peut  offrir  à  Dieu  quelque 
bonne  œuvre,  un  jeûne,  une  mortification,  une  messe 
que  Ton  dit  ou  que  l'on  entend  pour  tous  les  hommes, 
et  élargissant  le  sein  de  sa  charité,  pour  toutes  les 
créatures ,  afin  de  leur  obtenir  de  Dieu  ce  qui  est  né- 
cessaire à  leur  bien  ;  pour  tous  les  pécheurs,  afin  de 
leur  obtenir  la  grâce  de  sortir  de  l'état  misérable  du 
péché  ;  pour  tous  les  justes,  afin  qu'ils  croissent. en 
vertus  et  en  mérites  ;  pour  tous  les  élus,  afin  de  co- 
opérer à  leur  prédestination  et  à  l'acquisition  qu'ils 
feront  du  souverain  bonheur;  pour  tous  les  supérieurs, 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  pour  les  prédica- 
teurs et  les  confesseurs,  afin  que  Dieu  les  remplisse  de 
son  Esprit  pour  bien  exercer  leur  ministère;  pour 
tous  les  affligés,  afin  de  leur  obtenir  la  patience,  la 
force  et  le  remède.  Sainte  Gertrude  (*),  non  contente 
de  prier  Dieu  pour  eux,  les  consolait  encore  de  parole, 
et  même  par  lettres,  quoiqu'ils  fussent  bien  éloignés  ; 
et  étendant  même  sa  compassion  jusqu'aux  bêtes, 
elle  compatissait  à  leurs  souffrances,  avec  ce  noble 
sentiment  que  c'étaient  des  créatures  de  Dieu  et  ses 
ouvrages  ;  et  dans  cette  vue,  elle  lui  offrait  à  sa  gloire 

(()  Lib.  I,  c.  9. 

—  T.  m.  -  AM.  3 
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leux's  incommodités  en  la  souvenance  de  cette  excel- 
lence en  laquelle  chaque  créature  a  été  formée  de  lui, 
parfaite  et  hautement  ennoblie  selon  son  genre,  et  là- 
dessus  le  suppliait  qu'il  daignât  assister  sa  créature 
affligée. 

IIL  Mais  je  ne  saurais  apporter  rien  de  meilleur  sur 
ce  sujet  que  ce  que  faisait  le  vénérable  Père  Pierre 
Lefèvre  (*),  premier  et  très-digne  compagnon  de  notre 
fondateur  saint  Ignace.  Cet  homme  de  Dieu  avait  pris 
cette  coutume  en  ses  voyages,  qu'au  même  temps  qu'il 
était  arrivé  en  quelque  pays,  ou  qu'il  le  découvrait  de 
loin,  ou  qu'il  entendait  parler  du  naturel  des  habi- 
tants, il  s'adressait  à  l'archange  tutélaire  du  lieu,  et 
aux  anges  gardiens  de  ceux  qui  y  demeuraient,  les 
suppliant  de  les  vouloir  toujours  aider  et  défendre, 
demandant  au  souverain  pasteur,  Notre-Seigneur,  qui 
habitait  dans  les  églises  du  lieu,  qu'il  lui  plût  prendre 
sous  sa  protection  son  troupeau ,  secourir  les  misé- 
rables, ramener  à  la  pénitence  les  pécheurs,  assister 
ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  mourir,  user  de  misé- 
ricorde envers  leurs  défauts,  et  enfin  soulager  tous 
ceux  qui  souffraient  ou  dans  le  corps  ou  en  l'âme  ;  il 
demandait  pour  toua  à  Dieu  une  abondance  de  grâces, 
il  le  remerciait  pour  eux  de  celles  qu'il  leur  avait 
données,  afin  de  suppléer  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
fait,  et  demandait  pardon  pour  leurs  ingratitudes  et 
leurs  oflenses  ;  il  invoquait  les  saints  patrons  du  lieu, 
et  ceux  de  qui  les  reliques  y  étaient  conservées,  pour 
satisfaire  par  eux-mêmes  et  par  leurs  prières  à  l'igno- 
rance et  aux  autres  défauts  des  habitants.  Voilà  l'exer- 
cice ordinaire  de  ce  saint  homme  en  ses  voyages,  qui 
ont  été  longs  et  fréquents.  Davantage,  il  se  portait 

(!)  Lib.  1  vitse,  cap.  8. 
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très-fervemment  à  tous  les  devoirs  de  la  charité  et  de 
la  miséricorde  qu'il  exerçait  diversement,  supportant 
avec  douceur,  et  sans  amertume,  les  fautes  de  son  pro- 
chain ;  ne  voulant  point  connaître  beaucoup  de  choses 
qui  pouvaient  blesser  leur  réputation  ;  compatissant 
aux  affligés,  pleurant  avec  ceux  qui  pleuraient,  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent ,  et  ressentant  leurs 
maux  comme  les  siens  ;  consolant  les  désolés  avec  des 
raisons  propres  et  des  paroles  douces  ;  secourant  les 
nécessiteux  en  toutes  les  façons  dont  il  pouvait  s'avi- 
ser :  premièrement  par  soi,  leur  faisant  l'aumône , 
selon  son  petit  moyen  ;  secondement,  leur  en  procu- 
rant de  plus  grandes  auprès  de  ceux  qui  le  pouvaient, 
comme  les  prélats,  les  riches  bout*geois  et  les  magis- 
trats, qu'il  allait  visiter  pour  ce  sujet,  comme  aussi 
les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires,  pour 
leur  ménager  le  secours  de  leurs  professions  ;  mais 
principalement  il  s'efforçait  de  les  aider  pour  ce  qui 
est  de  l'âme,  assistant  les  malades  dans  les  hôpitaux, 
et  supportant  courageusement  toutes  les  incommo- 
dités des  mauvaises  odeurs ,  et  des  ordures  attachées 
aux  œuvres  de  charité  rendues  à  ces  personnes.  Et 
quand  il  ne  pouvait  les  aider  autrement,  il  les  aidait 
par  ses  prières,  ayant  toujours,  comme  Moïse,  les  mains 
levées  au  ciel,  pour  leur  attirer  quelque  secours  dans 
leurs  combats  et  dans  leurs  peines  ;  il  tenait  en  son 
entendement  comme  un  rôle  de  toutes  les  misères  et 
de  toutes  les  maladies,  pauvretés,  troubles,  angoisses, 
désespoirs,  et  autres  Ainestes  accidents  où  les  hommes 
peuvent  tomber,  afin  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  en 
seraien*  travaillés  ;  il  suppliait  leurs  anges  gardiens, 
et  de  tous  les  malades,  et  ceux  d'entre  les  saints  qui 
pendant  leur  vie  ont  été  atteints  de  pareille  infirmité, 
de  vouloir  leur  être  propices  ;  et  pour  lui  en  particulier, 
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de  lui  obtenir  un  surcroît  de  courage  et  de  force,  pour 
les  assister  encore  avec  plus  de  soin  qu'auparavant, 
ne  faisant  jamais  assez  à  son  avis,  et  s'en  accusant. 
C'est  ainsi  que  ce  saint  homme  pratiquait  la  charité  du 
prochain  ;  aussi  rapporte-t-il  de  soi-même,  comme  on 
le  trouva  dans  ses  mémoires,  qu'il  avait  reçu  du  Père 
des  miséricordes  des  entrailles  de  miséricorde  et  de 
charité,  pour  y  enfermer  tout  le  monde  s'il  eût  pu  ; 
conformément  à  ce  qu'a  remarqué  saint  Macaire,  que 
les  justes  éminents  sont  parfois  tellement  embrasés  du 
feu  de  la  charité  et  saisis  d'un  tel  tressaillement  d'amour, 
qu'ils  voudraient,  s'il  leur  était  possible,  renfermer 
tous  les  hommes  dans  leurs  entrailles  ,  sans  faire  dis- 
tinction  des  bons  ni  des  méchants. 

Imitons  ce  saint  et  divin  personnage,  et  première- 
ment celui  sur  qui  il  s'est  formé,  Dieu  notre  Seigneur, 
de  qui  la  nature  est  la  bonté,  dit  saint  Léon,  et  l'œuvre 
la  miséricorde  (*)  ;  et  quoique  ses  autres  attributs 
paraissent  en  ses  ouvrages,  celui  pourtant  de  la  misé- 
ricorde y  reluit  avec  plus  d'éclat  ;  car,  assure  David, 
ses  miséricordes  surpassent  toutes  ses  œuvres  (*), 
comme  l'huile,  qui  en  est  la  figure,  surnage  sur  toutes 
les  liqueurs:  enfin,  c'est,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  ('), 
son  propre  trait  et  sa  vraie  couleur,  par  où  il  se  fait 
connaître,  et  à  quoi  pareillement  l'on  voit  si  un  homme 
est  divin  et  sa  naïve  image.  Veux-tu,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (*),  être  un  Dieu  pour  le  misérable?  secoure- 
le  en  sa  misère.  Imitons  donc  Dieu  en  sa  miséricorde, 
exerçant  à  son  exemple  toutes  les  charités  que  nous 
pourrons  envers  nos  prochains,  et  exerçons-les  à  sa 
façon,  de  sorte  que  quand  nous  leur  ferons  quelqjie  bien 

(I)  Serm   2  de  nativ.  Domiûi   —  (2).P«al.  144,  9.  —  (3)  Orat. 
catech.,  cap.  15.  —  (4)  Orat.  de  araor.  pauper. 
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corporel  ou  spirituel,  ce  soit  pour  les  mêmes  desseins 
pour  lesquels  il  le  leur  fait  avec  nous,  et  par  notre 
moyen  :  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  dit  saint 
Paul ,  dans  Tardeur  de  son  amour  et  dans  la  sainteté 
de  ses  fins. 

Si  nous  rencontrons  des  difficultés  en  ces  exer- 
cices, comme  elles  ne  péu\'ent  manquer,  surmontons- 
les  avec  courage  ;  ce  nous  est  trop  d'honneur,  quand 
nous  n'en  retirerions  jamais  aucun  autre  fruit,  de 
devenir  semblables  à  Dieu  ;  et  si  certains  refroidisse- 
ments nous  saisissent  envers  des  personnes  sur  ce 
qu'on  nous  dit  qu'elles  nous  trompent,  et  qu'elles  sont 
indignes  des  effets  de  nos  bonnes  volontés,  ne  croyons 
pas  à  la  légère,  et  ne  nous  laissons  point  aisément 
aller  à  ces  sentiments  ;  il  vaut  mieux  être  trompé  que 
de  manquer  à  la  miséricorde  ;  une  telle  tromperie  ne 
peut  que  nous  être  utile  et  glorieuse  :  «  La  charité 
ne  craint  pas  de  s'abuser  en  jugeant  bien,  dit  saint 
Augustin,  et  en  faisant  du  bien  à  son  prochain  (*).  » 
Ainsi  est-il  écrit  du  grand  patriarche  de  Venise, 
saint  Laurent  Justinien  (^) ,  qu'il  aimait  sans  com- 
paraison mieux  être  trompé  par  un  pauvre,  que  de 
le  tant  examiner  pour  connaître  s'il  méritait  l'au- 
mône qu'il  lui  demandait,  ou  non.  Et  le  bienheureux 
Jourdain  Q) ,  second  général  de  l'Ordre  de  Saint-Do- 
minique ,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  du  mauvais  em- 
ploi qu'un  mendiant  avait  fait  d'une  robe  qu'il  avait 
ordonné  qu'on  lui  donnât,  dit  ces  paroles  mémorables  : 
J'aime  mieux  avoir  perdu  une  robe  que  la  charité.  Et 
puis,  pour  remonter  à  l'exemple  de  Dieu,  si  Dieu  ne 
faisait  du  bien  qu'à  ceux  qui  en  sont  dignes ,  s'il  ne 
distribuait  ses  dons  qu'à  ceux  qui  les  doivent  bien 

(1)  In  ps.  147.  —  (2)  Sur.  8  j^in.  —  (3)  Sur.  13  feb. 
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employer,  où  en  serions-nous?  que  pourrions-nous 
nous  promettre  de  sa  bonté ,  et  que  devrions-nous  lui 
demander?  Tous  les  jours,  et  à  chaque  moment,  il  fait 
aux  hommes,  à  nous,  aux  hérétiques,  aux  Turcs, 
aux  païens ,  un  million  de  biens  pour  le  corps  et  pour 
rame ,  dont  il  voit  la  plupart  devoir  être  inutiles,  et 
qui  même  serviront  d'instruments  pour  TofFenser. 


SECTION  x. 

Un  autre  effet  de  la  charité  :  l'union  et  la 

concorde. 

I.  Bien  de  Puuion.  Mal  de  la  division.  —  II.  L'unioH  est  un  des 
principaux  effets  de  la  charité.  —  III.  Quelle  doit  être  l'union 
des  chrétiens.  —  IV.  Elle  doit  imiter  l'unité  des  personnes 
divines. 

L  Gomme  Dieu  est  un ,  et  par  son  unité  a  un  être 
immuable  et  éternel ,  plus  une  chose  est  une ,  plus 
elle  est  divine,  et  possède  un  être  plus  ferme  et  plus 
durable.  Toutes  les  choses  subsistent  par  leur  unité 
et  par  leur  union  ;  c'est  ce  qui  les  conserve  et  les 
tient  en  état ,  comme .  la  seule  division  les  dissout  et 
les  ruine.  »  La  division  ,  dit  élégamment  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  (*)  ,  est  cause  de  tous  les  dérègle- 
ments que  nous  voyons  en  l'univers  :  elle  produit  la 
foudre  en  l'air,  les  tremblements  sur  la  terre ,  les  dé- 
luges en  la  mer,  la  guerre  dans  les  royaumes,  les 
séditions  dans  les  villes ,  les  troubles  dans  les  maisons 
particulières,  les  maladies  dans  le  corps  et  les  péchés 
dans  l'âme  ;  où  l'union  et  la  concorde  maintiennent  l'air 

(1)  Orat.  26. 
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dans  sa  sérénité,  la  terre  dans  son  immobilité,  la  mer 
dans  ses  bornes,  les  royaumes,  les  villes  et  les  familles 
dans  la  paix ,  le  corps  en  santé  et  l'âme  en  grâce.  Et 
l'union  ne  conserve  pas  seulement  les  choses,  mais  de 
plus  elle  les  remplit  de  joie,  et  les  rend  bienheureuses 
au  point  qu'elles  le  peuvent  être.  Le  lieu  de  la  béati- 
tude s'appelle  maison  de  paix ,  parce  que  la  paix  y 
règne  dans  une  union  parfaite  et  inviolable  des  vo- 
lontés et  des  affections  ;  l'enfer  est  une  infâme  de- 
meure ,  où  tout  est  en  trouble  aussi  bien  qu'en  tour- 
ments. Plus  ici-bas  il  se  trouve  de  concorde  et  mieux 
les  esprits  sont  liés  par  un  lien  plus  étroit  de  charité , 
plus  ils  ressemblent  aux  bienheureux,  et  plus  ils  par- 
ticipent à  leur  contentement  ;  au  contraire ,  s'ils  vi- 
vent en  discorde ,  ils  ne  sont  qu'une  triste  image  de 
l'enfer,  et  ils  ne  peuvent  que  traîner  leurs  jours  infor- 
tunés dans  les  peines  et  les  ennuis  :  Oh/qttel  bien,  dit 
David,  et  quel  plaisir  pour  des  frères  quand  ils 
demeurent  en  Vunioni^)  !  qu'est-ce  à  dire  cela  ?  «  C'est, 
dit  saint  Augustin ,  quand  ils  n'ont  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  et  qu'ils  sont  bien  d'accord.  L'abondance 
de  la  joie  et  des  biens  dont  ils  jouissent,  a  donné  de 
l'admiration  au  Prophète ,  et  l'a  fait  s'écrier  dans  ce 
sentiment  :  Oh  I  que  les  frères  qui  sont  bien  unis  sont 
heureux,  et  qu'ils  mènent  une  vie  contente  I  » 

II.  Nous  ne  pouvons  nier  que  cette  union  ne  soit 
un  des  principaux  effets  de  la  charité  ;  et  qui  la  veut 
exercer,  doit  singulièrement  s'étudier  à  la  procurer  et 
à  l'entretenir  par  tous  les  moyens  possibles. 

III.  L'esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  paix  et  d'union, 
pacifiant  toutes  les  choses  et  les  unissant  à  soi  et  entre 
elles  ;  l'esprit  du  Verbe  incarné  est  un  esprit  d'union 

(1)  Ps.  132,  i. 
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avec  rhomme,  comme  il  Ta  bien  montré  dans  le  mys- 
tère de  rincarnation,  où  il  s'est  uni  personnellement 
et  inséparablement  avec  lui  ;  Tesprit  donc  du  chrétien 
doit  être  un  esprit  d'union ,  qui  l'unisse  étroitement 
et  l'entretienne  en  paix  avec  tous  ;  à  l'exemple  des 
premiers  chrétiens  qui,  pour  être  animés  de  cet  esprit, 
quoiqu'ils  fussent  de  nations  et  de  complexions  diffé- 
rentes,  et  employés  en  divers  offices ,   vivaient  en  si 
bonne  intelligence  et  en  une  si  parfaite  concorde ,  que 
saint  Luc  dit  qu'ils  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  (*),  Notre-Seigneur  mettant  à  exécution  cette 
promesse  qu'il  avait  faite  par  Jérémie  :  Je  leur  don- 
nerai un  seul  cœur  (')  ;  et  accomplissant  cette  pro- 
phétie mémorable  d'Isaïe,quidit  :  Le  loup  et  l'agneau, 
le  léopard  et  le  chevreau,  le  lion  et  la  lyrebis  de- 
meureront paisiblement  ensemble;  et  ces  animaùœ, 
si  sauvages  et  si  cruels  7ie  feront  en  ma  sainte 
m,ontagne  av^cun  mal  à  ceux-ci  (') ,  qu'ils  auraient 
autre  part  bientôt  déchirés.  Il  veut  dire  que  les  ca- 
ractères les  plus  opposés  par  nature,  se  rendront  dans 
l'Église  sympathiques  par  grâce ,  et  compatiront  mu- 
tuellement sans  dispute  ni  querelle.  Ce  qui  par  figure 
arriva  en  l'arche ,  où  les  tigres ,  les  lions  et  les  autres 
bêtes  sanguinaires  devinrent  douces  et  traitables. 

Pour  marque  de  cette  union,  saint  Augustin  (*)  con- 
sidère qu'en  cette  même  arche ,  qui  était  l'image  de 
l'Église,  la  colombe,  oiseau  sociable ,  innocent  et  sans 
fiel,  y  apporta  un  rameau  d'olivier,  symbole  de  la 
paix  (*).  Nous  ajoutons  que  les  chrétiens  sont  tous 
frères ,  qu'ils  sont  tous  pareils  et  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  eux  :  Il  n'y  a  point  de  distinction 


(1)  Act.  4,  32.  —  (2)  Gap.  32,  39.  —  (3)  Cap.  1«,  6.  —  (4)  In 
psal.  127.  —  (5)Gen.8,  11. 
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entre  le  Grec  et  le  Juif,  dit  saint  Paul,  l'esclave  et  le 
libre,  l'homme  et  la  femme  (*)  ;  tous  par  le  baptême 
et  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  sont  d'une  même  ex- 
cellence devant  Dieu  ;  ils  sont  tous  frères,  tous  enfants 
d'un  même  père ,  tous  membres  d'un  même  corps  et 
tous  pierres  d'un  même  bâtiment.  Qu'ils  vivent  donc 
en  frères  étroitement  unis  ,  et  à  la  façon  des  membres 
qui ,  vivifiés  d'une  même  âme  et  conjoints  par  les  os, 
les  nerfs  et  les  muscles ,  ont  entre  eux  une  admirable 
correspondance  ;  qu'ils  aient  mutuellement  un  parfait 
rapport  de  volonté,  de  jugement  et  de  tout  mouvement 
raisonnable;  et  que  comme  les  pierres  sont  liées  en- 
semble, ils  entretiennent  réciproquement  une  liaison 
d'amour,  serrés  par  la  charité,  dit  saint  Paul, 
comme  ce  temple  fameux  de  Gizique,  qu'on  estimait 
une  des  merveilles  du  monde,  dont  les  pierres  toutes 
taillées  et  bien  polies  étaient  jointes  par  un  filet 
d'or(^).  Saint  Augustin ,  usant  à  ce  propos  de  cette 
similitude  des  pierres  d'un  bâtiment,  dit  ces  excel- 
lentes paroles  :  «  Quand  les  hommes  quittant  les  fausses 
religions  embrassent  celle  de  Jésus-Christ ,  ils  ressem- 
blent par  la  foi  aux  bois  coupés  dans  la  forêt  et  aux 
pierres  tirées  de  la  carrière  pour  servir  de  matériaux 
à  l'édifice;  quand  ils  sont  catéchisés,  baptisés,  et 
après  le  baptême  plus  pleinement  instruits  ,  ils  tien- 
nent lieu  de  pierres  mystiques  que  les  Ouvriers  tail- 
lent, nivellent  et  polissent  ;  mais  ces  pierres,  quoique 
ainsi  taillées  et  appareillées ,  ne  font  point  la  maison 
du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assemblées  par 
la  charité  {f),  »  Et  après ,  prenant  la  comparaison  de 
l'église  même  où  il  prêchait ,  il  ajoute  :  «  Si  les  bois 
et  les  pierres  de  cette  église  où  nous  sommes  n'étaient 

(1)  Galat  3,  28.  —  (2)  Plin.  36,  c  IS.—  (3)  Serm.  256  de  Temp. 
—  T.  Ilî.  -  AM.  3* 
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ajustées  ensemble  avec  ordre  et  symétrie;  si  elles 
ne  se  tenaient  les  unes  aux  autres  paisiblement,  et 
par  cette  union  mutuelle  ne  s'entr'aimaient  en  quelque 
façon ,  personne  n'entrerait  ici  à  cause  du  péril.  En- 
fin ,  quand  vous  voyez  que  les  pierres  et  les  bois  d'un 
bâtiment  sont  justement  posés  et  bien  cimentés,  vous 
y  entrez  sans  appréhension ,  vous  n'ayez  point  peur 
qu'il  tombe.  Et  puis  il  conclut  :  Notre-Seigneur  donc 
voulant  entrer  et  demeurer  en  nous,  dit,  comme  pour 
nous  bâtir  avec  sa  parole ,  ainsi  qu'au  commencement 
avec  elle  il  bâtit  l'univers  :  Je  vous  donne  un  corn-* 
mandement  nouveau^  que  vous  vous  entr'aimiez 
et  soyez  bien  unis  ensemble  ;  c'est  un  commandement 
nouveau;  car,  autrefois  vous  n'étiez  que  de  vieux 
bâtiments  tout  entr'ouverts  et  ruinés  par  vos  divi- 
sions et  vos  désordres  ;  et  ainsi  vous  ne  pouviez  me 
servir  de  logis ,  où  moi,  qui  suis  un  Dieu  de  paix-, 
je  puisse  demeurer  :  afin  donc  que  vous  ayez  moyen 
de  relever  vos  ruines  et  que  vous  puissiez  devenir 
une  maison  qui  me  soit  convenable ,  entr'aimez- 
vous  et  vivez  en  union  :  »  c'est  ce  que  dit  ce  saint 
Docteur. 

IV.  Mais  Notre-Seigneur  n'est  pas  satisfait  de  ces 
unions  ;  il  n'est  pas  content  que  nous  nous  entr  aimions 
comme  frères ,  que  nous  vivions  ensemble  en  aussi 
bonne  intelligence  que  les  membres,  et  que  nous 
soyons  autant  unis  mutuellement  que  sont  les  pierres 
d'un  solide  édifice  :  il  monte  encore  incomparablement 
plus  haut;  il  veut  quelque  chose  de  plus  parfait,  il 
désire  eu  nous  une  liaison  beaucoup  plus  serrée  et 
une  union  infiniment  plus  étroite ,  semblable  par  pro- 
portion à  celle  qui  se  trouve  entre  les  personnes 
divines.  C'est  pourquoi  il  fit  cette  prière  à  son  Père  en 
la  dernière  cène,  quand  il  fut  sur  le  point  de  quitter 
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ses  Apôtres  pour  aller  à  la  mort  (*)  :  Père  saint,  je 
vous  supplie  de  les  conserver  et  de  les  mettre  à  couvert 
sous  votre  .puissante  protection,  et  de  leur  donner  la 
grâce  qu'ils  soient  un  entre  eux  en  quelque  façon 
comme  nous  le  sommes  entre  nous  ;  de  sorte  que ,  tout 
ainsi  que  nous  avons  une  très-simple  et  indivisible 
unité  d'entendement  et  de  pensées ,  de  jugement  et 
d'avis,  de  volonté  et  d'affections,  ils  aient  en  ces 
mêmes  choses  une  union  intime  et  consommée,  et 
soient  un  en  nous,  à  notre  exemple;  afin  que  le  monde, 
voyant  des  esprits  si  parfaitement  unis  et  des  âmes 
liées  d'une  si  grande  charité,  et  jugeant  bien  que  cela 
ne  peut  venir  de  la  nature ,  mais  qu'il  doit  partir  d'un 
principe  plus  haut ,  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé 
et  que  je  suis  le  Messie.  Notre-Seigneur  ne  pouvait 
rien  dire  de  plus  parfait. 


SECTION  XI. 

Conclusion. 

I.  Résolutions.  —  II.  Moyens  de  conserver  l*union« 

I.  Chérissons  donc  l'union  et  la  concorde ,  et  fai- 
sons tous  nos  efforts  pour  l'avoir  et  l'entretenir  invio- 
lablement  parmi  nous  :  Ayez  soin  par^dessas  tout, 
dit  saint  Paul,  de  nourrir  entre  vous  une  charité 
continuelle  (').  Si  vous  désirez  me  consoler  dans 
les  peines  que  vous  savez  que  je  souffre  pour  l'Évan- 
gile; si  vous  avez  envie  de  soulager  mes  travaux, 

(1)  Joann.  17,  v.  il,  21,  22,  23.  -  (2)  Phil.  2,.i. 
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si  VOUS  prétendez  me  témoigner  que  vous  parti- 
cipez à  mon  esprit,  et  enfin  si  vous  voulez  avoir 
pitié  de  moi,  je  vous  supplie  et  je  vous  conjure  de 
donner  la  perfection  à  la  joie  que  vous  avez  cotn- 
mencé  de  me  causer,  en  recevant  la  foi  qite  je  vous 
ai  prêchée,  vivant  ensemble  en  paix,  en  anfiour 
et  dans  les  mêmes  sentiments,  comme  si  voits 
ji' aviez  tous  qu'une  âme,  et  ainsi  ne  disant  et  ne 
faisant  jamais  rien  qui  vous  puisse  désunir.  Tâchez 
de  conserver  l'union  des  esprits  dans  le  lien  de  la 
paix,  et  comme  vous  êtes  tous  membres  d'un 
même  corps,  comme  vous  êtes  tous  appelés  à 
une  même  grâce  pour  cette  vie,  et  à  une  même 
gloire  pour  Vautre,  et  que  vous  avez  tous  un  mêm^e 
Seigneur,  une  même  foi,  et  un  même  baptême,  ayez 
aussi  tous  un  même  esprit  (*).  Et  son  disciple  saint 
Ignace  :  «  Je  vous  prie,  dit-il  aux  Tralliens ,  non  pas 
moi,  mais  la  charité  de  Jésus-Christ,  que  vous  disiez 
tous  la  même  chose,  qu'il  n'y  ait  point  de  division  parmi 
vous,  mais  qu'un  parfait  accord  vous  lie  tous  ensemble  ; 
qu'il  y  ait  entre  vous,  écrit-il  à  ceux  de  Magnésie,  une 
union  divine  ;  et  aux  Éphésiens  il  dit  ces  mots  :  Votre 
concorde  et  l'intelligence  mutuelle  dans  laquelle  vous 
vivez  fait  un  terrible  dépit  au  démon  ;  c'est  la  ruine  de 
sa  tyrannie  et  le  châtiment  de  ses  suppôts.  0  mes 
frères  !  tenez  pour  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
ni  de  plus  excellent  que  la  paix  de  Jésus-Christ ,  que 
cette  paix  et  cette  union  qu'il  nous  a  tant  recommandée, 
et  qu'il  veut  que  nous  pratiquions  à  son  exemple  et 
dans  son  esprit.  »  O  enfants  nourris  et  élevés  pour  le 
royaume  du  ciel,  s'écrie  saint  Augustin  I  ô  citoyens 
de  Jérusalem,  vision  de  paix!  tous  ceux  qui  ont  et 

(1)  Iphes.  4,  3.     « 
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qui  aiment  la  paix  seront  participants  des  bénédic- 
tions et  des  joies  de  cette  cité  bienheureuse  ;  cherchez 
donc  la  paix,  désirez  donc  la  paix ,  aimez  et  conservez 
la  paix  en  vos  maisons ,  en  vos  affaires ,  avec  vos 
femmes,  avec  vos  enfants,  avec  vos  serviteurs,  avec 
vos  amis  et  avec  vos  ennemis  (*).  Ainsi,  les  anciens 
chrétiens,  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ci-des- 
sus, vivaient  ensemble  dans  une  paix  parfaite;  aussi 
le  diacre  avait  coutume  de  dire  à  la  sainte  messe, 
comme  on  le  voit  en  toutes  les  liturgies  :  Pax  ont" 
niJms,  la  paix  soit  à  tous  et  entre  tous.  Et  saint  Clé- 
ment ajoute  qu'après  la  proclamation  de  ces  paroles, 
ils  se  baisaient  mutuellement,  les  hommes  les  hommes, 
et  les  femmes  les  femmes,  en  signe  de  paix  et  de  con- 
corde. Saint  Athanase  (^)  rapporte  que  les  religieux 
qui  suivaient  la  conduite  de  saint  Antoine ,  bien 
qu'ils  fussent  en  un  nombre  presque  innombrable ,  se 
portaient  un  si  grand  amour,  qu'il  ne  s'en  fût  trouvé 
pas  un  seul  qui  eût  ou  fait  ou  dit  mal  à  l'autre.  Mais 
ce  que  raconte  saint  Jean  Glimacus  du  fameux  monas- 
tère, qui  était  près  d'Alexandrie,  est  digne  de  mémoire, 
où  il  dit  que  les  religieux  étaient  liés  entre  eux  d'une 
charité  si  étroite ,  et  avaient  tant  de  bienveillance  les 
uns  pour  les  autres ,  qu'il  ne  se  peut  rien  figurer  de 
plus  ;  que  s'il  arrivait  parfois  que  quelques-uns  vins- 
sent à  se  quereller,  le  premier  qui  les  voyait,  apaisait 
au  moindre  signe  leur  différend ,  et  réunissait  leurs 
esprits  :  que  si  le  signe  n'était  pas  suffisant,  il  se  met- 
tait à  genoux  devant  eux  en  forme  de  suppliant,  et 
aussitôt  ils  se  rendaient  et  se  séparaient  à  cette  posture. 
Mais  si  l'animosité  devenait  plus  forte ,  Tabbé  relé- 
guait ces  contendants  en  une  maison  voisine,  comme 

(I)  1  ep.  4,  8.  —  (2)  lu  vitâ  Antonii. 
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en  exil,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  en  son  mo- 
nastère deux  démons,  l'un  visible,  à  savoir,  le  querel- 
leur, et  l'autre  invisible,  c'est-à-dire,  le  démon,  qui 
l'avait  échauffé  à  ce  combat  et  animé  contre  son  frère.  » 
C'est  donc  de  cette  sorte  que  nous  devons  chérir  et 
pratiquer  l'union  et  la  paix. 

IL  Or,  pour  le  faire,  il  faut  en  apprendre  les 
moyens.  Saint  Paul  nous  les  enseigne  en  lëpître  aux 
Philippiens,  où  après  avoir  très-instamment  recom- 
mandé la  paix,  il  dit  immédiatement  après  :  Ne  faites 
rien  par  vanité ^  mais  prenez  l'humilité  pour  guide 
de  vos  œuvres,  et,  éclairés  de  ses  lumières,  estimez 
que  chacun  vous  est  en  quelque  façon  supérieur,  et 
rendez-lui  des  marques  de  cette  estime  ;  après  ne  soyez 
point  si  attachés  à  la  recherche  ni  à  la  conserva-* 
tion  de  vos  intérêts  ;  étendez  encore  vos  soins  sur 
ceux  d'autrui,  L'Apôtre  en  ces  paroles  touche  les 
deux  principales  sources  d'où  découlent  toutes  les 
divisions  qui  troublent  la  paix  et  désunissent  les 
esprits,  à  savoir,  le  désir  de  la  gloire  et  de  ses  com- 
modités ;  à  la  vérité,  celui  qui  a  cette  passion,  porte 
toujours  en  main  le  flambeau  de  la  guerre,  qu'il  allu- 
mera sans  doute,  où  il  verra  que  par  la  paix  il  ne  peut 
venir  à  bout  de  ses  desseins  ;  quand  en  une  conférence 
particulière  on  dispute,  on  s'échauffe,  on  s'aigrit,  et 
que  cette  parfaite  concorde,  qui  nous  devrait  tenir 
toujours  inviolablement  unis  ensemble,  vient  ou  à  se 
rompre,  ou  au  moins  à  se  lâcher,  n'est-ce  pas  le  désir 
de  l'honneur  et  d'emporter  le  dessus  qui  produit  ces 
effets  ?  Et  tant  de  procès,  et  tant  de  haines  dont  le 
monde  est  plein,  ne  prennent-ils  pas  leur  naissance 
et  leur  accroissement  de  la  convoitise  ?  Retranchons 
cette  affection  déréglée  des  biens  temporels,  ayons  une 
humilité  sincère,  et  il  nous  sera  bien  aisé  de  conser- 
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ver  la  paix.  L'abbé  Joseph,  dans  Gassien  (*) ,  nous  en 
fournit  encore  quelques  moyens,  dont  quelques-uns 
ont  du  rapport  avec  ceux  de  TApôtre.  Le  premier  est 
de  détacher  son  cœur  de  l'aifection  des  choses  de  la 
terre  ;  car  c'est  une  chose  grandement  indigne,  dit-il, 
et  qui  a  même  de  l'impiété,  si  ceux  qui  ont  quitté  la 
possession  et  même  la  propriété  des  biens  qu'ils 
avaient  au  monde  (il  parle  des  religieux)  préfèrent  un 
petit  meuble  qu'ils  ont  en  leur  chambre,  et  dont  ils 
n'ont  que  l'usage,  au  précieux  trésor  de  la  charité 
fraternelle.  Le  second  est  de  ne  point  tenir  ferme  à  ses 
vouloirs  ni  à  ses  avis ,  mais  y  renoncer  quand  on 
voit  que  la  concorde  est  en  péril,  et  suivre  ceux  d'au- 
trui.  Le  troisième,-  que  l'homme  sache  et  qu'il  retienne, 
que  toutes  les  choses,  et  celles-là  mêmes  qu'il  juge 
utiles  et  nécessaires ,  lui  doivent  être  moins  considé- 
rables et  moins  chères  que  le  bien  de  la  charité  et  de 
la  paix.  Le  quatrième,  qu'il  se  persuade  qu'il  ne  doit 
pour  chose  aucune  se  mettre  en  colère,  mais  conserver 
une  tranquillité  inaltérable. 

Après  tous  ces  moyens  qui  sont  très-bons,  nous 
disons  :  1«  qu'il  faut  aimer  et  estimer  singulièrement 
la  paix  et  la  concorde,  fondant  cet  amour  et  cet  estime 
sur  les  raisons  que  nous  avons  rapportées  ;  2*  qu'il  la 
faut  procurer  par  toutes  les  voies  possibles,  et  même, 
l'acheter  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  car  elle  vaudra 
toujours  mieux  que  ce  que  vous  donnerez  pour  l'a- 
voir; elle  est  toujours  sans  comparaison  meilleure, 
plus  douce  et  plus  utile  que  la  guerre.  Après  il  la  faut 
consa'ver  très-soigneusement  par  effets  et  par  paroles, 
ne  faisant  Jamais  chose  aucune  et  ne  disant  rien  qui 
puisse  offenser  et  aigrir  tant  soit  peu  les  esprits  ;  au 

(i)  Coll.  «6,  c.  6. 
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contraire,  fomentant  toujours  le  sacré  feu  de  Tamour 
entre  tous,  serrant  plus  étroitement  les  cœurs,  et 
portant  partout,  comme  la  colombe  de  Tarche ,  le 
rameau  d'olivier  dans  la  bouclie.  Saint  Pierre  Gliry- 
sologue  le  dit  en  peu  de  mots,  mais  pleins  de  suc:  «  La 
paix  doit  être  par-dessus  toutes  les  vertus,  parce  que 
Dieu  fait  sa  demeure  en  la  paix,  et  qu'en  la  gardant 
on  se  maintient  en  la  possession  de  Dieu  (*).  »  Nous 
voyons  que  la  nature  fait  des  efforts  merveilleux  pour 
ne  point  souffrir  la  désunion  de  ses  parties  ;  que  l'eau 
bondit  en  l'air  contre  sa  nature,  et  le  feu  violentant 
sa  légèreté,  fond  en  bas  d'une  extrême  vitesse  comme 
pour  empêcher  que  cette  correspondance  mutuelle  ne 
vienne  à  se  dissoudre  ;  il  faut  que  la  grâce  ait  autant 
de  pouvoir  sur  nous  pour  nous  faire  monter  et  des- 
cendre, et  forcer  nos  liumeurs,  afin  d'entretenir  la  paix 
entre  tous,  et  en  empêcher  la  rupture. 

Que  si  par  quelque  malheur  elle  vient  à  se  rompre, 
et  les  esprits  à  se  diviser,  il  faut  employer  toute  son 
industrie  pour  les  rejoindre  et  renouer  le  sacré  lien 
de  la  concorde,  s'exposant  même  pour  le  bien  de  la 
paix  à  endurer  des  maux.  L'empereur  Basile  nous 
a  laissé  un  exemple  mémorable  de  ceci  :  car  voyant 
l'Église  d'Orient  grandement  agitée  et  toute  déchirée 
en  partis  par  les  menées  de  Photius,  dit  en  cette  belle 
harangue  qu'il  fit  devant  le  huitième  concile  œcumé- 
nique, assemblé  sur  ce  sujet  dans  la  ville  de  Gonstan- 
tinople,  ces  paroles  :  «  Me  voici  devant  vous,  je  me 
jette  contre  terre,  méprisant  ma  pourpre  et  mon 
diadème ,  montez  sur  mon  visage ,  marchez  sur 
mes  yeux,  foulez  les  épaules  du  premier  monarque  de 
la  terre,  et  ne  craignez  point  de  mettre  le  pied  sur  le 

(1)  Serra.  53. 
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chef  auquel  Dieu  fait  porter  la  couronne  de  l'empire  ; 
je  suis  prêt  à  souffrir  tout,  sans  appréhender  ma  con- 
fusion, ni  la  perte  de  ma  gloire,  pourvu  que  je  voie 
vos  esprits  réunis  et  la  paix  rendue  à  TÉglise.  »  Et 
saint  Orégoire  de  Nazianze  au  même  lieu,  en  ce  grand 
trouble  des  évêques  assemblés,  qui  arriva  pour  sa 
promotion  à  la  dignité  de  patriarche,  les  pria  et  les 
conjura,  par  la  très-sainte  Trinité,  de  ne  se  point 
brouiller  les  uns  les  autres;  ajoutant  que  s'il  était 
cause  de  leurs  dissensions,  ils  fissent  de  lui  comme  du 
prophète  Jonas  :  «  Jetez-moi  dans  la  mer,  dit-il,  afin 
que  la  tempête  s'apaise  ;  j'endurerai  volontiers  tout  ce 
que  vous  ordonnerez  de  moi,  quoique  vous  ne  puissiez 
ignorer  mon  innocence;  privez-moi  de  mon  autorité, 
chassez-moi  de  mon  trône,  bannissez-moi  de  la  ville, 
j'en  suis  content,  si  vous  ne  pouvez  autrement  vous 
accorder  :  je  vous  supplie  seulement  d'aimer  la  vérité 
et  la  paix.  »  C'est  ce  que  dit  ce  saint  personnage,  et 
II  l'accomplit,  quittant  sans  autre  contrainte  sa 
dignité,  et  sortant  de  la  ville  de  Gonstantinople  pour 
y  faire  entrer  la  paix,  de  laquelle  aussi  comme  pas- 
sionnément amoureux,  il  dit  ces  beaux  mots  en  un 
lieu  de  ses  nobles  écrits  (*)  :  0  paix,  douce  et  d'effet  et 
de  nom,  ma  bien-aimée  et  mon  seul  ornement. 

Tous  les  vrais  pacifiques  doivent  faire  de  même , 
conspirer  toujours  à  la  concorde  et  contribuer  par  tout 
ce  qui  est  en  eux,  pour  conserver  la  paix  en  son  inté- 
grité ,  et  pour  la  rétablir,  si  elle  est  altérée  ;  que  si 
après  tous  leurs  soins  ils  n'en  peuvent  venir  à  bout , 
ils  doivent  avoir  recours  au  Dieu  de  paix,  et  comme  les 
anges  d'Isaïe  ('),  par  leurs  prières  et  par  leurs  larmes, 
le  supplier  d'y  apporter  le  remède ,  et  comme  médecin 

(1)  Serm.  3  de  pace.  —  (2)  Is.  33,  7. 
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souverain  guérir  les  esprits  ulcérés  :  Que  Dieu,  pour 
conclure  avec  saint  Paul,  par  son  infinie  patience  et 
bonté ,  vous  donne  la  grâce  de  vivre  en  une  par- 
faite union,  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ,  afin  que 
d'un  même  cœur  et  d'une  même  bouche,  où  la  di- 
vision ne  trouve  point  de  lieu,  vous  honoriez  sa 
divine  Majesté,  et  lui  rendiez  vos  devoirs  à  sa 
gloire  et  pour  votre  salut  (*). 


SECTION  XII. 

Un  autre  etfet  de  la  charité  du  prochain  :  le  support 

de  ses  défauts. 

I.  Il  n'est  point  d'homme  sur  terre  sans  défauts.  —  II.  ILfaut  donc 
s'entre-supportep.  —  III.  L'exemple  de  Dieu  nous  apprend  à 
supporter  les  défauts  de  notre  prochain.  —  Et  celui  de  Notre - 
Seigneur. 

Quiconque  veut  accomplir  les  devoirs  de  la  charité 
du  prochain,  doit  nécessairement  se  résoudre  d'exercer 
ceux  de  la  patience.  Aussi  TApôtre  dit  :  La  charité 
est  patiente. 

I.  Mais  pour  entrer  mieux  dans  cette  vérité,  il  faut 
remarquer  qu'il  n'est  point  d'homme  sur  la  terre,  en 
quelque  lieu  et  en  quelque  condition  qu'on  le  cherche, 
si  parfaitement  accompli ,  en  qui  il  n'y  ait  rien  à  i*e- 
dire.  Gela  est  bon  pour  le  ciel ,  où  les  choses  sont  éle- 
vées au  dernier  degré  de  leur  perfection  :  mais  sur  la 
terre,  où,  comme  dit  sagement  le  philosophe,  tout  est 
composé  d'acte  et  de  puissance,  c'est-à-dire,  de  per- 

(1)  Rom.  15,  5. 
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fection  et  d'imperfection,  et  tout  ce  qui  a  mouvement 
est  en  partie  au  terme  du  départ,  et  en  partie  au  terme 
de  l'arrivée,  cela  se  peut  bien  désirer,  mais  ne  se 
doit  point  attendre.  Les  plus  parfaits  sont  ceux  qui 
ont  moins  de  défauts.  Et  bien  que  les  saintes  lettres  et 
les  écrits  des  docteurs  fassent  mention  de  plusieurs 
grands  et  excellents  personnages  qu'ils  disent  avoir 
été  parfaits,  cela  se  doit  toujours  entendre  en  la 
sorte  qu'on  le  peut  être  ici-bas,  c'est-à-dire,  avec  un 
mélange  de  beaucoup  d'imperfections*  et  de  misères. 
Gomme  les  philosophes  enseignent  que  les  figures  sont 
estimées  parfaites  en  deux  façons  :  mathématique- 
ment, quand  elles  sont  parfaites  en  toute  rigueur,  et 
physiquement ,  lorsque  leur  perfection  n'est  pas  si 
juste  ni  si  contraire;  ainsi,  disent-ils,  la  terre  est 
ronde  en  cette  seconde  façon,  et  non  en  la  première,  à 
cause  de  ses  montagnes  et  de  ses  vallées  qui  la  ren- 
dent inégale ,  et  qui  pourtant  n'empêchent  pas  qu'elle 
ne  passe  pour  ronde,  d'autant  que  ces  éminences  et  ces 
ravalements  sont  petits  et  comme  insensibles,  si  on  les 
compare  à  une  telle  masse  ;  mais  le  ciel  est  rond  exac- 
tement, et  selon  toutes  les  lois  mathématiques.  Gomme 
donc  le  ciel  est  absolument  parfait  en  sa  rondeur, 
figure  qui  représente  même  la  perfection,  pour  être  la 
plus  parfaite  des  simples ,  et  la  terre  n'est  qu'impar- 
faitement parfaite  en  la  sienne  ;  de  même  ce  n'est  qu'au 
ciel  où  la  perfection  accomplie  des  corps  et  des  esprits 
so  peut  trouver  ;  ici-bas  elle  ne  peut  être  sans  man- 
quements ;  ce  sont  des  jours  qui  ont  leurs  nuits ,  ce 
sont  des  lumières  qui  ont  leurs  ombres,  ce  sont  des  roses 
qui  portent  nécessairement  leurs  épines.  Et  puis,  qui 
est-ce,  pour  vertueux  et  pour  saint  qu'il  soit,  qui  ne 
se  reconnaît  point  pécheur?  Un  des  plus  parfaits  qui 
aient  été  entre  les  hommes ,  un  Apôtre,  et  le  mieux  aimé 
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de  son  maître,  a  dit  :  Si  nous  disons  que  nous  n'avons 
point  de  péchés^  nous  nous  trompons  et  nous  parlons 
contre  la  vérité  (*). 

Gela  donc  supposé,  qu'il  n'y  a  personne  en  cette  vie 
entièrement  parfait,  et  en  qui  il  n'y  ait  toujours  pour 
le  corps  ou  pour  l'âme ,  pour  la  nature  ou  pour  la 
grâce,  quelque  chose  à  reprendre  ;  il  faut  inférer  qu'il 
n'y  en  a  par  conséquent  aucun  avec  qui  il  n'y  ait  à 
souffrir.  De  vouloir  le  monde  autrement ,  et  que  les 
hommes  soient  mieux  faits ,  c'est  contrôler  la  Pro- 
vidence de  Dieu  et  résister  à  sa  conduite  ;  c'est  à 
nous  à  la  suivre,  et  non  à  la  mener  (*).  Si  nous  voulons 
bien  faire,  dit  Sénèque  ('),  nous  devons,  avec  un 
esprit  soumis  et  éloigné  de  tout  murmure,  agréer 
les  dispositions  que  Dieu  a  faites  des  choses;  il  est 
très-raisonnable  que  ce  qui  plaît  à  cette  souveraine 
et  infinie  Sagesse  plaise  à  l'homme.  Dieu  veut  les 
hommes  comme  ils  sont,  ou  pour  le  moins  il  les 
souffre  :  il  est  juste  que  nous  fassions  de  même;  mais 
pour  le  faire,  il  faut  que  la  charité  s'en  mêle  ;  car  c'est 
elle  qui  dispose  nos  cœurs  à  endurer  avec  patience  et 
mansuétude  leurs  défauts  ;  c'est  là  son  ouvrage  et  l'effet 
de  son  pouvoir. 

II.  Plus  on  aime  quelqu'un,  plus  on  le  supporte  :  et 
au  contraire ,  moins  on  a  d'affection  pour  lui ,  moins 
on  a  pour  lui  de  patience  :  Entr'aidez-^ous  à  porter 
vos  fardeaux  y  dit  saint  Paul,  c'est-à-dire,  vos 
mauvaises  humeurs  ,  vos  antipathies ,  vos  maladies, 
vos  passions,  vos  péchés ,  et  vous  accomplirez  la  loi 
de  Jésus-Christ  (^).  «  Quelle  est  cette  loi?  c'est,  dit 
saint  Augustin,  ja  loi  de  la  charité.  Qui  sont  ceux  qui 
s'entre-supportent,  sinon  ceux  qui  s'entr'aiment?  ceux 

(i)  Ep.  1,  8.  —  (2)  Epist.  103.  —  (3)  Epist.  76.  —  (4)  Galat.  6,  3. 
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qui  n'ont  point  d'amour  mutuel  sont  fâcheux  les  uns 
aux  autres,  mais  ceux  qui  en  ont,  se  supportent  et  se 
soulagent.  »  Et  puis  il  se  sert  de  la  belle  comparaison 
des  cerfs ,  qui  passant  à  la  nage  un  bras  de  mer ,  ap- 
puient et  reposent  leurs  têtes  les  uns  sur  la  croupe  des 
autres ,  jusqu'à  ce  que  le  premier,  fatigué  et  épuisé  du 
travail,  quitte  sa  place  et  se  va  rendre  le  dernier,  pour 
îouir  à  son  tour  du  soulagement  qu'il  a  donné  aux 
autres  :  et  de  cette  sorte,  ajoute  ce  saint  docteur,  ils  se 
supportent  et  s'entr'aident  tous  en  leurs  faiblesses,  et 
par  ce  support  mutuel  ils  font  le  trajet  sans  naufrage, 
et  parviennent  où  ils  prétendent,  parce  que  la  charité 
leur  a  servi  de  vaisseau  (*). 

Nous  devons  faire  de  même  à  l'endroit  de  notre  pro- 
chain, souffrir  avec  patience  et  tranquillité,  sans  aver- 
sion ni  rebut ,  ses  défauts ,  endurer  ses  façons  gros- 
sières et  ennuyeuses ,  porter  ses  imperfections  corpo- 
relles et  spirituelles ,  les  envisageant  toutes  en  Dieu, 
dans  ses  ordres  et  dans  la  douceur  de  la  charité  chré- 
tienne. A  la  vérité ,  si  l'amour  naturel ,  quand  il  est 
bien  allumé  dans  un  cœur,  peut  non-seulement  rendre 
supportables  les  défauts  de  la  personne  aimée,  mais  de 
plus  aisés,  et  même  plaisants  et  agréables,  comme 
il  se  voit  dans-  les  mères  envers  leurs  enfants;  le 
surnaturel,  qui  est  incomparablement  plus  noble  et 
plus  puissant,  aura  bien  la  force  de  nous  faire  au 
moins  tolérer  ceux  de  notre  prochain.  «  Si  une  mère, 
dit  saint  Dorothée  bien  à  propos  («) ,  qui  a  mis  au 
monde  un  enfant  contrefait  et  difforme ,  ne  le  rejette 
pas  pour  sa  laideur,  mais  le  chérit  avec  une  affection 
de  mère,  et  le  pare  le  mieux  qu'elle  peut,  pour  lui 
donner  par  ces  artifices  la  grâce  et  la  beauté  que  la' 

(i)  In  ps.  12,  9.  —  (2)  Docl.  6. 
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nature  lui  a  refusées  ;  de  même,  nous  ne  devons  point 
mépriser  notre  prochain  pour  être  défectueux  et  im- 
parfait, mais  le  souffrir  comme  il  est,  et,  si  nous  pou- 
vons ,  Forner  et  contribuer  par  nos  bons  exemples , 
nos  prières  et  tous  nos  soins ,  à  son  embellissement.  » 
Mais  prenons  la  similitude  des  membres,  puisque  nous 
le  sommes  tous  d'un  corps  très-excellent  ;  que  voyons- 
nous  faire  aux  membres  les  uns  pour  les  autres?  com- 
ment s'entre-supportent-ils  ?  avec  quelle  compassion 
réciproque  se  secourent-ils?  si  quelqu'un  est  blessé  au 
pied,  quoique  le  pied  soit  la  partie  la  plus  vile,  et  que 
la  plaie  soit  hideuse ,  pleine  de  pourriture ,  les  autres 
ne  l'ont  pas  pour  cela  en  horreur,  et  ne  le  coupent 
point  pour  le  séparer  d'avec  eux  ;  au  contraire,  l'œil 
le  regarde  avec  pitié,  les  mains  le  lavent,  le  nettoient, 
le  pensent  et  le  bandent  le  plus  proprement  qu'elles 
peuvent  ;  la  langue  demande  pour  lui  des  remèdes  aux 
hommes ,  aux  saints  et  à  Dieu  ,  et  toutes  font  ce  qui 
est  en  leur  pouvoir  pour  le  soulager  et  le  guérir,  p 
membres  de  Jésus-Christ!  membres  d'un  corps  dont  le 
cœur  est  l'amour,  entr'aimez-vous,  supportez  mutuel- 
lement vos  infirmités ,  et  ne  vous  rebutez  pas  pour 
vous  voir  imparfaits.  Supportez-vous  les  uns  les 
autres  avec  charité,  dit  saint  Paul,  avec  humilité, 
avec  mansuétude  et  patience  (*),  prenant ,  comme  il 
dit  d'autre  part  Q),  des  entrailles  de  miséricorde,  avec 
lesquelles  vous  tolériez  les  défauts  de  vos  frères. 

III.  L'exemple  de  Dieu  nous  y  doit  puissamment 
exciter,  qui  avec  une  si  grande  douceur  et  débon- 
naireté,  souffre  les  imperfections  et  les  péchés  des 
hommes.  A  la  vérité,  il  est  très-raisonnable  que  nous, 
chétifs  vei's  de  terre,  endurions  humblement  de  nos 

(!)  Eph.  4,  2.  —  (2)  Coloss.  3,  12. 
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égaux  ce  que  la  divine  Majesté,  avec  une  si  admirable 
condescendance ,  veut  bien  souffrir  de  ses*  créatures. 
On  disait  de  saint  JVIacaire  l'ancien,  qu'à  cause  de  ce 
support  charitable  des  imperfections  d'autrui  qu'il 
pratiquait  si  bien,  il  paraissait  comme  une  divinité  en 
terre  ;  aimable  qualité  et  titre  glorieux  que  cette 
vertu  lui  avait  mérités.  • 

IV.  L'exemple  de  Notre-Seigneur  nous  y  doit  porter 
tout  à  fait  :  avec  quelle  charité  et  avec  quelle  compas- 
sion supportait-il  les  manquements  des  personnes  qui 
traitaient  avec  lui?  avec  quelle  bonté  s'accommodait- 
il  à  leurs  humeurs?  avec  quelle  miséricorde  endurait- 
il  leurs  méchancetés?  Saint  Gyprien,  considérant  ceci 
à  l'égard  des  Juifs,  nous  a  laissé  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Quelle  égalité  d'esprit  et  quelle  patience 
a-t-il  montrée  conversant  avec  les  Juifs?  à  fléchir  par 
de  vives  persuasions  la  dureté  des  incrédules,  pour  leur 
faire  embrasser  les  vérités  qu'il  leur  prêchait ,  à  obli- 
ger par  toutes  sortes  de  bons  offices  les  ingrats,  à  ré- 
pondre doucement  à  ceux  qui  le  contredisaient,  à  souf- 
frir avec  mansuétude  l'insolence  des  superbes ,  à  céder 
humblement  à  ses  persécuteurs ,  et  jusqu'aux  derniers 
soupirs  de  sa  vie ,  faire  tous  ses  efforts  pour  attirer  à 
soi  et  à  leur  salut  ceux  qui  avaient  massacré  les  pro- 
phètes et  qui  s'étaient  toujours  rendus  rebelles  aux 
volontés  de  Dieu(*)?  »  Et  touchant  le  fait  de  Judas  , 
il  dit  :  «  Il  a  avec  une  longue  et  merveilleuse  patience 
supporté  le  méchant  naturel  et  les  crimes  de  Judas  ; 
et  quoiqu'il  connut  bien  sa  malice,  qu'il  vît  claire- 
ment dans  son  cœur  la  trahison  qu'il  lui  préparait,  il 
ne  le  chassa  point  toutefois  de  sa  compagnie  ;  il  ne  le 
priva  point  de  la  dignité  d'apôtre ,  il  ne  lui  montra 

(1)  Lib.  de  bono  patientise. 
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jamais  mauvais  visage,  il  ne  lui  dit  aucun  mot  aigre 
ni  fâcheux;  mais  lui  faisait  cependant  prendre  place  à 
sa  table  comme  les  autres,  lui  laissait  mettre  la  main 
au  plat,  le  chérissait  aux  occasions,  lui  lava  les  pieds 
et  se  laissa  baiser  de  cette  bouche  infâme  ;  et  pour  re- 
tour d'une  si  cruelle  inimitié,  il  lui  dit  ces  paroles  d'un 
singulier  amour:  Mon  ami,  à  quel  dessein  es-tu 
venu?  Quelle  bonté I  quelle  patience I  Et  pour  les 
autres  Apôtres,  encore  qu'ils  ne  fussent  point  dans 
l'excès  du  .vice,  ni  dans  l'énormité  des  crimes,  comme 
ce  malheureux,  néanmoins  pour  être  gens  de  basse 
condition,  pêcheurs  la  plupart  et  élevés  grossièrement, 
ils  avaient  beaucoup  de  choses  en  leurs  discours,  en 
leurs  entretiens  et  en  tout  ce  qui  les  concernait  au 
corps  et  à  l'âme,  où  il  y  avait  bien  à  redire.  Notre- 
Seigneur  pourtant  ne  les  traita  point  avec  rigueur,  ne 
se  fâcha  point  contre  eux,  ne  les  reprit  point  âprement, 
ni  ne  leur  dit  aucune  parole  qui  leur  pût  causer  du 
déplaisir,  ne  leur  témoigna  jamais  que  leur  conversa- 
tion lui  fût  pesante,  que  leurs  façons  rudes  lui  sem- 
blassent onéreuses ,  ni  qu'il  sentît  de  l'ennui  de  leurs 
défauts  ;  mais  il  les  supporta  toujours  avec  une  très- 
grande  patience,  il  se  comporta  avec  eux  avec  une 
singulière  mansuétude,  il  leur  parla  en  termes  fort 
charitables,  il  les  consola  avec  des  tendresses  de  mère, 
il  les*  avertit  avec  honneur  ;  et  non-seulement  envers 
les  Apôtres,  mais  encore  à  l'endroit  de  tous  les  autres 
hommes,  il  faisait  ainsi  et  usait  de  la  même  douceur 
et  suavité  de  mœurs,  à  souffrir  leurs  imperfections  et 
leurs  infirmités. 

Nous  le  devons  imiter  :  aussi  est-il  le  modèle  que  le 
Père  éternel  nous  a  donné  pour  nous  former  dessus  ; 
il  faut  nous  entre-supporter  avec  la  miséricorde  et  la 
douceur  avec  laquelle  il  nous  supporte.  Endurez  les 
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faiblesses  et  les  manquements  de  tous  vos  frères,  écri- 
vait saint  Ignace  à  saint  Polycarpe,  comme  Notre- 
Seigneur  endure  les  vôtres.  Ainsi  donc  tâchons  d'ac- 
complir la  charité  chrétienne  en  ce  grand  point,  de 
souffrir  avec  patience  et  bénignité  les  imperfections 
corporelles  et  spirituelles  de  notre  prochain  ;  de  ne 
nous  point  rebuter  ni  aigrir  pour  ce  qu'il  aura  de  con- 
trariant à  nos  humeurs  ;  et  quand  nous  nous  verrons 
molestés  de  lui  par  des  import  unités  fâcheuses ,  par 
des  demandes  indiscrètes ,  par  des  répliques  imperti- 
nentes, par  des  longueurs  ennuyeuses ,  par  des  façons 
lourdes  et  inciviles ,  nous  ne  perdions  pour  cela  le 
grand  trésor  de  la  charité,  et  ne  nous  laissions  aller  à 
rimpatience,  au  trouble  et  à  Tennui,  et  dans  la  con- 
fusion de  ces  mouvements,  à  les  blâmer  et  à  les  affli- 
ger davantage  ;  mais  qu'avec  tranquillité  de  cœur, 
avec  sérénité  de  visage  et  avec  affabilité  de  paroles, 
nous  les  écoutions ,  nous  leur  répondions,  nous  les 
secourions  et  les  supportions  en  leurs  défauts,  regar- 
dant ces  défauts  avec  des  yeux  de  compassion,  comme 
des  misères  nécessaires,  comme  des  apanages  insépa- 
rables de  notre  pauvre  nature,  comme  des  maux  de 
notre  prochain  qui  lui  sont  beaucoup  plus  préjudi- 
ciables qu'à  nous  ;  et  pour  ilous  ,  comme  un  exercice 
de  charité,  un  sujet  de  patience  et  une  occasion  de 
mérite. . 


—  T.  Ilf,  -  AM. 
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SECTION    XIII. 

Un  autr^e  effet  de  la  charité  du  prochain  :  le  zèle 

du  salut  des  âmes, 

I.  Raisons  qui  nous  doivent  porter  au  zèle  des  âmes.  Son  excel- 
lence. —  II.  Son  profit.  —  III.  L'amour  de  Notre-Seigneur. 

C'est  ici  le  plus  grand  et  le  plus  important  efiet  de 
la  charité  du  prochain,  de  s'employer  à  son  salut, 
parce  qu'il  regarde  l'éternité,  et  dans  l'éternité  la  déli- 
vrance du  souverain  malheur  et  la  possession  du  sou- 
verain bonheur.  Si  aimer  est  procurer  du  bien,  comme 
nous  l'avons  dit  tant  de  fois ,  il  est  clair  que  le  plus 
signalé  témoignage  d'amour  que  l'on  peut  rendre  à 
quelqu'un  est  de  l'aflfranchir  des  tourments  et  des  dou- 
leurs de  l'enfer,  et  lui  procurer  les  richesses,  les  hon- 
neurs et  les  contentements  du  paradis,  d'autant  que  ce 
sont  les  plus  grands  de  tous  les  maux  et  de  tous  les 
biens.  Mais  voyons  quelques  raisons  qui  nous  peuvent 
donner  de  l'affection  et  du  courage  pour  ce  saint  exer- 
cice. 

I.  La  première  est  prise  de  son  excellence,  que  saint 
Denis  porte  si  haut ,  qu'il  dit  que  de  toutes  les  choses 
divines  celle  'qui  l'est  le  plus,  est  de  coopérer  avec 
Dieu  au  salut  des  âmes  (*).  Et  saint  Grégoire-le-Grand, 
marchant  sur  ses  pas,  dit  ces  paroles  fort  considérables  r 
Il  n'est  point  de  sacrifice  agréable  à  Dieu  à  l'égal  du 
zèle  des  âmes  (^).  La  raison  se  doit  tirer  de  saint  Tho- 
mas, qui  assure  que  «  l'univers  ne  voit  rien  de  plus 

(1)  Gap.  3  cœlest.  hier.  —  (3)  Lib.  i  in  Ezech. 
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grand  que  le  salut  de  l'àme  humaine ,  parce  que  c'est 
la  plus  excellente  créature  qui  y  paraisse  :  c'est  son 
ornement  et  sa  beauté,  c'est  le  chef-d'œuvre  des  mains 
de  Dieu,  son  image  vivante,  que  l'on  sauve  de  l'em- 
brasement pour  la  placer  en  un  lieu  honorable,  et 
qu'on  affranchit ,  comme  nous  avons  dit,  de  l'abîme 
de  tous  les  maux  pour  l'élever  à  la  jouissance  éter- 
nelle de  tous  les  biens  (*).  »  Mais  avant  saint  Thomas, 
la  bouche  d'or  de  l'Église  grecque  avait  touché  cette 
raison  quand  elle  dit  «  qu'il  n'y  a  rien  sous  le  ciel  com- 
parable en  noblesse  à  l'âme  humaine  ;  le  monde  entier 
avec  tous  ses  trésors  n'approche  pas  de  son  prix: 
c'est  pourquoi  quand  vous  donneriez  tous  vos  biens 
aux  pauvres,  vous  ne  faites  rien  à  proportion  de  celui 
qui  convertit  une  seule  âme  0).  » 

II.  La  seconde  raison  est,  que  cette  action  est  d'un 
merveilleux  profit,  et  d'un  souverain  mérite.  Mes 
frères^  dit  saint  Jacques,  si  quelqu'un  a  converti  un 
pécheur,  qu'il  s'assure  qu'il  sauve  deux  âmes  tout 
d'un  coup,  celle  de  son  frère  et  la  sienne  propre,  et 
qu'employant  son  travail  à  laver  les  fautes  d' au- 
trui, il  nettoie  d'une  même  main  les  siennes  ('). 
Cela  se  peut  connaître  et  confirmer  par  la  force  de 
l'aumône,  dont  parlant  le  saint  ange  Raphaël  à  Tobie, 
disait  :  L'aumône  étant  bien  faite  délivre  de  la 
mort,  purifie  l'âme  de  ses  péchés,  et  rend  uneper- 
sonne  dighe  des  effets  de  la  miséricorde  de  Dieu  et 
de  la  vie  étemelle  (*).  Que  si  l'aumône  corporelle  est 
si  considérable  devant  Dieu,  et  attire  tant  de  biens  sur 
celui  qui  l'exerce,  que  devons-nous  dire  de  la  spiri- 
tuelle, qui  est  d'autant  plus  noble  que  l'àme  remporte 


(I)  Lib.  4  cont.  Gent.  c.  55.  —  (2)  Chris,  homil.  3  in  1  ad  Cor  — 
(3)  Ep.  5,  19.  —  (4)  Clip.  12,  8. 
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sur  le  corps,  et  le  surpasse  incomparablement  en  excel- 
lence ?  Si  c'est  une  chose  de  si  grand  mérite  et  d'une 
si  riche  récompense ,  dit  saint  Grégoire  (*),  de  prati- 
quer la  miséricorde  envers  le  corps,  le  délivrant  de  la 
mort ,  sous  l'empire  néanmoins  de  laquelle  il  faut  né- 
cessairement un  jour  qu'il  plie ,  quelles  richesses  et 
quelle  récompense  seront  préparées  à  la  charité  que 
l'on  rend  à  une  âme ,  l'affranchissant  de  la  mort  éter- 
nelle, pour  la  faire  vivre  bienheureuse  à  jamais  ?  Si 
on  a  tant  estimé  et  tant  loué  l'action  mémorable  de 
saint  Paulin,  qui  se  mit  en  captivité  pour  en  retirer  le 
fils  d'une  pauvre  veuve,  encore  que  se  donnant  pour 
lui,  il  ne  lui  fit  autre  bien  que  de  le  rendre  libre,  sans 
le  faire  ni  plus  sage,  ni  plus  puissant,  ni  plus  riche  ; 
quand  vous  délivrez  une  âme  de  la  tyrannie  du  péché, 
de  la  servitude  du  démon,  des  cachots  où  elle  n'est  pas 
encore ,  mais  où  inévitablement  elle  irait,  et  la  faites 
jouir  des  lumières  de  la  grâce,  de  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  et  après  de  son  royaume,  ne  faites-vous  point 
pour  elle  inestimablement  davantage  ?  Ne  lui  procu- 
rez-vous pas  un  bien  infiniment  plus  grand,  quoique 
ce  soit  par  des  moyens  faciles  ?  y  a-t-il  bienfait  égal  à 
celui-là  ?  Que  si  la  miséricorde  est  promise  à  ceux  qui 
la  feront ,  en  quelle  abondance  la  recevront  ceux  qui 
lexercent  si  hautement  ?  de  quelle  grâce  en  cette  vie, 
et  de  quelle  gloire  en  l'autre  seront-ils  comblés  ?  Pour 
cela  saint  Paul  appelle  les  Philippiens,  qu'il  avait  du 
chemin  de  l'erreur  et  de  la  damnation  mis  dans  celui 
de  la  vérité  et  du  salut,  le  sujet  de  sa  Joie  et  la  cause 
de  sa  gloire  (*). 

III.   La  troisième  raison  qui  nous  doit  plua  vive- 
ment toucher,  comme  plus  noble  et  plus  propre  de 


(I)  Lib.  19  mor.  cap.  «2.  —  (2)  Cap.  4,  1. 
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notre  fait,  est  Tamour  de  Dieu  notre  Seigneur,  duquel 
le  zèle  des  âmes  est  un  des  plus  grands  effets.  Notre 
Seigneur  voulant  l'apprendre  à  saint  Pierre,  et  à  nous 
en  sa  personne,  lui  dit  un  jour  :  Simon,  fils  de  Jean, 
m'aimeS'tu  plies  que  ceuœ-ci?  Oui,  Seigneur,  vou^ 
savez  que  je  votes  aime  (*).  S'il  est  vrai,  comme  tu 
le  dis,  poursuit  Notre-Seigneur,  pais  mes  agneauœ  : 
voilà  le  témoignage  que  je  te  demande  de  Tamour  que 
tu  me  portes.  A  la  vérité,  qui  aime  Jésus-Ghrist,  ne 
peut  qu'il  n'aime  les  âmes  et  n'ait  à  cœur  leur  salut, 
sachant  qu'il  a  un  si  grand  et  si  parfait  amour  pour 
elles,  qu'il  se  les  ait  acquises  avec  mille  travaux,  qu'il 
les  a  rachetées  avec  son  sang,  et  qu'étant  sauvées, 
elles  le  loueront,  l'honoreront,  l'aimeront  et  le  servi- 
ront à  jamais  :  ou  si  elles  sont  perdues,  elles  ne  feront 
continuellement  que  le  blasphémer  et  le  maudire. 
Pour  donc  lui  procurer  ces  louanges,  ces  honneurs, 
ces  amours,  ces  services,  et  empêcher  ces  malédictions 
et  ces  blasphèmes,  pour  lui  conserver  son  bien  qui  lui 
a  tant  coûté,  qu'il  aime  tant,  et  ne  le  laisser  point 
voler  par  ses  ennemis  ;  s'il  a  de  l'amour,  il  fera  sans 
doute  tous  ses  effbrts  pour  le  lui  montrer  en  une  chose 
si  importante,  qui  lui  est  ou  si  avantageuse,  ou  si  nui- 
sible.  Ainsi,   saint  Bonaventure  dit  de  saint  Fran- 
çois (*)  :  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  être  ami  de  Jésus- 
Christ,  ni  avoir  une  vraie  affection  pour  lui,  s'il  n'en 
avait  pour  les  âmes  qu'il  a  rachetées,  et  s'il  ne  s'em- 
ployait soigneusement  à  leur  salut  ;  c'est  pourquoi 
aussi  il  disait  qu'il  n'y  avait  aucun  exercice,  ni  aucune 
bonne  œuvre  préférable  au  zèle  des  âmes,  et  le  prou- 
vait, parce  que  pour  les  sauver  le  Fils  de  Dieu  était 
descendu  du  ciel  en  terre,   s'était  fait  homme,  avait 

(1)  Joann.  21,  15.  —  (2)  Vitsd  sancti  Franscisci,  cap.  9. 
—  T.  III.  —  AM.  ^* 
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travaillé  tant  d'années,   et  enfin  avait  de  très-bon 
cœur  perdu  la  vie  sur  une  croix. 

Aussi  Notre-Seigneur  a  toujours  donné  de  vives 
pointes  aux  âmes  éprises  de  son  amour,  pour  solliciter 
le  salut  du  prochain  ;  il  les  éveille  du  sommeil  4e 
leur  oraison  et  de  leur  contemplation  pour  les  appli- 
quer à  l'action  :  Je  dors,  et  mon  cœur  veille  (*);  je 
prends  le  repos  d'un  doux  et  agréable  entretien  avec 
celui  que  j'aime;  c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint 
Augustin  (*),  «  retirée  que  je  suis  du  bruit  des  hommes 
et  de  l'embarras  des  affaires  extéiûeures  dans  le 
silence  d'une  tranquille  solitude,  j'occupe  mon  esprit 
aux  exercices  de  la  sagesse,  à  penser  à  vous,  et  à 
contempler  que  vous  êtes  le  Seigneur  ;  mais  pendant 
que  l'Épouse  jouit  dans  ce  saint  loisir  de  ces  divines 
délices,  voici  que  frappe  à  la  porte  celui  qui  dit  : 
Ce  que  je  vous  communique  dans  les  ténèbres 
sacrées  et  dans  les  obscurités  lumineuses  de  la  con- 
templation, dites-le  haut  et  clair,  et  ce  que  vous 
entendez  en  secret,  prêchez-le  publiquement  à 
tous  (5).  La  voix  donc  frappant  à  sa  porte,  dit  : 
Ouvre-moi,  ma  sœur,  ma  colombe  et  ma  parfaite; 
tu  vois  que  ma  tête  est  chargée  de  rosée ,  et  que 
mes  cheveux  sont  tout  dégouttants  des  eaux  de  la 
nuit;  comme  s'il  disait  :  Tu  es  à  couvert  jouissant 
d'un  doux  repos,  pendant  que  l'on  me  ferme  la  porte, 
et  que  l'on  me  tient  à  l'air  exposé  au  serein  ;  tu  ne 
penses  qu'à  ton  salut  et  à  me  consacrer  l'amour  de 
ton  cœur,  durant  que  l'iniquité  se  débordant  parmi 
les  hommes,  y  fait  un  terrible  dégât,  et  la  charité  de 
plusieurs  vient  à  se  refroidir  ;  car  les  gouttes  de  la 

(1)  Cant.  8,  2.  —  (2)  Tract.    57  in  Joaun.  Eccles.  38,  25.— 
(3)  Matth.  10,  27. 
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nuit,  à  savoir,  les  péchés,  tombant  sur  mon  chef,  qui 
est  la  divinité,  refroidissent  son  amour  :  c'est  pour- 
quoi, ouvre-moi,  ma  sœur,  par  la  communication 
d'un  même  sang,  ma  voisine  par  les  approches  de 
mon  incarnation,  ma  colombe  par  la  pureté  de  mon 
esprit,  et  ma  parfaite  par  les  paroles  qus  tu  as  enten- 
dues de  moi  dans  le  loisir  de  tes  retraites  ;  ouvre-moi, 
fais-moi  ouvrir  la  porte,  afin  que  j'entre;  prêche-moi, 
publie  mon  Évangile  et  mes  mystères,  fais-moi  con- 
naître et  aimer  à  ton  prochain.  »  C'est  ce  que  dit  saint 
Augustin,  qui  encore  ailleurs  remarque  fort  bien  que 
l'amour  tient  un  homme  toujours  attaché  aux  exei'- 
cices  de  la  contemplation,  où  la  nécessité  du  prochain 
ne  l'en  tire  pas;  mais  que  cette  nécessité  arrivant,  il 
les  lui  fait  quitter  pour  secourir  son  frère,  et  en  lui 
Notre-Seigneur.  Pour  dire  vrai,  si  vous  aviez  un  ami 
pressé  de  la  faim,  de  la  soif  ou  de  quelque  autre  mi- 
sère, qui  fût  tombé  dans  la  boue  ou  dans  un  précipice, 
vous  amuseriez-vous,  le  voyant  en  cet  état,  à  le  re- 
garder, à  l'admirer,  à  le  louer,  à  lui  offrir  votre 
service  et  à  former  d'autres  affections  en  son  endroit, 
ou  si  plutôt  vous  ne  tâcheriez  pas  de  lui  donner  in- 
continent la  main,  de  le  nettoyer  et  l'aider  en  son 
besoin  ?  Vous  voyez  qu'il  faudrait  le  faire  ainsi.  Notre- 
Seigneur,  notre  vrai  et  parfait  ami  est  travaillé  (Je 
faim,  de  soif,  il  est  malade,  il  est  misérable  au  corps 
et  en  l'âme  de  notre  prochain  ;  ce  n'est  pas  l'aimer  que 
de  passer  son  temps  à  le  considérer,  à  le  contempler, 
à  l'estimer  et  à  s'embraser  intérieurement  de  son 
amour,  et  ne  point  l'assister  en  ce  pitoyable  état  ; 
c'est  faire  les  choses  à  contre-temps  ;  Téternité  entière 
est  destinée  aux  premières  actions,  nous  aurons  tout 
loisir  d'y  vaquer,  cette  vie  doit  être  au  moins  en  partie 
employée  aux  secondes. 
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Saint  François ,  passionnément  désireux  de  plaire  à 
Notre-Seigneur ,  pour  qui  il  avait  tant  d'amour ,  se 
trouva  un  jour  en  peine  pour  savoir  par  quel  moyen 
et  par  quel  exercice  il  le  pourrait  faire  plus  parfaite- 
ment ;  si  c'était  par  Toraison  et  la  retraite,  ou  par  la 
prédication  et  la  communication  avec  le  prochain  : 
étant  dans  ce  doute,  et  ne  voulant  prendre  de  soi  une 
résolution  entière,  il  demanda  l'avis  de  quelques-uns 
de  ses  religieux,  qu'il  croyait  être  les  plus  éclairés,  et 
apportant  les  raisons  de  part  et  d'autre,  leur  disait  en 
faveur  de  l'oraison  :  «  Je  suis  un  homme  sans  lettres, 
comme  vous  savez ,  je  n'ai  pas  feuilleté  grands  livres , 
et  il  me  semble  que  j'ai  plus  de  dispositions  à  l'oraison 
qu'à  l'action,  et  reçu  une  plus  grande  grâce  pour  par- 
ler à  Dieu  qu'aux  hommes.  De  plus,  l'oraison  est  une 
source  de  mérites,  on  y  fait  des  gains  merveilleux,  on 
y  amasse  des  trésors  de  richesses  célestes  ;  par  son 
moyen  on  s'entretient  et  on  s'unit  avec  Dieu  ;  elle  sert 
d'un  puissant  instrument  pour  purifier  les  affections 
et  mener  en  terre  une  vie  d'ange  ;  au  contraire,  la  pré- 
dication et  le  commerce  avec  les  hommes  tirent  après 
soi  de  grands  divertissements  ,  et  quelque  soin  qu'on 
y  prenne,  on  n'y  peut  si  bien  faire,  qu'on  n'y  accueille 
toujours  de  légères  ordures,  et  qu'on  n'en  sorte  avec 
quelque  déchet  de  dévotion.  Ces  raisons  me  font  incli- 
ner du  côté  de  Toraison,  et  croire  qu'il  vaudrait  mieux 
me  retirer  en  solitude ,  que  me  produire  ;  mais  il  y  a 
une  autre  cliose,  qui  seule  fait  le  contre-poids  et  l'em- 
porte dans  mon  estime,  c'est  l'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur, qui  du  ciel  et  du  sein  de  son  Père  est  venu  ici- 
bas  pour  moyenner  par  paroles  et  par  toutes  sortes  de 
voies  le  salut  des  hommes.  D'où  je  conclus  que  c'est  le 
plus  expédient  pour  me  conformer  à  ce  divin  modèle, 
que  je  laisse  le  repos  et  les  délices  de  la  contempla- 
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tion ,  afin  de  travailler  à  la  conversion  et  au  bien  des 
âmes.  Non  content  toutefois  de  ce  raisonnement,  après 
l'avis  de  ses  religieux ,  il  leur  demande  le  secours  de 
leurs  prières  pour  tirer  de  Dieu  Téclaircissement  en 
une  chose  de  telle  conséquence ,  et  en  envoie  un  à 
sainte  Glaire  pour  le  même  sujet,  la  suppliant  de  lui 
mander,  après  avoir  fait  oraison  là-dessus,  le  senti- 
ment qu'elle  en  aurait.  Le  religieux  retournant  avec 
la  réponse,  le  saint  sa  met  à  genoux  et  se  courbant  les 
bras  croisés  :  «  Eh  bien  I  dit-il ,  que  me  commande 
mon  Seigneur  Jésus-Christ?  —  Il  vous  commande,  dit 
le  religieux ,  que  vous  quittiez  la  douceur  de  la  re- 
traite, pour  tâcher  de  sauver  les  âmes,  et  que  vous  les 
instruisiez  comme  vous  pourrez.  »  Ayant  entendu 
cela,  ce  grand  saint  se  leva ,  et  embrasé  d'une  ardeur 
incroyable ,  s'en  courut  à  travers  les  champs  d'une 
telle  raideur,  que  pas  un  de  ses  religieux  ne  le  pou- 
vait suivre;  et  dès  lors  il  s'appliqua  grandement  au 
salut  du  prochain ,  et  s'y  prit  avec  tant  de  ferveur , 
qu'il  passa  même  la  mer  pour  aller  convertir  les  infi- 
dèles. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  sainte  Thérèse ,  la 
merveille  de  nos  jours ,  sur  la  même  difficulté  dont 
elle  se  vit  combattue ,  laissa  ceci  écrit  de  sa  main  : 
«  Pensant  un  jour  avec  combien  de  pureté  et  d'inno- 
cence on  vit  quand  on  s'éloigne  des  affaires  et  de  la 
conversation  des  hommes ,  et  combien  j'y  ferais  de 
fautes  si  je  m'y  embarquais,  j'entendis  que  Notre-Sei- 
gneur  me  dit  ces  paroles  :  Il  ne  se  peut  autrement , 
ma  fille;  sois  seulement  soigneuse  d'y  apporter  une 
droite  intention,  et  de  tenir  les  yeux  attachés  sur  moi 
pour  rendre  tes  actions  les  plus  conformes  que  tu 
pourras  aux  miennes.  Et  une  autre  fois ,  examinant 
en  mon  esprit  s'il  ne  serait  pas  meilleur  que  je  ne 
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prisse  point  tant  de  soin  des  autres  pour  m'employer 
tout-à-fait  aux  exercices  de  Toraison  ,  il  me  fut  dit  : 
Pendant  que  Ton  vit ,  le  profit  n'est  pas  à  jouir  de 
moi,  mais  à  faire  ma  volonté.  »  Saint  Philippe  de 
Néry ,  une  autre  grande  lumière  de  notre  siècle ,  se 
voyant  extrêmement  attiré  à  la  solitude  et  à  la  con- 
templation ,  et  craignant  dans  ces  attraits  quelques 
abus  ou  quelque  chose  de  moins  parfait ,  pria  Dieu 
qu'il  lui  fît  connaître  quelle  vie  il  désirait  qu'il  em- 
brassât ppur  le  servir  :  là-dessus  saint  Jean-Baptiste 
lui  apparut ,  et  par  cette  vision  il  sentit  en  son  âme 
une  puissan{e  inclination  de  n'avoir  pas  seulement 
soin  de  soi-même,  mais  aussi  des  autres.  Peu  de  temps 
après ,  pour  se  fortifier  dans  son  dessein ,  il  vit  deux 
âmes  revêtues  de  gloire  ,  dont  l'une  portait  un  pain 
dur  en  la  main  ,  qu'elle  faisait  semblant  de  manger, 
sans  autre  viande ,  et  ouït  ces  paroles  :  Philippe ,  la 
volonté  de  Dieu  est  que  tu  vives  au  milieu  de  cette 
ville  (c'était  Rome)  ,  comme  si  tu  étais  en  un  désert. 
Après  cela  il  s'employa  diligemment  et  très-utilement 
au  bien  des  âmes  ;  et  d'autant  que  pour  donner  satis- 
faction à  tous  ceux  qui  recherchaient  sa  conduite ,  il 
ne  pouvait  quelquefois  vaquer  à  l'oraison  si  long- 
temps qu'il  eût  bien  désiré,  il  avait  accoutumé  dédire 
qu'il  ne  pouvait  arriver  rien  de  plus  agréable  à  une 
âme  qui  aime  Dieu  véritablement,  que  de  le  quitter 
pour  l'amour  de  lui-même ,  bien  qu'avec  toutes  ses 
occupations  il  eût  continuellement  le  cœur  uni  à  son 
divin  trésor,  élevant  à  toutes  les  occasions  son  esprit 
à  Dieu ,  jusque-là  même  qu'il  était  contraint  de  répri- 
mer les  grands  élans  de  son  amour ,  sans  quoi  il  eût 
été  à  tout  coup  extasié  et  son  corps  élevé  de  terre. 

C'est  donc  ainsi  que  l'amour  de  Notre-Seigneur  a 
embrasé  les  saints  du  zèle  des  âmes,  et  leur  a  fait  par- 
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tager  leurs  soins  pour  en  donner  une  partie  à  la  com- 
munication avec  Dieu ,  et  l'autre  à  celle  des  hommes , 
afin  de  les  amener  à  Dieu  ;  c'est  cet  amour  qui  a  tiré 
les  anachorètes  des  déserts ,  quand  ils  ont  vu  l'Église 
en  péril  ;  qui  a  fait  sortir  saint  Antoine  de  sa  chère 
solitude  et  entrer  dans  Alexandrie ,  pour  assurer  aux 
citoyens  que  les  Ariens  étaient  les  ennemis  du  Fils  de 
Dieu ,  qu'Athanase ,  leur  archevêque ,  était  son  fidèle 
ministre ,  et  que  de  sa  bouche  ils  devaient  apprendre 
les  oracles  de  la  vérité  ;  qui  fit ,  du  temps  de  l'empe- 
reur Valens ,  abandonner  au  grand  Aphraates  ,  très- 
saint  religieux ,  son  monastère ,  pour  se  rendre  à  An- 
tioche  ,  où  ce  méchant  empereur  l'ayant  vu  ,  et  lui 
ayant  demandé  pourquoi  un  homme  comme  lui ,  qui 
avait  embrassé  une  vie  monastique  et  cachée,  se  fai- 
sait voir  au  milieu  des  places  publiques  et  dans  les 
rues,  et  allait  de  maison  en  maison  parler  aux  uns  et 
aux  autres,  le  saint  lui  répondit  avec  cette  célèbre  si- 
militude :  «  Si  j'étais  une  jeune  fille  nourrie  délicate- 
ment chez  mon  père  et  retirée  dans  ma  chambre ,  et 
que  je  visse  quelqu'un  qui  vînt  mettre  le  feu  à  notre 
logis,  Votre  Majesté  croit-elle  que  je  dusse  me  tenir 
renfermée,  et  les  bras  croisés  regarder  voler  la  flamme, 
de  laquelle  je  serais  bientôt  comme  les  autres  la  pâ- 
ture? ou  si  plutôt,  oubliant  l'infirmité  de  mon  âge  et 
de  mon  sexe ,  je  ne  devrais  point  sortir  dehors  pour 
crier  au  feu  et  aller  quérir  de  l'eau  pour  l'éteindre  ?  Si 
Votre  Majesté  juge  que  je  devrais  faire  le  second , 
qu'elle  ne  trouve  donc  point  mauvais,  si  elle  me  voit 
maintenant  dans  Antioche  parmi  le  peuple  ;  car  par  la 
profession  ouverte  qu'elle  fait  de  l'arianisme ,  par  le 
support  qu'elle  donne  aux  Ariens ,  et  par  la  violente 
persécution  dont  elle  tourmente  ceux  qui  ont  pris  la 
défense  du  Fils  de  Dieu,  pour  le  maintenir  dans  ses 
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droits  que  ceux-là  lui  disputent,  ayant  mis  en  feu  la 
maison  de  mon  père,  qui  est  l'Église,  je  suis  sorti  de 
ma  cellule,  et  j'ai  quitté  mon  repos  pour  apporter  quel- 
que secours  à  l'embrasement,  et  si  je  puis ,  pour  l'é- 
teindre. » 


SECTION    XIV. 

Suite  du  discours, 

I.  Moyen  de  pratiquer  le  zèle  des  âmes    —  II.  Tous  en  sont 

capables. 

I.  Il  faut  donc  que,  convaincus  de  ces  raisons,  nous 
allumions  en  nous  un  grand  zèle  des  âmes ,  et  que 
par  tous  les  moyens  que  nous  pourrons,  selon  nos  con- 
ditions et  nos  capacités ,  nous  tâchions  d'avancer  leur 
salut.  Quels  sont  ces  moyens ,  me  demanderez- vous  ? 
Je  vous  réponds  premièrement  que  ce  sont  les  prédi- 
cations, les  confessions,  les  bonnes  instructions,  l'ad- 
ministration des  sacrements  ,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  et  tous  les  autres  exercices  qui  se  rapportent 
immédiatement  et  de  leur  nature  à  mener  les  âmes  à 
Dieu,  et  à  leur  moyenner  ou  conférer  la  grâce.  Secon- 
dement, les  bons  exemples,  les  oraisons,  les  aumônes, 
les  mortifications ,  et  généralement  toutes  les  bonnes 
œuvres  adressées  à  cette  fin.  Et  en  troisième  lieu,  nous 
ajoutons  que  c'est  d'assister  par  prières  et  par  secours 
spirituels  et  temporels  ceux  qui  s'emploient  au  salut 
du  prochain.  Ainsi ,  saint  Paul  fait  une  honorable 
mention  des  Philippiens  (*) ,  qui  lui  avaient  envoyé 
par  Epaphrodite,  leur  évêque,  fort  charitablement,  des 

(1)  Phil.  c.  l,  4. 
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aumônes ,  et  par  cette  voie  avançaient  le  cours  de  l'É- 
vangile; où  il  faut  remarquer  que  par  conséquent  ils 
participaient  à  tous  les  biens  que  l'Apôtre  faisait,  aidé 
de  leurs  moyens,  suivant  ce  que  Notre-Seigneur  dit  : 
Qui  reçoit  en  sa  maison  un  prophète  et  un  prédi- 
cateur en  qualité  de  prédicateur  et  de  prophète, 
sera  récompensé  de  Dieu  comme  lui  (*).  De  quoi 
saint  Grégoire  apporte  la  raison,  quand  il  dit  :  «  Parce 
qu'il  lui  fournit  la  nourriture  et  les  autres  choses  sans 
lesquelles  il  ne  pourrait  prêcher  ni  aider  les  âmes.  »  Et 
puis,  il  compare  fort  bien  ces  personnes  qui  concou- 
rent de  cette  façon  au  salut  du  prochain ,  aux  ormes 
dont  parle  Isaïe ,  et  que  Dieu  par  sa  bouche  dit  qu'il 
planterait  en  son  Église  :  »  car  comme  l'orme  ne  porte 
point  de  fruit,  mais  porte  la  vigne  qui  en  est  chargée, 
et  par  ce  support  qu'il  liïi  donne,  fait  ses  fruits comhie 
siens;  de  même,  lorsque  les  fidèles  séculiers  entre- 
tiennent les  hommes  apostoliques  de  leurs  commodités, 
et  leur  donnent  le  moyen  de  prêcher,  de  confesser  et 
de  travailler  au  bien  des  âmes,  encore  qu'ils  ne  puis- 
sent faire  de  même ,  et  que  leur  condition  les  rende 
stériles  en  ce  genre  de  fruits,  soutenant  toutefois  ceux 
qui  les  produisent ,  ils  y  prennent  part ,  et  à  la  façon 
de  l'orme,  portent  la  vigne  avec  ses  raisins  (^).  » 

IL  C'est  par  ces  moyens  que  nous  devons  procurer 
le  salut  de  notre  prochain,  et  il  faut  que  nous  nous  en 
mêlions  tous,  parce  que  tous  le  peuvent;  car  s'ils  ne 
sont  capables  de  quelques-uns,  ils  le  seront  des  autres: 
«  Que  personne,  dit  saint  Grégoire,  ne  dise  :  Je  ne 
saurais  prêcher,  je  n'ai  pas  la  science  nécessaire 
pour  instruire  ;  faites-le  autant  que  vous  pouvez,  tirez 
les  autres  après  vous,  et  désirez  avoir  des  compa- 

(1)  Matth.  iO,  40  —  (2)  Hom.  20  in  Evang. 

—  T.  III.  —  AM.  5 
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gnons  de  votre  bonheur;  si  vous  allez  à  Dieu,  efforcez- 
vous  de  n  y  point  aller  seuls ,  mais  d'y  en  mener  plu- 
sieurs; c'est  pourquoi  il  est  écrit  que  celui  qui  écoute 
et  qui  suit  la  volonté  de  Dieu  doit  crier  aux  autres  : 
Venez  (*).  »  Entendons  quelqu'un  qui  crie,  c'est  le 
Prophète  royal  :  Glorifiez  le  Seigneur  avec  moi ,  et 
louons  son  saint  nom  tous  ensemble  Ç),  «  La  Sagesse 
incarnée ,  le  Fils  de  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  a  ses 
amants;  mais  que  leur  dit-il?  il  dit  :  Glorifiez  le 
Seigneur  avec  moi ,  je  ne  veux  pas  le  glorifier  seul , 
je  ne  veux  pas  l'aimer  seul,  je  ne  veux  pas  l'embrasser 
ni  le  posséder  seul  :  voilà  ce  qu'il  dit  ;  partant ,  mes 
frères,  allumez  en  vous  l'amour  de  Notre-Seigneur, 
échauffez  vos  cœurs  de  ce  beau  feu  ;  criez  à  vos  pa- 
rents, à  vos  amis,  à  vos  domestiques  :  Loitez  le  Sei- 
gneur avec  moi;  si  vous  aimez  Dieu ,  attirez  et  ra- 
vissez-les tous  à  son  amour  (').  Amenez-les  à  l'amour 
de  Jésus-Christ,  dit-il  encore  autre  part;  ne  voyez- 
vous  pas  conmie  chacun  mène  son  ami  au  théâtre  pour 
y  voir  un  comédien  qu'il  aura  en  affection.  Aimez , 
vous,  de  même  Jésus-Christ,  conduisez,  tirez  et 
traînez  tous  ceux  que  vous  pourrez  pour  le  voir  ;  il 
leur  montrera  des  choses  excellentes ,  et  où  il  n*y  a 
rien  à  reprendre ,  mais  tout  à  louer  et  à  admirer.  » 
L'oracle  de  l'Église  grecque,  saint  Chrysostôme,  trai- 
tant ce  même  sujet,  et  parlant  de  saint  Paul,  dit  (*)  : 
4(  Cette  âme  héroïque  et  divine  avait  embrassé  dans  le 
sein  de  sa  charité  tout  le  monde,  et  portait  sans  com- 
paraison plus  d'amour  à  tous  les  hommes  qu'aucun 
père  n'en  porte  à  ses  enfants  ;  le  désir  qu'il  avait  de 
les  sauver  avait  rendu  son  esprit  comme  ailé  pour 

(i)  Hom.  6  in  Evang.  —  (2)  Ps.  33,  4. .—  (3)  Gonc.  2  in  ps.  33. 
—  (4)  In  p8.  96. 
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voler  de  çà  et  de  là,  et  ne  s'arrêter  nulle  part,  afin  de 
les  sauver  tous;  et  depuis  qu'il  sut  que  Notre-Seigneur 
avait  dit  à  saint  Pierre  :  Si  tu  m* aimes,  pais  mes 
hrebis,  et  qu'il  avait  mis  cette  marque  à  son  amour, 
il  est  impossible  d'expliquer  avec  quel  zèle  et  quelle 
ardeur  il  se  porta  au  salut  des  âmes.  En  quoi  il  faut 
que  nous  l'imitions  :  que  si  nous  ne  pouvons  courir, 
comme  lui ,  tant  de  provinces ,  ni  sauver  tout  le 
monde,  qu'au  moins  chacun  entreprenne  le  soin  de  sa 
maison ,  en  bannissant  le  vice  et  y  faisant  régner  la 
crainte  et  le  service  de  Dieu  ;  qu'il  excite  ses  parents, 
ses  amis  et  ses  voisins  à  la  vertu,  et  embrase  tous  ceux 
qu'il  pourra  du  désir  de  sa  perfection.  » 

L'Épouse  est  appelée  souvent  colombe  dans  le  Can- 
tique :  ce  n'est  pas  sans  plusieurs  raisons ,  dont  une 
des  principales  est  que,  comme  remarque  saint  Ba- 
sile (*),  il  y  avait  jadis  de  certaines  colombes  appri- 
voisées ,  et  à  qui  on  parfumait  les  ailes,  qu'on  lâchait 
ensuite  pour  se  mêler  parmi  les  autres  libres  ,  et  par 
la  douceur  de  leur  parfum  les  attirer  au  colombier, 
qu'Aristote,  pour  ce  sujet,  appelle  colombes  atti- 
rantes (2).  L'Épouse  se  doit  rendre  une  colombe  de  cette 
nature,  et  par  l'agréable  odeur  de  ses  bonnes  pa- 
roles et  de  ses  actions  vertueuses ,  amener  à  son  Époux 
tous  ceux  qu'elle  pourra.  Nous  avons  en  cela  plus  de 
pouvoir  que  nous  ne  pensons ,  et  il  n'est  personne ,  de 
quelque  basse  condition  qu'il  soit,  qui  n'y  fît,  s'il  se 
laissait  conduire  par  Dieu  et  coopérait  à  sa  grâce,  de 
grands  effets.  Ne  savons-nous  pas  que  plusieurs  femmes 
sans  éloquence  ni  doctrine  ont  retiré  leurs  maris  de  leurs 
vices,  et  ont  été  cause  de  leur  salut?  De  quel  instru- 
ment se  servit  Dieu  pour  convertir  Patrice,  que  de  sa 

(I)  Prsef.  in  ep.  ad  Rom.  —  (2)  Epist.  175. 


I 


76  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

femme,  sainte  Monique?  A  qui  saint  Adrien  doit-il 
son  bonheur  et  cette  force  invincible  qu'il  témoigna 
dans  les  cruels  tourments  de  son  martyre ,  qu'à  sa 
femme,  sainte  Natalie?  Et  le  noble  Valérien  ne  prit- 
il  pas  la  résolution  de  quitter  le  paganisme  pour 
emirasser  la  foi  de  Jésus-Christ  par  le  moyen  de 
sainte  Cécile,  son  épouse?  Mais  disons  davantage, 
plusieurs  femmes  ont  été  après  Dieu  les  premières 
causes  de  la  conversion  de  nations  entières  :  In- 
gunde  ,  des  Goths  en  Espagne  ;  Théodolinde  ,  des 
Lombards  en  Italie  ;  et  une  pauvre  servante,  nommée 
Chrétienne ,  d'un  peuple  infidèle  au-delà  de  la  mer 
Noire;  les  Anglais  avec  leur  roi  Édilbert  doivent 
leur  salut  à  leur  reine  Berthe,  issue  du  sang  de 
France  (*)  ;  et  nous,  à  qui  le  sommes-nous  du  nôtre  et 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  si  ce  n'est  à  sainte 
Clotilde,  femme  du  roiClovis?  Nous  pouvons  donc  tous, 
si  nous  voulons,  grandement  servir  notre  prochain  et 
l'aider  beaucoup  à  se  sauver. 


SECTION  XV. 

De  la  conversation, 

I.  Importance  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  conversation. 
—  n.  Quelles  qualités  elle  doit  avoir  pour  être  boone. 

I.  Un  des  points  plus  importants  et  plus  nécessaires 
à  ceux  qui  font  profession  de  procurer  le  salut  du  pro- 
chain, est  sans  doute  celui  de  la  conversation,  étant 
très-certain,  par  l'autorité  des  saintes  Écritures  et  des 

(!)  Bosius  de  sig.  eccl.  lib.  6,  cap.  3. 
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Pères,  et  par  rexpérience journalière,  qu'une  boiiue 
et  sage  conversation  est  cause  de  très-grands  biens  ; 
au  contraire ,  qu'une  mauvaise  et  mal  réglée  est  la 
source  de  beaucoup  de  maux.  Le  Père  Ribadeneira 
rapporte  de  saint  Ignace,  notre  fondateur,  qu'il  esti- 
mait une  fonction  très-excellente  et  très-propre  à  notre 
Compagnie,  et  par  conséquent  à  tous  ceux  qui  travail- 
lent au  bien  des  âmes ,  de  traiter  privément  avec  les 
hommes,  mais  qui  était  d'autant  plus  préjudiciable  si 
elle  se. faisait  mal,  qu'elle  était  plus  utile  si  on  l'exer- 
çait bien.  Pour  ce  sujet,  le  Prince  des  Apôtres  écrit  aux 
fidèles  en  ces  termes  :  Je  vous  supplie,  mes  très- 
chers  frères ,  de  vous  comporter  comme  des  pèle- 
rins qui  passent,  n'attachant  point  vos  cœurs  aux 
affections  des  choses  d'ici-Ms  qui  nuiraient  à  votre 
saluty  et  d* avoir  une  bonne  conversation,  non-seu- 
lement entre  vous,  mais  encore  parmi  les  Gentils, 
afin  que  voyant  vos  louables  actions  et  vos  saintes 
œuvres,  ils  connaissent  la  fausseté  des  calomnies 
dont  ils  voies  blâment,  et  soient  attirés  à  embrasser 
la  foi  que  vous  pro fessez  (*).  Dans  ce  même  esprit, 
saint  Jacques  veut  que  le  chrétien  montre  sa  sagesse 
et  sa  probité,  par  sa  façon  de  converser  qui  soit  ver- 
tueuse (^).  Et  saint  Paul  exhorte  instamment  Ti- 
mothée,  qu'il  se  rende  un  exemplaire  de  vertu  en 
ses  paroles  et  en  sa  conversation  (') ,  parce  que  la 
conversation  bonne  et  sainte  a  un  pouvoir  inexpli- 
cable pour  faire  impression  sur  les  esprits  et  les  porter 
au  bien.  Ce  fut  par  ce  moyen  plus  que  par  les  prédi- 
cations que  notre  Père  saint  Ignace  fit  de  très-grandes 
choses  pour  le  salut  des  hommes ,  qu'il  attira  à  Paris 
ses  neuf  premiers  compagnons  et  beaucoup  d'autres. 

(1)  i  Petp.  2,  li.  —  (2)  Gap.  3,    13.  -  (3)  \  Tim.   4,   \% 
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Ce  fut  par  ce  moyen  plus  que  par  tout  autre  que  saint 
François  Xavier,  aux  Indes  et  au  Japon  ;  le  Père  Le- 
fèvre  en  Allemagne ,  en  Flandre  et  en  Espagne  ;  le 
Père  Matthieu  Ricci  et  ses  collègues  en  la  Chine ,  et 
plusieurs  autres  signalés  personnages  ont  converti  et 
sauvé  tant  d'àmes  ;  et  la  raison  est  parce  qu'une  bonne 
conversation  rend  un  homme  agréable  à  tous ,  et  lui 
donne  comme  la  clef  de  leurs  cœurs  ;  elle  fait  qu'on 
le  voit,  qu'on  lui  parle ,  qu'on  l'écoute,  qu'on  s'ouvre 
et  qu'on  se  fie  à  lui,  qu'on  le  consulte  et  que  volontiers 
on  suit  son  conseil.  Il  est  donc  clair  que  la  conver- 
sation est  un  point  de  très-grande  conséquence  : 
voyons  maintenant  quelles  conditions  elle  doit  avoir 
pour  être  bonne. 

II.  Saint  Pierre  nous  les  apprend  en  général  quand 
il  dit  :  Soyez  saints  en  toute  votre  conversation  (*); 
faites  qu'elle  porte  en  toutes  ses  parties  les  rayons 
de  sainteté,  et  qu'elle  ne  sente  en  rien  la  terre.  Il  ne 
doit,  dit  saint  Justin,  paraître  rien  de  mondain  au 
commerce  que  nous  avons  ensemble;  nos  discours, 
nos  entretiens,  nos  façons  de  faire,  de  parler,  d'écrire, 
de  saluer  doivent  tenir  du  ciel.  Notre  conversation 
est  toute  dans  le  ciel,  disait  saint  Paul  aux  Phi- 
lippiens  (^)  ;  et  enchérissant  encore  là-dessus,  il  leur 
dit,  et  en  leurs  personnes  à  tous  les  fidèles  :  Faites 
en  sorte  que  votre  conversation  soit  conforme  à 
Vesprit  de  V Evangile  (^),  esprit  de  pureté,  de  sainteté, 
d'humilité,  de  mansuétude,  de  mépris  des  choses 
temporelles  et  d'affection  des  éternelles ,  et  dressée 
sur  celle  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  tenue 
vivant  ici-bas  parmi  les  hommes ,  qui  sans  doute  a 
été  une  conversation  admirable,  divine  et  parfaite 

(1)  1  Fetr.  i,  15.  —  (2)  Cap.  3,  2(».  ~  (3)  Cap,  1,  27. 
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au  dernier  point;  la  nôtre  doit  être  un  extrait  de 
la  sienne,  puisqu'il  nous  est  donné  pour  modèle. 
Il  faut,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  (*),  qu'aux 
personnes  consacrées  à  Dieu ,  comme  sont  tous  les 
chrétiens,  et  singulièrement  les  religieux,  tout  soit 
sacré,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  profane.  Saint  Pierre, 
disant  que  les  infidèles  doivent  en  nous  considérant 
être  touchés  à  glorifier  Dieu  et  changer  de  vie ,  em- 
ploie un  mot  pris  de  la  contemplation  des  temples  et 
des  mystères  qu'on  y  adore,  voulant  signifier  que 
notre  conversation,  notre  port,  nos  paroles  et  toutes 
nos  actions  doivent  être  sacrées,  vénérables  et  divines, 
et  telles  qu'on  les  regarde  comme  avec  sentiment  de 
religion,  ainsi  que  des  choses  saintes.  «  Conversons 
comme  des  temples ,  dit  saint  Gyprien ,  et  par  notre 
façon  de  procéder  faisons  connaître  que  Dieu  habite 
en  nous  (»).  »  Saint  Augustin  dit  après  lui  :  «  Il  faut 
que  les  serviteurs  de  Dieu  soient  en  leur  conversation 
modestes,  graves,  prudents,  pieux,  sans  reproche  et 
sans  tache  ;  de  sorte  que  qui  les  verra,  s'en  étonne  et 
dise  avec  admiration  :  Assurément  ceux  dont  la  con- 
versation est  si  excellente  et  si  accomplie  sont  des 
hommes  de  Dieu  (').  » 

Approchons  encore  '  de  plus  près,  et  voyons  de 
quelles  qualités  en  particulier  il  faut  que  cette  con- 
versation soit  ornée.  Saint  Augustin  vient  de  nous  les 
déclarer.  Le  bienheureux  François  de  Sales  nous  les 
déduit  un  peu  plus  au  long,  quand  il  dit  «  que  la 
conversation  doit  être  modeste  sans  aucune  insolence, 
libre  sans  austérité,  douce  et  suave  sans  montrer 
d'afiectation  ni  d'effort,  souple  sans  contredire  mal  à 
propos,  ouverte  et  cordiale,  d'autant  que  les  hommes 

(i)  Orat.  19.  ~  (?)  De  or.  Domin.  —  (3)  De  vitâ  Ghrist. 
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se  plaisent  de  connaître  ceux  avec  lesquels  ils 
traitent  ;  mais  il  se  faut  ouvrir  plus  ou  moins,  selon 
les  compagnies,  car  aux  personnes  insolentes  il  se 
faut  cacher  de  tout,  aux  libres  se  montrer  entière- 
ment, aux  mélancoliques  et  aux  sombres  seulement 
de  la  fenêtre,  c'est-à-dire,  en  partie7  parce  que  cette 
sorte  de  gens  sont  volontiers  soupçonneux.  »  Nous 
réduirons  ces  qualités  à  trois  principales  :  à  la  dou- 
ceur mêlée  de  gravité,  à  la  prudence  et  à  l'utilité. 


SECTION  XVI. 

La  conversation  doit  être  douce, 

I.  La  conversation  pour  être  bonne  doit  être  douce,  courtoise  et 
débonnaire.  —  II.  Modeste  et  humble.  —  III.  Honnêtement  gaie. 

I.  Pour  la  première,  nous  disons  que  la  conversa- 
tion pour  être  bonne  doit  nécessairement  être  douce, 
courtoise  et  débonnaire  en  faits  et  en  paroles,  bannis- 
sant la  rudesse,  la  violence,  la  colère,  les  aigreurs,  les 
dépits,  la  vanité,  l'audace,  la  mélancolie,  et  tous  les 
autres  dérèglements  et  difformités  qui  la  défigurent  et 
la  rendent  pesante  et  fâcheuse  ;  ce  que  nous  devons 
soigneusement  éviter,  dit  saint  Thomas,  parce  qu'é- 
tant nés  d'un  naturel  sociable  et  vivant  ensemble,  nous 
devons  rendre  les  uns  aux  autres  notre  entretien  plai- 
sant et  agréable.  Car,  comme  Aristote  enseigne  (*), 
personne  ne  saurait  vivre  un  jour  avec  un  homme 
triste  et  avec  qui  il  n'y  a  aucun  plaisir  ;  d'où  le  Doc- 
teur angélique  infère  que  tout  homme  est  tenu  par  un 
devoir  d'honnêteté,  auquel  la  nature  l'oblige,  de  vivre 

(1)  8  Etbic.  c.  5. 
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de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  ennuyeux  k  ceux  avec  qui  il 
vit,  mais  qu'il  leur  donne  du  contentement,  si  ce  n  est 
que  qudquefois,  pour  de  justes  raisons  et  pour  leur 
bien,  il  doit  leur  causer  de  la  tristesse. 

Maintenant  pour  les  paroles,  qui  font  une  des 
grandes  parties  de  cette  douceur  et  de  cet  agrément, 
il  faut  y  prendre  garde  de  fort  près.  Platon  disait  que 
pour  réussir  excellemment  en  la  communication  avec 
les  hommes,  on  doit  se  servir  de  certains  enchante- 
ments et  de  certains  charmes,  qu'il  appelle  de  beaux 
discours  et  des  paroles  douces.  Ainsi  le  Saint-Esprit 
nous  apprend,  que  la  parole  douce  et  suave  fait  des 
amis  et  adoucit  les  ennemis^  et  que  la  langue  de 
L'homme  de  bien  est  gracieuse  et  aimaUe  (*).  Ce  que 
les  Septante  traduisent  élégamment  :  Le  juste  s'étu- 
die à  dire  ce  qui  plaît  au  prochain,  ses  lèvres  dis- 
tillent  les  doitceurs  et  les  grâces,  où  le  méchant 
parle  à  tort  et  à  travers,  et  ne  se  soucie  d'offenser 
les  personnes;  ailleurs  :  L'homme  sage  se  rend  ai- 
77ial)le  en  ses  paroles  (^)  ;  et  il  est  dit  de  l'Épouse  : 
Le  lait  découle  de  votre  langue,  et  vos  paroles  sont 
trempées  dans  le  miel  (').  Quiconque  a  cette  douceur 
de  parole,  se  peut  assurer  qu'il  fera  des  merveilles  en 
sa  conversation,  s'il  veut  en  user  comme  il  faut  ;  car, 
comme  dit  la  plus  belle  langue  romaine ,  il  serait  dif- 
ficile d'expliquer  combien  la  courtoisie  et  le  parler  af- 
fable ont  de  pouvoir  pour  gagner  les  cœurs  (^).  «  La 
bonté  est  une  chose  populaire  et  agréable  à  tous,  dit 
saint  Ambroise,  et  il  n'est  rien  qui  entre  plus  aisément 
dans  les  esprits  ;  que  si  elle  est  accompagnée  de  man- 
suétude en  ses  mœurs,  de  facilité  d'esprit  pour  savoir 


(0  Eccl.  6,  5.  —  (2)  Prov.  10,  32.  —  (3)  GâDt.  4,  11.  —  (4)  Gicero. 
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s'accommoder,  de  modératjon  en  ses  commandements, 
d'affabilité  en  ses  discours ,  de  respect  en  ses  paroles, 
de  patience  à  écouter  sans  interrompre,  de  modestie 
et  de  bienséance,  il  n'est  pas  croyable  quels  attraits 
elle  a  pour  se  faire  aimer  (*).  »  Aussi  David  dit  :  7^ 
entendront  mes  paroles,  qui  auront  une  autorité 
absolue  sur  eux,  parce  quelles  sont  douces  et 
amiables  (^). 

Il  se  trouve  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  qui  ont 
une  grande  et  véritable  charité  envers  leur  prochain, 
et  qui  l'assistent  d'effets  et  de  paroles  en  ses  nécessi- 
tés avec  une  sincère  et  ardente  affection  ;  mais  parce 
qu'ils  le  font  avec  une  certaine  façon  rude  et  malplai- 
sante, ces  assistances  perdent  la  moitié  de  leur  grâce, 
et  n'opèrent  pas  à  beaucoup  près  les  effets  qu'elles 
opéreraient  si  elles  étaient  rendues  avec  douceur  ;  il 
faut  qu'ils  passent  plus  outre,  et  qu'à  leur  charité  ils 
joignent  la  bénignité,  qui  est  la  fine  fleur  de  la  cha- 
rité, qui  lui  donnent  son  éclat  et  son  lustre,  qui  lui 
fait  donner  au  prochain  de  bonne  grâce  ce  qu'elle  lui 
donne,  qu'elle  lui  parle  avec  des  paroles  courtoises  et 
amiables,  qu'elle  le  regarde  avec  un  visage  doux  et 
serein,  et  polit  toute  sa  conversation.  Ils  doivent  esti- 
mer que  pour  être  serviteurs  de  Dieu,  ils  ne  doivent 
pas  être  lourds,  ni  grossiers,  au  contraire,  en  être 
plus  civils  et  plus  honnêtes  ;  car  si  les  serviteurs  des 
rois  de  la  terre  se  donnent  tant  de  peine  pour  ap- 
prendre leur  grâce,  et  se  rendre  complaisants  en 
toutes  leurs  façons  de  faire  et  de  parler,  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  ceux  du  Roi  du  ciel  et  du  Roi  des  rois 
soient  incivils  et  mal  appris.  De  plus,  cela  est  né- 
*  cessaire  pour  se  rendre  utiles  au  prochain  dont  ils 

(i)  2  Oflic.  c.  7.  —  (2)  Ps.  140,  6. 
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cherchent  le  salut.  J'ai  toujours  fait  état  du  sentiment 
d'un  grand  religieux,  homme  fort  sage  et  fort  entendu 
aux  choses  de  Dieu,  qui  dit  que  les  personnes  spiri- 
tuelles doivent  pratiquer  envers  chacun  les  termes  de 
courtoisie,  mais  d'une  manière  bien  plus  noble  que  ne 
le  font  communément  les  séculiers  ;  qu'il  doit  porter 
un  grand  respect  à  ses  supérieurs,  et  leur  parler 
comme  à  Jésus-Christ  ;  qu'il  doit  traiter  avec  ses 
égaux  avec  une  pleine  facilité,  correspondance 
d'esprit  et  affection,  comme  s'ils  étaient  ses  frères, 
et  envers  ses  inférieurs  user  d'une  grande  débon- 
naireté  et  condescendance,  comme  s'ils  étaient  ses 
enfants.  Tous  les  termes  de  civilité,  qui  dans  les 
hommes  mondains  ou  peu  pieux,  ne  sont  pour  l'ordi- 
naire que  des  compliments  et  des  ornements  de  lan- 
gage, sont  aux  vrais  spirituels  qui  visent  au  bien  des 
âmes,  des  actes  excellents  de  vertu  dont  se  nourrit, 
s'augmente  et  s'allume  de  plus  en  plus  la  flamme  de  la 
sainte  charité.  Les  ignorances  et  les  façons  peu  courtoi- 
ses sont  tolérables  aux  serviteurs  de  Dieu,  ou  pour  n'a- 
voir appris  à  mieux  faire  ni  à  mieux  parler,  ou  pour 
la  profonde  attention  qu'ils  ont  aux  choses  intérieures, 
qui  leur  ôtent  ou  diminuent  celle  des  extérieures,  ou 
pour  d'autres  raisons  ;  ils  ne  sont  pas  pourtant  à  imi- 
ter en  ce  point,  mais  plutôt  il  faut  tâcher  de  faire 
toutes  ses  actions  dans  les  termes  de  l'honnêteté  et  de 
la  bienséance  d'une  personne  divinement  vertueuse, 
qui  sans  doute  étant  bien  prise,  est  la  plus  parfaite 
et  la  plus  agréable  de  toutes  ;  parce  qu'elle  n'a  point 
les  déguisements,  les  fourberies,  les  flatteries,  ni  les 
autres  défauts  des  courtisans,  mais  elle  est  sincère  et 
franche  :  et  si  elle  a  les  justes  complaisances  et  toutes 
les  douceurs  qu'elle  doit ,  la  civilité  y  entre ,  que  les 
saints  ont  pratiquée  comme  un  doux  aliment  de  Ir 
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conservation,  sans  laquelle  elle  serait  froide  et  en- 
nuyeuse, et  qui  ont  su  que  la  mélancolie  est  Tennemie 
capitale  de  la  dévotion. 

En  quoi  manquent  quelquefois  quelques-uns ,  qui 
se  rencontrant  parmi  les  hommes,  semblent  n'oser  dire 
mot ,  pour  la  crainte  qu'ils  ont  de  commettre  quelque 
imperfection  d'effet  ou  de  parole  ;  d'autant  que  par 
cette  trop  grande  retenue  ils  nuisent  à  eux-mêmes , 
tenant  leurs  esprits  suffoqués ,  et  se  rendant  inhabiles 
aux  actions  de  la  charité  fraternelle  ;  et  font  encore 
tort  au  prochain,  le  privant  du  bien  qu'ils  leur  fe- 
raient, s'ils  voulaient  traiter  humainement  et  gracieu- 
sement avec  eux.  Saint  Athanase  décrivant  les  vertus 
de  saint  Antoine,  remarque  particulièrement  que  la 
solitude  de  tant  d'années ,  tant  de  combats  qu'il  avait 
rendus  aux  assauts  des  démons ,  et  son  habit  religieux 
ne  lui  avaient  rien  laissé  de  messéant  ni  de  malpropre, 
mais  qu'il  était  extrêmement  honnête  en  ses  déporte- 
ments, doux  en  son  maintien ,  aimabl^  en  son  regard, 
affable  en  ses  paroles.  Et  qui  ne  sait  la  grande  civilité 
et  le  grand  respect  dont  ce  saint,  et  le  patriarche  des 
ermites  saint  Paul,  qu'il  était  allé  visiter,  usèrent 
l'un  envers  l'autre,  quand  il  fut  question  de  partager 
le  pain  que  Dieu  leur  avait  miraculeusement  envoyé , 
saint  Paul  le  déférant  à  saint  Antoine  à  cause  de 
l'hospitalité,  et  saint  Antoine  à  saint  Paul  à  raison  de 
son  âge?  les  soumissions  qu'ils  se  rendirent,  les  termes 
d'honneur  qu'ils  employèrent ,  les  compliments  inno- 
cents et  sincères  qu'ils  se  firent  ?  qui  enfin  aboutirent 
à  ce  que  tous  deux  mirent  la  main  au  pain  et  le 
rompirent  par  la  moitié,  l'un  ne  voulant  céder  à 
l'autre  en  honnêteté,  et  lui  donnant  au  moins  la 
moitié  de  l'honneur,  puisqu'il  ne  pouvait  le  lui  donner 
tout  entier.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  les 
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vies  des  saints  qui  ont  communiqué  avec  les  hommes, 
n'en  trouveront  point  où  ils  ne  remarquent  de  grands 
traits  de  civilité,  d'affabilité  et  de  douceur,  comme 
autant  de  rayons  dont  ils  ont  éclairé  leur  conduite. 

II.  A  ceci  il  faut  rapporter  la  modestie  et  l'humilité, 
comme  deux  vertus  entièrement  nécessaires  pour 
rendre  la  conversation  agréable  ;  ainsi  que  l'on  évite 
comme  des  écueils  dangereux  Taudace,  l'insolence, 
Teffronterie ,  les  paroles  hautaines,  lestons  impérieux, 
les  accents  d'autorité,  les  gestes  de  suffisance ,  la  van- 
terie  et  la  plus  petite  marque  de  vanité  ;  au  contraire, 
que  l'on  soit  respectueux  et  déférant ,  qu'on  ne  se  rie 
de  personne ,  qu'on  parle  honorablement  de  tous ,  et 
que  l'on  montre  par  des  témoignages  extérieurs  qu'on 
fait  état  d'un  chacun  selon  sa  condition.  «  Il  faut ,  dit 
le  bienheureux  François  de  Sales  (*) ,  se  garder  sur- 
tout de  mordre,  de  piquer ,  ni  de  se  moquer  de  per- 
sonne, parce  que  c'est  une  erreur  de  penser  se  mo- 
quer sans  encourir  la  haine  de  ceux  qui  n'ont  point 
d'obligation  de  vous  supporter.  Ceux  qui  méprisent 
sont  communément  méprisés ,  et  ceux  qui  honorent 
sont  honorés,  parce  qu'on  leur  rend  ce  qu'ils  donnent.» 
Saint  Bonaventure  a  dit  sagement  à  ce  propos  :  «  Pro- 
cAier  humblement  avec  le  prochain  et  le  respecter  est 
l'entretien  de  la  charité  fraternelle,  et  un  évident  té- 
moignage d'une  bonne  conscience  et  d'un  esprit  noble  ; 
si  vous  n'êtes  respectueux  envers  ceux  avec  qui  vous 
vivez ,  malaisément  pourrez-vous  rien  avancer  auprès 
d'eux  (^).  » 

III.  Davantage ,  la  conversation  pour  avoir  sa  dou- 
ceur parfaite  doit  être  honnêtement  joyeuse,  éloignée 
de  ces  humeurs  sombres  et  mélancoliques ,  qui  sont 

(I)  Lib.  f  Titae.  —  (9)  In  speculo.  cap.  6. 
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toujours  dans  des  pensées  noires  et  des  discours  lu- 
gubres. Saint  Grégoire  de  Nysse,  rapportant  les  rares 
parties  et  les  vertus  éminentes  de  saint  Mélétius,  pa- 
triarche d'Antiôche ,  loue  particulièrement  un  certain 
air  de  gaîté  avec  quoi  il  gagnait  les  cœurs  de  tous. 
«  Que  votre  façon  ,  disait  à  ce  sujet  saint  François 
Xavier  au  père  Barzé  (*),  l'envoyant  à  Ormuz,  soit 
agréable ,  pleine  d'allégresse  et  de  sérénité,  afin  que 
vous  ne  soyez  de  ces  visages  blêmes  qui  épouvantent 
et  chassent  le  monde ,  qui  d'ailleurs  n'a  déjà  que  trop 
d'aversion  des  choses  bonnes,  si  on  ne  les  rend  en- 
core douces  et  aisées  ;  ne  vous  départez  donc  jamais 
de  la  sainte  joie,  qui  appartient  aux  serviteurs  de 
Dieu ,  non  pas  même  quand  il  faudra  reprendre  les 
vices  de  quelque  particulier  ;  car  il  faut  alors  y  ap- 
porter tant  de  charité  et  de  bonne  grâce,  que  l'on 
voie  que  vous  en  voulez  à  la  faute,  et  non  à  la  per- 
sonne. »  Et  écrivant  à  un  autre,  il  lui  dit  (^)  :  «  Je 
vous  prie,  mon  très-cher  frère,  de  vous  donner  de 
garde  en  votre  conversation  de  deux  extrémités  : 
l'une,  de  dégénérer  en  une  manière  d'agir  et  de  con- 
verser mondaine  et  séculière,  et  qui  sent  le  courtisan  ; 
l'autre ,  de  ne  gauchir  aussi  à  Une  fierté  sauvage ,  ni 
à  une  austérité  inaccostable  et  éloignée  de  la  façon  de 
notre  Compagnie;  car  ces  deux  excès  sont  également 
vicieux  et  nuisibles  à  un  religieux  de  notre  profes- 
sion ;  l'un  témoignant  qu'il  n'a  guère  de  recueillement 
ni  de  soin  de  sa  perfection ,  et  l'autre  montrant  de  la 
singularité ,  de  l'orgueil  et  de  l'arrogance.  Il  faut 
donc  se  maintenir  dans  une  agréable  médiocrité,  et  y 
observer  un  mélange  de  piété,  de  douceur,  de  modestie, 
d'humilité  et  de  joie.  »  Et  derechef  il  manda  à  tous  les 

(1)  Lib.  2,  ep.  12.  —  (2)  Lib.  4,  ep.  4. 
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autres  qui  étaient  à  Gochin  (*)  :  «  Ayez  l'œil  qu'en 
votre  conversation  une  certaine  gravité  rogue  et  ren- 
chérie  ne  fasse  croire  que  vous  désirez  d'être  honorés 
et  respectés  ;  mais  montrez  de  la  franchise  et  de  la 
facilité  par  une  sainte  gaîté  de  visage  et  une  affabilité 
de  paroles.  »  Yoilà  le  conseil  de  ce  grand  saint ,  qu'il 
pratiquait  lui-même  le  premier  et  en  un  éminent  de- 
gré ;  car  voici  ce  que  son  histoire  raconte  de  lui  :  La 
nature  avait  donné  à  saint  François  Xavier  une  admi- 
rahle  douceur  et  honnêteté  en  son  visage,  en  ses 
gestes ,  en  ses  paroles  et  en  toutes  les  parties  de  sa 
conversation,  et  Dieu  la  lui  avait  perfectionnée  avec 
la  grâce;  vous  lui  voyez  l'allégresse  sur  le  front,  la 
facilité  en  son  abord  et  la  suavité  en  sa  communi- 
cation; son  regard  était  si  doux  et  si  bénin,  qu'il 
apportait  de  l'allégement  aux  malades  et  de  la  joie 
aux  sains,  d'où  il  arrivait  souvent  que  plusieurs  des 
nôtres  allaient  le  voir,  non  pour  autre  sujet,  que 
pour  être  par  sa  vue  et  ses  divins  entretiens,  con- 
solés et  animés  à  bien  faire;  car  jamais  on  ne  sor- 
tait triste  d'avec  lui,  mais  toujours  content,  fortifié 
et  échauffe  d'un  nouveau  feu.  Avec  les  charmes  de 
cette  douce,  joyeuse  et  ravissante  conversation,  ce 
saint  homme  et  très-excellent  personnage  attirait  tout 
le  monde,  les  grands  et  les  petits,  les  bons  et  les  mau- 
vais, et  emportait  sur  leurs  esprits  tout  ce  qu'il  vou- 
lait pour  difficile  qu'il  fût.  Les  Japonais  disaient  qu'ils 
fussent  allés  en  sa  compagnie  jusqu'au  bout  du  Japon 
sans  travail  ni  ennui,  la  douceur  et  les  saintes  délices 
de  son  entretien  leur  servant  de  chevaux,  de  carrosse 
et  de  litière. 

Au  reste ,  quand  nous  disons  que  la  gaîté  est  une 
des  plus  vives  lumières  et  un  des  plus  grands  orne- 

(4)  Lib.  4,  ep.  3. 
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ments  de  la  conversation ,  nous  n'entendons  point 
parler  d'une  gaîté  légère  et  éventée ,  mais  grave  et 
sérieuse.  Saint  Ghrysostôme  dit  (*)  «  qu'on  y  doit 
fuir  deux  extrémités  défectueuses ,  la  tristesse  et  la 
dissolution  ;  il  faut  se  tenir  dans  le  milieu  ,  dans  une 
joie  modérée ,  pleine  de  modestie  et  accompagnée  de 
maturité  ;  il  y  faut  de  la  liberté,  mais  point  de  liber- 
tinage. »  Une  si  grande  sainteté  et  une  grâce  si  rare 
reluisait  sur  le  visage  gravement  joyeux  de  saint  Gy- 
prien,  dit  Ponce,  diacre,  qu'il  donnait  de  l'admiration 
à  ceux  qui  le  regardaient,  et  sa  gravité  n'était  point 
triste,  ni  sa  joie  démesurée  ;  mais  il  faisait  un  juste 
tempérament  de  l'un  et  de  Tautre,  qui  mettait  les  per- 
sonnes en  peine  pour  savoir  s'il  était  plus  digne  do 
respect  ou  d'amour,  si  ce  n'est  que  nous  disions,  pour 
dire  mieux ,  qu'il  méritait  l'un  et  l'autre.  Il  est  ra- 
conté de  saint  François  Xavier,  qu'il  savait  parfaite- 
ment joindre  en  sa  conduite  la  gravité  avec  l'allégresse, 
de  sorte  que  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions 
respiraient  la  sainteté,  et  imprimaient  le  respecta 
ceux  qui  traitaient  avec  lui.  Nous  lisons  le  même  de 
notre  Père  saint  Ignace,  qu'étant  en  ses  façons  grande- 
ment doux  et  éloigné  de  toute  austérité ,  il  ne  l'était 
pas  moins  de  toute  légèreté  ;  qu'il  était  si  rassis  et  si 
posé ,  qu'il  ne  remuait  jamais  la  main ,  ni  l'œil ,  m 
aucun  membre  sans  raison ,  et  soit  qu'il  fût  debout , 
ou  qu'il  marchât,  ou  fût  assis,  ou  en  quelque  autre 
posture,  il  gardait  toujours  une  honnête  bienséance. 
Saint  Laurent  Justinien  (^) ,  un  des  hommes  les  plus 
accomplis  pour  la  conversation  qui  aient  encore  été  , 
entendait  bien  ce  secret  ;  car,  au  rapport  de  Bernard 
Justinien,  son  neveu,  si  sa  douceur,  son  affabilité  et 
la  gaieté  de  son  visage  le  faisaient  uniquement  aimer 

(I)  Hom.  H  ad  Coloss.  —  (2)  Sur.  8  januar. 
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de  chacun,  son  parler,  son  marcher  et  tous  ses  mou- 
vements étaient  avec  tant  de  proportion  et  tant  de  ma- 
turité, qu'ils  le  rendaient  vénérable  à  tout  le  monde. 
Or,  cette  gravité  qu'il  faut  unir  à  la  joie,  et  dont  il 
la  faut  détremper,  consiste  à  ne  faire  aucune  chose 
par  précipitation,  ne  faire  aucun  geste  brusquement 
et  par  boutade,  ne  point  rire  aux  éclats,  et  beaucoup 
moins  à  gorge  déployée;  ne  dire  rien  de  puéril,  d'im- 
pertinent, d'inconsidéré  ;  rien  qui  sente  le  bouffon  ni 
le  plaisant  ;  point  d'histoire  où  l'honnêteté  soit  seu- 
lement effleurée;  ne  raconter  les  paroles  ni  les  ac- 
tions messéantes  de  qui  que  ce  soit  ;  n'y  point  insérer 
des  jurements,  car,  bien  qu'on  ne  fasse  que  les  rap- 
porter simplement,  cela  néanmoins,  pour  peu  qu'il 
touche  les  personnes  religieuses,  ou  qui  font  profes- 
sion de  la  vertu,  les  souille.  Saint  Bernard  (*),  qui  en 
son  siècle  a  paru  comme  un  parfait  modèle  d'une 
très-excellente  conversation,  et  qui  par  son  moyen  a 
fait  tant  de  fruit  parmi  toutes  sortes  de  personnes,  de- 
puis les  papes  et  les  rois  jusqu'aux  plus  petits,  écrit 
ainsi  sur  ce  sujet  :  «  Quand  l'âme  s'est  formée  inté- 
rieurement à  une  grande  bienséance  devant  Dieu,  et 
qu'elle  a  ce  que  nous  appelons  le  décorum,  elle  le 
produit  et  le  fait  voir  extérieurement  au  corps  comme 
en  son  image;  de  sorte  que  cette  lumière,  qui  est 
cachée  au  dedans,  reluit  au  dehors,  et  se  répand  sur 
les  membres  et  sur  les  sens,  de  sorte  que  les  paroles, 
les  regards,  les  pas,  les  ris,  si  toutefois  le  ris  y  entre, 
le  geste  et  toutes  les  actions  extérieures  deviennent 
lumineuses,  pures,  modestes,  ornées  de  gravité  et  de 
honne  grâce,  et  où  il  n'y  a  rien  de  léger,  de  volage, 
ni  de  lâche.  » 

{{)  In  Cant.  serm.  85. 
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SECTION  XVIII. 

La  conversation  doit  être  prudente. 

I.  Elle  doit  être  prudente.  —  II.  A  ne  rien  faire  qui  soit  contre  la 
vertu.  —  III.  A  s'accommoder  à  sa  condition.  —  IV.  Et  à  celle  des 
autres.  —  V.  A  faire  et  à  parler  en  son  temps.  —  VI.  A  n'être 
trop  long  en  ses  discours. 

L  La  seconde  qualité  requise  à  la  conversation  est 
la  prudence,  qui  la  dirige  et  la  gouverne.  Notre-Sei- 
gneur  pour  cela  envoyant  ses  disciples  traiter  avec 
les  hommes,  leur  dit  :  Soyez  prudents  comme  des 
serpents;  ne  soyez  point  fins,  doubles  ni  malicieux, 
mais  innocents  comme  des  colombes^  et  avec  cela 
fort  considérés.  Les  animaux  que  vit  le  prophète  Ezé- 
chiel,  figures  des  hommes  justes,  avaient  tout  le  corps 
semé  d'yeux,  pour  montrer,  dit  saint  Grégoire,  que 
les  saints  sont  extrêmement  prudents  en  leur  conduite, 
et  que  leurs  actions  sont  accompagnées  d'une  grande 
circonspection.  Et  à  dire  vrai,  si  la  prudence  est  né- 
cessaire pour  régler  chaque  vertu,  elle  l'est  bien  da- 
vantage pour  former  la  conversation,  où  toutes  les 
vertus  doivent  reluire,  et  où  il  se  rencontre  un  si  grand 
nombre  d'accidents,  et  si  divers. 

IL  Or,  le  premier  conseil  de  prudence  en  la  con- 
versation est  de  n'y  rien  faire  qui  soit  contre  la  vertu 
et  le  service  de  Dieu.  «  Il  faut,  dit  le  bienheureux 
évêque  de  Genève  (*),  exercer  partout  le  jugement  et 
la  prudence,  ne  se  faisant  règle  si  générale  qui  ne 

(1)  Cap.  10,  12. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  GHAP.  XI.        91 

doive  avoir  aucune  exception,  sinon  cette  règle,  fon- 
dement de  toute  autre  :  Rien  contre  Dieu;  tant  de 
douceur,  tant  de  civilité  et  tant  de  gaîté  que  vous 
voudrez,  pourvu  que  Dieu  ne  soit  point  offensé  ;  jus- 
que-là tout  peut  être  bon,  mais  par  delà  tout  ne  vaut 
plus  rien.  Gomme  Dieu  est  la  règle  de  toute  droiture, 
la  pureté  essentielle  et  la  souveraine  sagesse,  tout  ce 
qui  ne  lui  est  pas  conforme  et  penche  vers  le  vice,  pour 
poli  et  exquis  qu'il  paraisse  aux  yeux  des  hommes, 
ne  doit  passer  que  pour  des  impertinences,  des  inci- 
vilités et  des  gaucheries.  » 

in.  Le  second  conseil  de  prudence  est,  que  chacun 
doit  proportionner  et  ajuster  sa  conversation  à  sa  con- 
dition, à  son  âge  et  à  sa  capacité  ;  car  une  chose  sera 
bienséante  à  un  particulier,  qui  ne  le  sera  point  à  un 
religieux  :  on  permettra  certaines  honnêtes  libertés 
à  un  jeune  homme,  qui  seront  défendues  à  un  vieil- 
lard ;  un  homme  de  lettres  pourra  faire  et  dire  beau- 
coup de  choses,  où  un  autre  qui  n'en  a  point  devra  se 
retenir  et  se  taire.  La  prudence  arrange  les  choses,  et 
les  met  chacune  en  sa  place. 

IV.  Le  troisième  est  de  prendre  encore  soigneuse- 
ment garde  aux  qualités  et  aux  dispositions  des  per- 
sonnes, parce  qu'il  faut  traiter  autrement  avec  les 
femmes  qu'avec  les  hommes  ;  avec  les  personnes  de 
dévotion,  et  avec  celles  qui  mènent  une  vie  commune  ; 
avec  les  grands  et  avec  les  petits  ;  avec  les  supérieurs, 
avec  les  égaux  et  avec  les  inférieurs  ;  et  difficilement 
se  trouve-t-il  deux  personnes  avec  qui  il  ne  faille  di- 
versifier sa  conversation  en  quelque  chose,  et  changer 
de  clef  pour  entrer  dans  leurs  cœurs.  Saint  Paul 
donne  cet  avis  important  aux  Golossiens  :  Que  vos 
paroles  soient  toujours  gracieuses  et  assaisonnées 
de  prudence^  pour  savoir  comment  vous  devez 
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parler  et  répondre  à  chacun  selon  sa  condition  (*). 
Et  saint  Ambroise  Téolaircit  en  cette  sorte  :  «  L'apôtre 
donne  cet  avis,  parce  qu'il  faut  agir  d'une  autre  façon 
avec  les  personnes  qualifiées,  avec  les  médiocres  et 
avec  les  basses;  d'une  autre  façon  avec  les  débonnaires 
et  avec  les  colères,  à  qui,  pour  refroidir  l'ardeur  de 
cette  passion,  il  faut  doucement  céder.  »  Ainsi  lisons- 
nous  de  notre   Père  saint  Ignace   (*),  que  par  un 
grand  esprit  de   discernement  que   Dieu   lui   avait 
donné,  connaissant  tout  d'abord  le  cœur  et  TafFection 
de  ceux  qui  le  venaient  voir,  il  proposait  aux  ambi- 
tieux des  choses  grandes  et  magnifiques,  aux  avari- 
cieux  des  profitables,  et  à  ceux  qui  aimaient  leurs 
plaisirs  des  délectables,  amorçant  et  prenant,  comme 
l'on  dit,  chacun  par  son  propre  hameçon.  Le  Père 
Jacques  Lainez,  formé  de  sa  main,  et  qui  lui  succéda 
en  la  charge  de  général  (3),  tenait  le  même  procédé  de 
prudence  :  car  il  s'accommodait  à  tous  les  esprits,  par- 
lant aux  hommes  pieux  de  piété,  aux  savants  de  doc- 
trine, aux  soldats  de  la  guerre,  à  l'artisan  de  son  mé- 
tier, pour  de  là  les  amener  doucement  et  agréable- 
ment dans  quelque  discours  sur  leur  salut.  Saint  Ber- 
nard (*)  leur  en  avait  montré  le  chemin,  de  qui  son 
disciple  raconte  qu'il  parlait  à  tous,  selon  que  l'occa- 
sion se  présentait,  de  choses  bonnes,  mais  toujours 
proportionnées  à  leurs  capacités  :  avec  le  laboureur 
il  discourait  en  paysan  ;  avec  la  noblesse  et  les  gens 
de  cour,  comme  un  homme  très-poli  ;  avec  les  simples 
il  se  servait  de  comparaisons  familières  et  grossières; 
avec  les  doctes,  il  traitait  quelque  point  d'érudition,  et 
en  dénouait  la  difficulté  ;  avec  les  personnes  de  vertu , 


(I)  Cap.  4,    6.  —  (2)  Maffeius,   lib.   3   ejus  vitse,   cap.    U.  — 
(3)  Ribad.  in  ejus  vitâ,  1.  3,  c.  46.  —  (4)  Lib.  3  ejus  vitse,  pp.  i6. 
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il  se  montrait  consommé  en  l'intelligence  de  la  vie 
spirituelle.  Saint  Anselme  l'avait  montré  à  saint  Ber- 
nard (*)  :  car  Edinérus,  son  secrétaire,  dit  de  lui  qu'il 
avait  une  conversation  charmante  pour  son  affabilité 
et  sa  douceur,  et  qu'il  s'appropriait  avec  une  singu- 
lière dextérité  et  accord  aux  humeurs  et  aux  senti- 
ments de  tous,  les  touchant  justement  où  ils  étaient 
sensibles ,  de  sorte  que  chacun  confessait  qu'il  n'eût 
pu  lui  parler  plus  proprement,  ni  lui  donner  plus  droit 
dans  le  cœur.  Et  saint  Paul  l'a  montré  à  tous,  qui 
rend  ce  témoignage  de  soi  :  Quoique  je  ne  fusse  obligé 
à  personne^  comme  n'ayant  jamais  rien  reçu  d'au- 
cun, néanmoins  je  me  suis  rendu  esclave  de  tous, 
afin  d'en  gagner  plusieurs  à  Dieu;  quand  je  me 
suis  trouvé  avec  les  Juifs  qui  sont  dans  l'observa- 
tion delà  loi  de  Moïse,  je  me  suis  accommodé  autant 
que  j'ai  pu  à  leurs  cérémonies,  encore  que  je  susse 
fort  bien  que  je  n'étais  point  tenu  de  les  garder, 
afin  de  m'insinuer  dans  leur  créance  et  leur  affection, 
pour  les  convertir  plus  aisément  :  parmi  les  Gen- 
tils qui  ne  savaient  ce  que  c'était  que  la  loi,  j'ai 
paru  être  sans  loi,  ce  qui  toutefois  n'était  pas, 
puisque  je  vis  sous  la  loi  de  Jésits-Christ  :  mais  je 
me  servais  de  ce  pieux  artifice  dans  le  dessein  de 
gagner  ces  cœurs  rebelles,  et  de  les  acquérir  à  mon 
maître;  j'ai  paru  simple  avec  les  simples,  je  me 
suis  accommodé  à  leur  faiblesse,  afin  de  les  atti- 
rer par  ce  moyen;  enfin,  j'ai  pris  toutes  sortes  de 
formes  pour  contribuer  au  salut  de  tous  les 
hommes  Q. 

Et  c'est  ici  un  des  principaux  préceptes  de  l'art  de 
converser,  d'avoir  une  âme  ainsi  universelle  et  capable 

(1)  Sxir.  21  ap.  —  (2)  1  Cor.  9,  19. 
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de  plusieurs  dispositions,  une  humeur  liante  et  accor- 
dante, un  esprit  qui  sache  fléchir  et  plier  à  propos. 
Et  à  vrai  dire,  si  les  courtisans  et  tant  de  personnes 
dans  le  monde  étudient  si  soigneusement  les  humeurs 
de  ceux  à  qui  ils  veulent  plaire ,  s'ils  se  diversifient 
en  tant  de  sortes,  empruntent  tant  dévisages,  et  se 
font  des  Prêtées  pour  venir  à  hout  de  leurs  desseins, 
en  quoi  Gatilina  fut  jadis  fameux  parmi  les  Romains, 
et  Alcibiade  entre  les  Grecs,  qui  prenait  aussitôt  et  si 
parfaitement  les  mœurs  des  pays  où  il  se  trouvait, 
qu'on  eût  dit  qu'il  en  était  originaire:  les  justes  qui 
ont  des  intentions  sans  comparaison  plus  nobles  et 
plus  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
bien  des  âmes ,  le  devront  faire  beaucoup  mieux  et 
imposer  ces  contraintes  à  leur  nature.  Nous  devons^ 
dit  saint  Paul,  nous  autres ,  à  qui  Bleu  a  donné 
quelque  force  d'esprit  au-dessus  des  autres,  et  qu'il 
a  appelés  pour  les  aider,  supporter  Vinfirmité  des 
faibleSj  et  ne  point  nous  arrêter  à  nos  humeurs 
pdiTiicnlibres  pour  notre  propre  contentement;  mais 
que  chacun  de  vous  se  rende,  à  l'exemple  de  Jé^ 
sus-Christj,  complaisant  envers  son  prochain  pour 
son  bien,  s'abaissant  prudemment  et  s'accommodant 
gracieusement  aux  nécessités  et  aux  façons  humaines, 
pour  rendre  les  âmes  divines  (*).  Or,  cette  charitable 
complaisance  et  ce  saint  accommodement  consistent 
en  trois  choses  :  la  première,  à  prévoir  ce  qui  en  nous, 
soit  pour  le  geste,  le  port,  ou  le  marcher,  ou  l'abord, 
ou  l'entretien,  ou  en  quelqu'autre  manière  pourrait 
déplaire  au  prochain ,  et  le  retrancher  ;  la  seconde,  ce 
qui  pourrait  lui  agréer,  et  le  faire  ;  et  la  troisième, 
approprier  nos  discours  à  sa  condition  et  à  sa  capacité 

(1)  Rom.  15,1. 
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V.  Le  quatrième  conseil  est  de  faire  et  de  parler  en 
son  temps.  Mon  fils^  dit  le  Saint-Esprit,  prends  garde 
au  temps,  considère  l'occasion,  et  en  use  selon  qu'elle 
se  présente.  L'homme  sage,  dit  l'Ecclésiastique,  sait 
se  taire  et  parler  quand  il  faut  (*)  ;  il  ne  produira 
pas  ses  pensées  en  tous  lieux  ni  en  toutes  occurences  ; 
s'il  ne  voit  bien  le  temps  de  parler,  il  ne  dira  mot,  et 
aimera  mieux  demeurer  des  journées  entières  sans 
rien  dire,  que  de  dire  des  choses,  même  les  plus  rares, 
hors  de  saison  ;  mais  Vhomme  léger,  imprudent  et 
étourdi,  ne  garde  aucun  ordre  ni  à  parler  ni  à  se 
taire,  d'où  vient  que  les  meilleures  choses  devien- 
nent mauvaises  en  sa  douche,  et  les  plus  belles  y 
perdent  leur  grâce,  parce  qu'elles  sont  dites  à 
contre-temps  {^)  :  si  on  lui  parle,  il  se  jette  à  la  traverse 
et  entrecoupe  le  discours,  sans  attendre  ce  qu'on  lui 
veut  dire  ;  il  répond  avec  précipitation  et  confusion, 
sans  considérer  ses  paroles  ;  il  est  si  tendre  en  ses  sen- 
timents, que  la  moindre  contestation  le  pique;  mais 
l'homme  prudent  et  avisé  s'y  prend  bien  d'une  autre 
manière  :  si  on  lui  parle,  il  est  attentif  sans  jamais 
interrompre,  il  écoute  sans  trouble  et  sans  impa- 
tience, et  quand  il  faut  répondre,  il  le  fait  avec  tran- 
quillité et  jugement;  si  ce  qu'on  lui  propose  ne  mérite 
point  son  approbation,  il  en  fait  voir  les  défauts  avec 
tant  de  douceur  et  de  modestie,  que  l'on  n'a  pas  sujet 
de  s'en  formaliser,  mais  de  l'en  aimer  ;  il  ne  se  fâche 
pour  aucune  légèreté  ni  impertinence  qu'il  voie  ou 
qu'il  entende ,  mais  il  la  supporte  et  accoutume  telle- 
ment son  esprit  aux  infinies  diversités  qui  se  rencon- 
trent en  la  société  humaine,  qu'il  corrige  sagement 
et  améliore  ce  qu'il  peut,  mais  que  rien^ne  l'y  blesse  ; 

(I)  Eccl.  4, 23.  —  (2)  Eccl.  20,  7  et  22. 
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il  sait  presser  et  différer,  retenir  et  relâcher  à  propos, 
et  s'ajuster  aux  occasions,  les  prenant  en  leur  point. 

Et  pour  en  marquer  quelques-unes ,  notre  Père 
saint  Ignace  donna  ces  prudents  avis  au  Père  Salme- 
ron  et  au  Père  Broët,  allant  de  la  part  de  Sa  Sainteté 
en  Hybernie  (*)  :  Qu'ils  fussent  modérés  et  retenus  à 
parler,  faciles  et  patients  à  écouter,  donnant  tout  le 
loisir  à  la  personne  qui  les  abouchait,  d'achever  ce 
qu'elle  désirait  leur  dire,  et  puis  qu'ils  tâchassent  de 
la  contenter  par  une  réponse  courte  et  pleine  de  suc  ; 
qu'avec  l'Apôtre  ils  se  fissent  tout  à  tous,  s'assurant 
que  la  ressemblance  des  mœurs,  et  la  juste  complai- 
sance des  affections  était  le  charme  le  plus  puissant 
pour  gagner  les  cœurs  ;  et  ainsi  qu'avec  les  naturels 
prompts  et  bouillants  ils  montrassent  un  peu  plus 
d'activité  et  plus  de  feu,  et  au  contraire,  avec  les 
posés  et  les  rassis,  ils  traitassent  avec  plus  de  gravité 
et  plus  de  maturité  :  qu'ils  eussent  à  louer,  en  premier 
lieu,  ce  qu'ils  verraient  de  bon  en  eux,  sans  toucher  à 
leurs  vices,  et  puis,  quand  ils  auraient  acquis  quelque 
ascendant  dans  leurs  esprits,  qu'ils  leur  en  parlas- 
sent et  missent  dessus  les  appareils  nécessaires  pour 
les  guérir.  Et  lui-même,  quand  il  se  trouvait  obligé 
d'aller  dîner  hors  du  logis,  il  laissait  au  commence- 
ment parler  la  compagnie,  écoutant  soigneusement  et 
recueillant  ce  qu'il  jugeait  pouvoir  servir  à  mettre  un 
bon  discours  en  avant,  ce  qu'il  faisait  sur  la  fin  et 
avec  tant  de  succès,  que  tous  en  demeuraient  grande- 
ment touchés,  et  que  les  âmes  s'en  retournaient  aussi 
bien  nourris  que  les  corps.  Il  usait  encore  d'une  autre 
prudence  à  l'endroit  de  ceux  qui  le  venaient  voir, 
pour  passer  plutôt  le  temps  que  pour  un  autre  meil- 

(1)  Lib.  3  hist.  soc,  n.  48' 
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leur  sujet  :  car  n'ayant,  atfairé  comme  il  était,  point 
de  temps  à  perdre,  il  leur  parlait  toujours  des  choses 
de  dévotion,  disant  que  ses  discours  leur  seraient 
utiles,  s'ils  y  prenaient  plaisir,  sinon  qu'ils  n'y  re- 
viendraient plus.  Saint  Nilus  le  jeune  se  servait  d'une 
autre  invention  envers  ceux  qui  le  visitaient  ;  il  les 
allait  trouver  avec  un  bon  livre  en  la  main ,  duquel  il 
prenait  occasion  de  leur  dire  quelque  chose  pour  leur 
salut,  ou  même  il  leur  en  faisait  lire  quelques  lignes 
qu'il  croyait  les  devoir  émouvoir  davantage.  Saint 
Paul,  entrant  dans  la  ville  d'Athènes,  et  y  voyant 
l'inscription  d'un  autel  qui  portait  ces  mots  :  Au 
Dieu  inconnu,  la  prit  pour  ouverture  de  ce  riche  dis- 
cours qu'il  fit  dans  l'Aréopage  (*) ,  et  où,  comme  re- 
marque le  vénérable  Bède,  admirant  la  prudence  de 
l'Apôtre,  pour  s'accommoder  aux  esprits  des  Grecs,  il 
emploie  l'autorité  de  leurs  poètes  pour  prouver  la 
vérité  qu'il  leur  annonçait.  En  général,  il  est  bon  de 
commencer  l'entretien  que  l'on  a  avec  quelqu'un  par 
ce  que  l'on  sait  lui  être  agréable,  pour  le  conduire 
après  à  ce  qui  lui  sera  utile  pour  son  salut  ;  ou  écouter 
gracieusement  ce  qu'il  a  à  dire,  quoi  que  ce  soit, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  mauvais,  pour  de  là  tirer  des 
sujets  de  luiparler  de  Dieu,  qui  doit  toujours  être 
notre  fin  :  de  sorte  que  nous  entrions  dans  la  conver- 
sation par  sa  porte,  et  que  nous  le  fassions  sortir  par 
la  nôtre. 

J'ajoute  à  ceci  deux  autres  occasions  où  la  pru- 
dence doit  reluire  :  la  première  est  que  si  quelqu'un 
vous  raconte  quelque  chose  que  vous  sachiez  déjà, 
vous  le  laissiez  dire  paisiblement,  et  l'écoutiez  pa- 
tiemment, gardant  la  sérénité  sur  votre  visage  et  la 

(I)  Act.  17,  23. 
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modestie  en  vos  mouvements,  sans  lui  témoigner  ni 
par  paroles,  ni  par  aucun  signe,  que  vous  êtes  ennuyé 
de  son  discours,   et  qu'il  y  a   longtemps  que  vous 
saviez  cela ,  vous  souvenant   que   les   hommes  ne 
disaient  rien  à  Notre-Seigneur  qu'il  ne  sût,   et  plu- 
sieurs années  et  une  éternité  auparavant  ;  que  rien  ne 
lui  était  nouveau,  et  que  néanmoins  il  les  entendait, 
et  autant  qu'ils  voulaient  avec  une  singulière  patience 
et  une  extrême  bonté.  La  seconde,  que   quand  vous 
vous  rencontrerez  avec  quelque  personne  maussade, 
lourde,  indiscrète  et  fâcheuse,  vous  veilliez  avec  une 
grande  attention  sur  vous-même,  à  ce  qUe  vous  ne  vous 
laissiez  pas  aller,  comme  il  arrive  souvent ,  à  quelque 
impatience  et  à  quelque  aigreur ,  mais   que  vous  la 
supportiez  bénignement  et  charitablement,  dans  cette 
vue  que  Dieu  étant  la  beauté  et  la  sagesse  infinies, 
daigne  bien  traiter  avec  les  hommes  grossiers,  et  se 
plaît  à  converser  avec  les  simples  ;  et  que  le  Saint- 
Esprit  dit  :  La  patience  est   l'effet  d'une  sagesse 
consommée;  le  patient  fait  voir  en  ses  supports  pleins 
de  discrétion  son  bon  sens  ;  mais  l'impatient j,  qui  se 
précipite  en  ce  qu'il  dit  et  en  ce  qu'il  fait,  montre 
évidemment  sa   folie  (*).   Et  encore  :  Un  homme 
sage  se  découvre  à  sa  patience,  et  il  se  fait  gloire 
de  passer  par-dessus  beaucoup  de  petites  infirmai- 
tés,  qui  se  trouvent  en  la   conversation  des  hom- 
mes (2). 

VI.  Le  cinquième  conseil  est ,  que  les  discours  ne 
soient  pas  trop  longs  ,  tant  parce  que  cela  n'est  point 
nécessaire,  et  qu'on  y  perd  beaucoup  de  temps,  qui 
serait  bien  mieux  employé  à  d'autres  choses  plus  im- 
portantes, que  parce  que,  comme  dit  Salomon ,  le  pé^ 

(1)  Prov.  14,  29.  —  (2)  Prov.  9,  IJl. 
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ché  ne  manquera  jamais  en  un  long  discours;  c'est 
pourquoi  celui  qui  parle  avec  mesure  et  réserve, 
montre  qu'il  est  doué  d'une  grande  prudence  (*). 
L'homme  qui  parle  beaucoup,  ne  peut  manquer  de 
lâcher  quelque  trait  qui  sent  l'homme  et  la  corruption 
de  sa  nature,  qui  par  conséquent  fera  que  ses  paroles 
seront  moins  estimées,  et  n'auront  point  tant  de  pou- 
voir, et  que  son  entretien  en  sera  moins  agréable.  Il 
est  rapporté  de  saint  Laurent  Justinien  (*),  excellent, 
comme  nous  avons  dit,  pour  sa  conversation  entre 
tous  ceux  de  son  siècle ,  qu'il  était  affable ,  court  et 
énergique  en  ses  paroles.  Gomme  aussi,  parce  que  les 
meilleures  choses  perdent  leur  bonté  quand  elles  en- 
trent dans  Texcès  :  le  pain  est  bon,  le  sucre  est  bon,  le 
miel  est  bon;  et  pourtant  trop  de  pain,  de  sucre  et  de 
miel  n'est  point  bon,  au  contraire,  fort  préjudiciable. 
Vov^  trouverez  le  7niel  délicieux ,  dit  le  Sage ,  si 
vous  en  m,angez  modérément;  mais  si  vous  en 
prenez  trop,  il  voies  fera  mal  au  cœur,  et  vous 
serez  contraint  de  le  rendre ,  comme  une  viande 
que  votre  estomac  ne  pourra  porter  et  qui  lui  est 
nuisible  (').  Et  puis  il  ajoute  ce  grand  secret  de  la 
conversation  :  Ne  mets  pas  si  souvent  le  pied  dans 
la  maison  de  ton  voisin,  ni  de  ton  ami;  ne  lui  pro- 
digue point  ta  présence,  et  prends  garde  quêtes  visites 
ne  soient  trop  fréquentes ,  mais  précieuses  et  rares 
dans  une  juste  modération ,  de  peur  que  te  voyant' 
trop  souvent  il  ne  fasse  moins  d'état  de  toi,  et  ne 
diminue  l'affection  qu'il  te  porte  :  de  cette  sorte 
l'excès  change  les  viandes  les  plus  douces  en  amer- 
tume, et  y  répand  une  qualité  maligne  et  un  venin  qui 
les  gâte  et  les  corrompt.  Pour  cela  les  anciens  ont  fait 

(1)  Prov.  10.  «9,  —  (2)  Sur.  8  januar.  —  (3)  Prov.  25,  16  et  27. 
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tant  d'état  de  cette  célèbre  sentence ,  et  l'ont  tenue 
comme  un  des  premiers  principes  de  la  sagesse  :  Rien 
de  trop.  Ainsi  saint  Ignace  prenait  singulièrement 
garde,  de  ne  parler  pas  même  des  choses  spirituelles  à 
contre-temps,  ou  jusqu'à  en  rassasier  et  dégoûter  l'au- 
diteur :  il  le  laissait  toujours  en  goût  et  en  appétit  de 
l'entendre  une  autre  fois  (*).  Et  saint  François 
Xavier  (*) ,  traitant  familièrement  avec  les  Japonais 
des  choses  de  leur  salut,  insérait  parmi  les  plus  belles 
matières  de  la  philosophie  et  de  l'astrologie,  les  mou- 
vements des  planètes  ,  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune ,  les  sources  de  la  pluie  ,  les  causes  de  la  neige , 
du  tonnerre  ,  qu'il  entendait  parfaitement ,  et  par  ce 
prudent  mélange  rendait  ses  discours  très-profitables 
et  très-agréables. 


SECTION  XVIII. 

La  conversation  doit  être  utile. 

l.  Elle  doit  être  utile.  —  II.  Gomment. 

I.  Voici  la  troisième  et  dernière  qualité  que  doit 
avoir  notre  conversation  pour  être  bonne,  c'est  de 
la  rendre  utile  à  ceux  avec  qui  nous  conversons.  La 
fin  de  la  hiérarchie,  dit  saint  Denis,  est  de  se  perfec- 
tionner et  de  perfectionner  les  autres  (s).  Et  en  parti- 
culier, le  dessein  fondamental  sur  lequel  notre  Com- 
pagnie est  établie,  est  pour  vaquer  à  notre  salut  et  à 
celui  du  prochain,  de  sorte  que  nos  entretiens,  nos' 
visites  et  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  que  nous 

(1)  Maff.  lib.  3  ejus  vitœ,  cap.  11.   -—   (2)  Tursell.  lib.   6  ejus 
vitse,  cap.  11.  —  (3)  Gselest.  hier.  cap.  3. 
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pouvons  avoir  avec  les  hommes,   se  rapportent  là 
comme  à  leur  fin. 

IL  Suivant  cette  règle,  nous  devons  tâcher  de  pro- 
fiter en  notre  conversation  à  tous  ceux  avec  qui  nous 
traitons,  les  aidant  en  leurs  nécessités  corporelles  et 
spirituelles,  comme  nous  pouvons;  ou  si  nous  ne 
le  pouvons ,  leur  témoignant  le  déplaisir  que  nous  en 
avons,  et  la  bonne  volonté  de  le  faire,  si  nous  en 
avions  le  pouvoir  :  et  puis  de  paroles ,  parlant  à  tous 
de  choses  bonnes  et  saintes,  soit  pour  les  consoler, 
soit  pour  les  instruire,  soit  pour  les  fortifier  et  les  en- 
courager à  bien  faire ,  ayant  à  ce  dessein  des  propos 
préparés,  pris  ou  du  bien  utile,  ou  de  l'honnête,  ou  du 
délectable ,  ou  de  quelque  autre  raison  capable  de 
toucher  un  homme.  Le  sophiste  Antiphon  (*)  faisait 
profession  d'adoucir  les  tristesses  et  les  ennuis,  et 
comme  il  parlait  bien,  il  s'en  allait  par  les  principales 
villes  de  la  Grèce,  où  il  prononçait  des  harangues 
excellentes,  comme  des  remèdes  lénitîfs  et  anodins  pour 
soulager  les  affligés,  et  guérir  les  blessures  des  âmes  : 
La  houche  du  justej,  dit  le  Sage,  est  une  source  de 
bonnes  paroles  et  de  salutaires  instructions,  qui 
donnent  la  vie  à  ceux  qui  les  écoutent  (*).  Saint 
Athanase  raconte  de  saint  Antoine,  qu'en  ses  discours 
familiers,  avec  ses  paroles  affables  et  prudentes  il  con- 
solait les  désolés,  il  relevait  les  cœurs  abattus,  il  ins- 
truisait les  ignorants ,  il  apaisait  ceux  qui  étaient  en 
colère,  persuadant  à  tous  qu'il  n'y  avait  rien  dont  ils 
dussent  faire  plus  d'état  que  ^'aimer  Jésus-Christ  ;  et 
pour  les  animer  à  la  vertu  il  leur  proposait  la  récom- 
pense et  les  bénéfices  que  Dieu  leur  avait  conférés. 
Saint  Grégoire,  le  faiseur  de  miracles,  au  rapport  de 

(I)  Philoatrat.  lib.  2  de  Soph.  —  (î)  Prov.  10,  11. 
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celui  de  Nysse,  entretenait  toujours  les  personnes  de 
choses  saintes,  même  pendant  les  voyages,  leur  par- 
lant du  salaire  éternel  qui  nous  est  préparé ,  et  esti- 
mant que  tout  le  reste  ne  méritait  pas  qu'on  s'en 
souvînt.  Saint  Jean  Ghrysostôme  ne  faisait  pas  seule- 
ment éclater  le  zèle  embrasé  qu'il  avait  pour  les  âmes 
dans  les  chaires  et  les  prédications,  mais  encore  dans 
les  maisons  particulières  et  dans  ses  entretiens  ordi- 
naires, discourant  de  la  vertu,  et  spécialement  de  la 
sainteté,  et  des  actions  héroïques  des  religieux  qui  vi- 
vaient retirés  dans  les  déserts ,  d'où  ceux  qui  l'enten- 
daient demeuraient  si  touchés,  qu'ils  en  pleuraient 
abondamment,   et  se  déterminaient  à  embrasser  le 
même  genre  de  vie,  ou  au  moins  à  changer  la  leur  en 
une  meilleure.  Possidius  dit  du  grand  saint  Augustin, 
qu'il  enseignait  le  chemin  du  ciel  et  les  mystères  de 
Notre-Seigneur   en  public  et  en  particulier,   dans 
réglise  et  dans  les  logis.  Et  ce  n'est  par  merveille, 
celui  qui  aime  Jésus-Christ  le  porte  partout,  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ  le  presse  (*);  il  voudrait  impri- 
mer sa  connaissance  et  son  amour  dans  tous  les  cœurs. 
L'histoire  de  saint  Dominique  nous  apprend  que  cet 
homme  divin  avait  une  conversation  excellente  pour 
sa  douceur,  pour  son  affabilité,  sa  gaîté,  sa  commisé- 
ration, sa  sincérité  et  sa  candeur,  qui  le  faisait  aimer 
uniquement  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
l'approcher,  et  qu'en  quelque  lieu  qu'il  fût,  soit  par  le 
chemin  avec  ses  compagnons,  soit  logeant  chez  quel- 
que séculier  et  dans  sa  famille,  soit  avec  les  princes 
et  les  prélats  ,   il  parlait  toujours  de  quelque  sujet  de 
dévotion,  et  avait  pour  cela  comme  en  réserve  une 
quantité  d'exemples  sacrés  bien  choisis,  qu'il  disait  à 

(i)  2  Cor.  5, 14. 
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propos,  et  dont  il  allumait  dans  les  cœurs  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  se  montrant  partout ,  en  ses  paroles 
et  en  ses  actions,  un  homme  vraiment  apostolique. 
Nous  savons  ce  qu'ont  fait  en  ce  point  saint  Ignace , 
saint  François  Xavier,  et  toutes  les  autres  lumières  de 
notre  Compagnie,  et  en  général  tous  les  saints  person- 
nages qui  y  ont  été,  et  quels  grands  biens  ils  ont  causés 
par  leurs  pieux  discours  à  ceux  à  qui  ils  les  ont  com- 
muniqués. Le  Père  Thomas  Sanchez ,  homme  signalé 
parmi  nous  pour  sa  singulière  érudition ,  et  plus  en- 
core pour  son  héroïque  vertu ,  a  laissé  dans  ses  mé- 
moires ces  mots  écrits  de  sa  main  :  Je  ferai  en  sorte 
qu'en  ma  conversation  je  tiendrai  toujours  quelques 
propos  de  Dieu,  non-seulement  avec  les  domestiques, 
mais  aussi  avec  les  étrangers  ,  afin  qu'ils  remportent 
quelque  chose  de  bon  de  moi.  Mais  quoi  !  ceux  mêmes 
qui  entre  les  païens  .ont  mérité  le  nom  de  sages ,  ont 
suivi  cet  ordre  :  car  Py thagore ,  Socrate  et  Épictète 
parlaient  de  la  beauté  de  la  vertu  ,  de  la  laideur  du 
vice  et  de  la  correction  des  mœurs  à  tous  ceux  qu'ils 
voyaient,  et  en  tous  les  lieux  où  ils  pouvaient  (*). 
Aussi  Sénèque  dit  :  Il  faut  en  toutes  ses  actions  et  en 
tous  ses  discours  entremêler  quelque  chose  de  bon , 
qui  puisse  servir  aux  autres  f  ). 

Mais  je  veux  mettre  ici,  pour  bien  apprendre  com- 
ment nous  devons  converser  utilement ,  ce  que  nous 
lisons  du  vénérable  Père  Lefèvre,  de  notre  Compa- 
gnie (') ,  homme  doué  d'une  conversation  exquise  et 
d'une  prudence  rare,  tant  pour  sa  conduite  que  pour 
celle  des  autres.  En  premier  lieu ,  il  faisait  état  de 
gagner  tout  le  inonde  par  la  douceur  et  l'affabilité  de 

(1)  Justin,  lib.  20;  Laert.  in  Socrate;  Arian.  Epict.  in  prœf.  — 
(4)  Lib.  2,  natu.  qusest.  cap.  50.  —  (3)  Lib.  2  vitse,  cap.  18. 
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SOU  parler  ;  pai*  une  grande  délionnaireté  et  bienveil- 
lance ,  qu'il  savait  fort  bien  accompagner  de  la  vraie 
humilité  chrétienne,  cédant  le  premier  rang  à  qui  que 
ce  fût ,  voire  aux  moindres ,  et  s'apprivoisant  avec 
toute  sorte  de  personnes,  pour  les  attirer  à  soi  et  par 
soi  à  Jésus-Christ,  ce  qu'il  témoigne  en  ses  lettres  lui 
avoir  très-bien  réussi  :  de  plus,  il  tâchait  de  s'acquérir 
les  bonnes  grâces  des  anges  tutélaires  de  ceux  avec 
qui  il  traitait,  se  confiant  grandement  au  pouvoir 
qu'ils  ont  pour  disposer  en  mille  manières  les  volontés 
des  hommes,  et  contrecarrer  les  efforts  des  esprits 
malins.  En  outre ,  pour  posséder  les  affections  d'une 
communauté,  il  s'efforçait  de  s'insinuer  en  celle  des 
chefs,  des  magistrats  et  des  princes,  à  l'exemple  des- 
quels les  autres  se  gouvernent;  et  en  quelque  com- 
pagnie qu'il  se  trouvât,  il  prenait  soigneusement  garde 
d'entretenir  le  monde  de  quelque  discours ,  en  tous 
lieux,  dans  les  églises,  dans  les  places  publiques,  dans 
les  maisons ,  au  milieu  des  rues ,  à  table ,  dans  ses 
voyages ,  ayant  à  cette  fin  des  discours  propres  pour 
entretenir  chacun  selon  sa  condition  et  lui  donner  de 
bons  conseils  ;  il  savait  la  façon  de  se  laisser  aborder 
et  d'aborder  adroitement  les  autres,  afin  que  par  l'at- 
touchement de  ce  sel,  tous  fussent  assaisonnés  de  la 
saveur  de  la  vie  éternelle  ;  et  il  estimait  chose  très- 
convenable  à  ceux  de  notre  Compagnie,  de  laisser  en 
chaque  lieu  où  ils  allaient  et  logeaient,  quelque 
marque  de  leur  sainte  et  religieuse  conversation,  et 
que  partout  il  fallait  jeter  quelques  grains  de  bonne 
semence,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui  ne  voulut 
qu'aucune  de  ses  actions ,  voire  un  seul  clin  de  ses 
yeux ,  fût  inutile,  et  ne  servît  au  bien  des  hommes.  A 
la  vérité,  comme  ceux  qui  touchent  les  personnes  mus- 
quées, ou  entrent  dans  la  boutique  d'un  parfumeur,  en 
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sortent  parfumés,  les  séculiers  qui  vont  voir  les  reli- 
gieux, ne  devraient  jamais  les  quitter  qu'embaumés  de 
leurs  bonnes  odeurs  et  de  leurs  pieux  discours  :  Nous 
épandons  partout^  disait  saint  Paul,  la  suave  odeur 
de  Jésus-Christ  (*).  Le  même  Père  apportait  une  très- 
grande  circonspection,  en  ses  visites,  à  les  faire,  et 
quand  et  comment  il  fallait,  à  n'en  faire  aucune  d'i- 
nutile ,  à  n'en  laisser  aucune  de  nécessaire ,  à  y  pro- 
fiter au  prochain  sans  se  nuire,  à  s'y  communiquer  et 
s'y  lier  aux  hommes  sans  se  désunir  d'avec  Dieu  ;  il 
voyait  les  seigneurs ,  les  dames  et  les  personnes  du 
commun  de  telle  sorte,  qu'il  n'oubliait  jamais  de  porter 
avec  soi  le  lieu  de  sa  retraite  intérieure,  où  il  conser- 
vait l'esprit  religieux;  car,  comme  partout  il  cherchait 
Dieu ,  aussi  il  le  trouvait  partout  et  en  toute  com- 
pagnie. 

C'est  ici  un  point  des  plus  glissants  pour  les  religieux 
qui  font  profession  de  vaquer  au  salut  des  âmes ,  de 
bien  faire  les  visites.  Quiconque  veut  exercer  cette 
profession  dignement,  et  même  avoir  soin  de  sa  per- 
fection, je  dirai  plus,  de  son  salut,  y  doit  singuliè- 
rement veiller,  et  retrancher  toutes  ces  allées  et  venues 
inutiles,  tous  ces  voyages  de  curiosité,  toutes  ces  visites 
pour  savoir  les  choses  du  temps  et  apprendre  des  nou- 
velles, comme  autant  de  sources  de  mille  distractions 
et  de  beaucoup  de  péchés  ,  de  relâche  en  la  discipline 
religieuse,  de  dégoût  des  choses  spirituelles  et  d'affec- 
tion aux  terrestres.  «  Oh!  combien  de  religieux  se  sont 
trouvés  en  nos  jours,  s'écrie  saint  Laurent  Justinien, 
qui,  comme  des  lampes  ardentes  et  de  grands  flam- 
beaux reluisaient  en  vertu  devant  les  hommes,  par  le 
commerce  et  la  fréquentation  qu'ils  ont  eus  avec  les 

(1)  2  Cor.  2,  15. 
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séculiers,  se  sont  petit  à  petit  sécularisés",  et  se  refroi- 
dissant et  se  relâchant  en  leurs  exercices  de  dévotion, 
ont  misérablement  repris  les  actions  d'une  vie  mon- 
daine. »  Voilà  où  les  visites  et  la  communication 
des  séculiers  aboutissent ,  quand  elles  ne  sont  pas 
prises  ni  conduites  selon  Dieu  (*).  Ils  se  sont  mêlés 
parmi  les  nations,  et  ils  ont  appris  leurs  œuvres, 
dit  David  (^).  Il  faut  que  nos  visites  soient  des  visites 
de  grâce,  et  non  de  nature,  pour  aider  le  prochain,  et 
non  pour  passer  le  temps ,  comme  celles  des  saints  et 
celles  de  Notre-Seigneur.  Pour  cela  il  sera  bon  de 
faire  trois  choses  :  la  première,  d'avoir  ce  dessein  en 
l'esprit  allant  faire  une  visite,  de  la  rendre  utile  à 
celui  qu'on  va  voir,  e^  prier  Dieu  qu'il  la  bénisse.  La 
seconde ,  la  gouverner  aVec  considération  et  sagesse , 
prenant  occasion  de  ce  qui  se  présentera,  de  parler  de 
quelque  sujet  pieux,  et  de  ne  point  perdre  la  présence 
de  Dieu,  mais  conduire  ses  discours  et  ses  mouvements 
dans  sa  vue.  Et  la  troisième ,  s'examiner  au  retour 
comment  on  l'a  faite  ;  si  c'a  été  dans  les  voies  de 
l'esprit  de  Dieu,  ou  de  quelque  satisfaction  naturelle  ;  ' 
si  elle  a  été  inutile ,  ou  trop  libre  en  paroles  ou  en 
gestes,  ou  trop  longue,  ou  tachée  de  quelqu'autre  dé- 
faut, qu'il  faudra  corriger  en  la  première. 

(1)  Lib.  de  disciplina,  cap.  22.  —  (2)  Ps.  105,  35. 
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SECTION  XIX. 

Modèle  d'une  conversation  accomplie  de  tout  point, 
sur  lequel  nous  devons  nov^  former. 

I.  La  conversation  de  Notre-Seigneur.  —    II.  A  été  très-douce.  — 
III  A  été  très-prudente.  —  IV.  Et  très-utile. 

I.  Ce  prototype  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
se  faisant  homme  et  venant  sur  la  terre,  comme  il 
nous  a  apporté  les  exemplaires  de  l'humilité,  de  la  pa- 
tience, de  l'obéissance,  de  la  charité  et  des  autres  ver- 
tus au  plus  haut  degré  où  elles  peuvent  monter;  aussi 
nous  a-t-il  donné  l'idée  de  la  plus  parfaite  conversa- 
tion qu'on  se  puisse  figurer  :  Il  a  daigné,  comme  un 
ieau  soleil  se  lever  sur  nous,  dit  Zacharie,  le  père 
de  saint  Jean-Baptiste ,  et  descendre  ici-bas  pour 
nous  visiter  (*).  Il  s'est  fait  voir  visiblement  en 
terre  revêtu  de  notre  chair,  et  a  conversé  parmi 
les  hommes,  dit  Baruch.  La  sainte  Épouse  décrivant 
sa  conversation  (*),  la  compare,  à  cause  de  ses  excel- 
lences, aux  parfums  qui  répandent  partout  une  suave 
odeur,  et  ravie  des  admirables  beautés  qu'elle  y  remar- 
que, elle  s'écrie  :  O  mon  Men-aimé,  que  vous  êtes 
beau  et  agréable  en  vos  actions,  en  vos  paroles,  en 
vos  gestes,  en  votre  maintien  et  en  toutes  les  parties  de 
votre  conversation  (s).  Aussi  David  a  dit  de  lui  :  Qu'il 
s' était  revêtu  de  la  beauté  eiàe\^  bienséance,  comme 
d'un  habit  qui  le  couvrait  tout  (*).  Pour  cela  il  a  fait 
sa  plus  ordinaire  demeure  en  Nazareth,  qui  signifie 


(1)  Luc.  1,  78.  —  (2)  Gant.  5,  i3.  —  (3)  Gant,  i,  16.  —  (4)  Ps. 
93,  t. 
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une  fleur,  et  a  porté  le  nom  de  Nazaréen,  c'est-à-dire, 
florissant;  parce  qu'il  a  voulu  avoir  une  conversation 
belle  et  florissante  en  toute  sorte  de  vertus  (*).  Oh  î 
que  d'attraits  I  oh  !  que  de  charmes  y  ont  paru  ! 

IL  Or,  les  trois  qualités  principales  que  nous  avons 
dit  être  'nécessaires  pour  rendre  une  conversation 
bonne,  à  savoir,  la  douceur  accompagnée  d'une  gaie 
gravité,  la  prudence  et  l'utilité,  ont  relui  en  celle  de 
Notre-Seigneur  avec  un  éclat  merveilleux.  Et  pour  ce 
qui  regarde  la  douceur,  saint  Bernard  dit  :  «  Quand 
je  nomme  Jésus,  je  me  représente  un  homme  doux, 
humble  de  cœur,  débonnaire,  sobre,  chaste,  miséri- 
cordieux et  orné  de  toute  sainteté  et  Jionnêteté  (*).  Jé- 
sus est  doux  en  son  parler,  car  la  bonne  grâce  est  as- 
sise sur  ses  lèvres,  et  les  torrents  de  lait  et  de  miel  dé- 
coulent de  sa  bouche  ;  il  est  doux  en  son  visage,  étant 
le  plus  beau  des  hommes  ;  il  est  doux  en  son  nom,  qui 
signifie  Sauveur  ;  il  est  doux  en  ses  œuvres,  n'ayant 
fait  de  mal  à  personne,  et  ayant  fait  du  bien  à  tous.  » 
Nous  avons  cette  croyance,  dit  saint  Denis  ('),  expli- 
quant le  mystère  du  saint  onguent,  que  le  très-divin 
Jésus  est  suressentiellement  très-suave  et  de  très-douce 
odeur,  et  que  c'est  lui  qui  remplit  la  partie  intelligente 
de  notre  âme  d'un  plaisir  divin,  par  les  influences  spi- 
rituelles des  bonnes  senteurs  qu'il  nous  envoie.  C'est 
pourquoi  la  composition  mystique  du  saint  onguent, 
qui  se  bénit  en  l'Église,  nous  exprime  et  dépeint  com- 
ment Jésus,  qui  est  la  richesse  originale  d'où  procè- 
dent les  célestes  odeurs,  évapore  ses  très-divins  par- 
fums, et  les  répand  sur  les  essences  qui  en  sont  ca- 
pables. »  C'est  pourquoi  une  de  ses  appellations  parmi 


(0  3  part.  q.  36,  a.  7.  ad  2.  —  (2)  Serm.   15  in  Cant.  —  (3)  De 
eccl.  hierar.  cap.  2. 
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les  savants  hébreux  (*)  est,  Hanîna,  qui  veut  dire 
miséricorde,  clémence  et  douceur  ;  et  lui-même  dit  de 
soi  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  douxx)  et  humble 
de  cœur  («).  Il  Fa  montré  accueillant  si  gracieuse- 
ment les  enfants,  les  chérissant  amiablement;  disant  à 
saint  Jacques  et  à  saint  Jean,  qui  voulaient  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  pour  brûler  une  ville  incivile  et 
inhumaine,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  son  humeur; 
que  son  esprit  était  un  esprit  de  douceur  et  rton  de 
rigueur  ;  et  qu'il  n'était  point  venu  pour  perdre  les 
hommes,  mais  pour  les  sauver  :  écoutant  chacun  avec 
une  débonnaireté  nompareille  et  une  grande  patience 
sans  l'interrompre,  quoiqu'il  n'apprît  rien  de  nouveau, 
et  qu'il  sût  ce  qu'il  voulait  dire  avant  qu'il  ouvrît  la 
bouche  ;  recevant  courtoisement  les  pauvres,  les  misé- 
rables et  les  pécheurs,  leur  parlant  avec  une  grande 
affabilité,  les  consolant  avec  tendresse,  et  leur  par- 
donnant leurs  iniquités  avec  miséricorde,  les  conviant 
avec  une  ineffable  bonté  d'avoir  recours  à  lui,  et  leur 
disant  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  affligés,  et 
je  vous  soulagerai  (^).  Quand  après  sa  résurrection 
il  apparut  à  ses  Apôtres  qui  l'avaient  renié  et  aban- 
donné, et  mangea  avec  eux  d'un  poisson  rôti  et  d'un 
gâteau  de  miel,  ne  fut-ce  pas  un  trait  d'une  singulière 
humanité  et  douceur,  vu  que  cette  action  était  très- 
éloignée  de  l'excellence  de  sa  qualité  glorieuse? 

Mais  je  veux  rapporter  ici  une  chose  mémorable 
que  raconte  saint  Paulin ,  témoin  sans  reproche,  pour 
montrer  l'extrême  bonté  de  Notre-Seigneur  et  la  sin- 
gulière suavité  de  ses  mœurs  :  Quelques  navires, 
dit-il ,  partant  de  l'île  de  Sardaigne,  il  y  avait  en  l'un 

(1)    Gai.   de    arcam.    lib.  3.  c.   i3.  —  (2>  Matth.   Il,   29.  — 
(3;  Matth.  11,28. 

—  T.  III.  -  AM.  f 
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d'eux  un  pauvre  vieillard,  nommé  Valgius,  qui  n'était 
encore  que  catéchumène,  et  qui  avait  le  plus  vil  office 
du  vaisseau ,  à  savoir,  de  tirer  à  la  pompe  pour  vider 
l'eau  à  fond  de  cale,  quand  voilà  qu'à  la  sortie  du  port 
une  furieuse  tempête  les  accueille ,  et  après  les  avoir 
très-mal  menés  quelque  temps,  les  jette  contre  le  rivage 
et  les  brise,  excepté  celui  où  était  Valgius;  les  mari- 
niers voyant  que  ce  navire  avait  été  fort  travaillé,  et 
craignant  que  le  même  malheur  ne  lui  arrivât,  sor- 
tirent dans  l'esquif  pour  se  sauver,  et  y  laissèrent  ce 
pauvre  vieillard  tout  seul ,   soit  pour  l'avoir  oublié  à 
cause  de  la  peur  dont  ils  étaient  transis ,   soit  pour 
l'avoir  méprisé  comme  un  homme  dé  néant,  de  qui  la 
vie  importait  fort  peu.  Valgius,  sentant  son  vaisseau 
extraordinairement  agité ,  sort  du  lieu  de  son  office , 
et  regardant  partout  n'y  trouve  personne  ;  il  fut  bien 
étonné ,  se  voyant  abandonné ,  et  dans  un  vaisseau 
qui  n'avait  ni  pilote  ni  nautonniers;  et  que  la  furie  de 
Torage  et  les  montagnes  d'eaux  qu'il  avait  devant  les 
yeux  menaçaient  d'un  inévitable  naufrage,  et  lui  d'une 
infaillible  mort.  Dans  ce  danger  et  cette  crainte ,  que 
la  solitude  augmentait  beaucoup,  il  passa  six  jours 
et  six  nuits  sans  manger  ni  boire  que  le  pain  et  l'eau 
de  ses  larmes ,  quand  voici  Notre-Seigneur,  accompa- 
gné de  plusieurs  anges,  qui  lui  apparaît  visiblement, 
lui  parle,  le  console,  l'encourage  et  le  fait  manger. 
Et  pour  tirer  le  vaisseau  de  Tév^ident  péril  où  il  était, 
et  aussi  pour  l'obliger  de  s'aider  en  ce  qu'il  pouvait, 
il  lui  dit  qu'il  coupât  le  mât ,  qui  était  Tunique  remède 
dont  il  fallait  se  servir  pour  lors.   Ce  que  Valgius 
commença  de  faire,  et  ce  que  quantité  d'hommes  bien 
forts  n'eussent  pu  faire  en  plusieurs  coups,  et  sans  se 
mettre  et  le  navire  en  grand  danger,  ce  pauvre  vieil- 
lard le  fit  seul  en  deux  petits  coup«,  de  sorte  qu'au  se- 
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cond  il  fit  sauter  le  mât  bien  loin  dans  la  mer.  Après, 
Notre-Seigneur  lui  fit  tendre  le  trinquet ,  vider  l'eau 
qui  entrait ,  et  le  mettait  en  besogne  selon  qu'il  était 
nécessaire  pour  la  bonne  conduite  du  vaisseau ,  les 
anges  l'aidant  où  il  ne  suffisait  pas,  c'est-à-dire ,  fai- 
sant presque  tout;    néanmoins    Notre-Seigneur  ne 
voulait  pas  qu'il  fût  oisif,  mais  qu'il  fît  ce  qui  était  en 
lui.  Davantage,  il  lui  changea  son  nom,  le  nommant 
Victor  au  lieu  de  Valgius;  et  ce  qui  est  encore  plus" 
admirable,  et  montre  clairement  la  bonté  ineffable  de 
ce  Seigneur,  le  voyant  dormir  lorsqu'il  fallait  travail- 
ler, il  réveillait,  le  touchant,  pour  ne  point  l'effï^ayer, 
de  sa  main  délicate,  et  le  tirant  doucement  par  Foreille. 
Gomme  aussi  quand  après  son  occupation  il  avait  be- 
soin de  repos,  il  le  faisait  reposer  contre  ses  genoux, 
et  d'autres  fois  dormir,  comme  un  autre  saint  Jean, 
sur  son  sein  ;  il  lui  disait  des  paroles  très-amiables 
pour  le  consoler;  il  l'invitait  de  venir  auprès  de  lui, 
et  de  s'asseoir  à  ses  pieds  ;  ce  qu'il  faisait  souvent ,  de 
sorte  que  Ton  eût  vu  ce  pauvre  vieillard  méprisé  des 
hommes  aux  pieds  du  Sauveur  du  monde,  qui  pour  lui 
cependant  tenait  le  gouvernail  et  conduisait  le  vais- 
seau. Victor  fut  en  cet  état  vingt-trois  jours  sur  la 
mer,  et  en  courut  une  bonne  partie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  vint  aborder  à  un  port  de  Galabre ,  où  les  habitants 
ayant  apprisde  sa  bouche  ce  qui  s'était  passé,  l'amenè- 
rentàsaint  Paulin  quile  baptisa.  Et  ce  saint  ajoute  que 
ce  digne  homme  lui  racontait  ce  bienfait  de  Notre-Sei- 
gneur avec  une  si  grande  dévotion  et  avec  tant  de 
larmes,  que  lui,  qui  l'écoutait ,  ne  pouvait  se  tenir  de 
pleurer,  ni  se  lasser  de  lui  manier  l'oreille  que  Notre- 
Seigneur  lui  avait  touchée  de  sa  divine  main ,  de  façon 
qu'à  force  de  la  toucher  et  de  la  manier,  il  avait  pensé 
récorcher.  Voilà  quelle  est  la  bonté  et  la  douceur  de 
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Notre-Seigneur,  admirable  à  la  vérité ,  et  digne  d'être 
adorée  et  aimée  parfaitement  de  tous  les  hommes.  • 

Or,  cette  bonté  était  de  plus  accompagnée  d'une 
sainte  joie  et  d'une  gravité  vénérable  :  Sa  conversa- 
tion n'a  point  d'amertume,  dit  le  Sage  en  parlant 
de  lui,  ni  son  entretien  aucun  dégoût;  au  contraire, 
c'est  une  source  de  contentements  et  de  délices  (*). 
Et  le  prophète  Isaïe,  que  saint  Matthieu  allègue,  dé- 
crivantes excellentes  qualités  de  sa  conversation,  dit: 
Il  ne  sera  point  contentieux;  ce  ne  sera  pa^  un 
criard  qui  doive  causer  du  bruit  ni  se  faire  entendre 
dans  une  maisony  ni  par  les  rues  ;  m,ais  il  procédera 
avec  une  souveraine  mansuétude,  et  ira  si  douce- 
ment en  besogne,  qu'à  le  voir  il  semblera  qu'il 
n'y  touche  point;  il  ne  sera  point  triste,  mélan- 
colique ni  turbulent  (^).  Ainsi  donc  sa  conversation 
était  gracieuse ,  gaie,  portant  un  visage  serein,  re- 
gardant avec  des  yeux  bénins ,  usant  de  paroles  cour- 
toises, mais  néanmoins  toujours  sérieux,  toujours 
grave,  qui  ne  rit  jamais ,  apportant  à  tout  ce  qu'il 
faisait  et  à  tout  ce  qu'il  disait  une  singulière  modestie 
et  une  très-parfaite  bienséance. 

III.*  Pour  la  prudence,  elle  a  paru  de  même  et  en 
son  plus  haut  éclat  dans  sa  conversation ,  vivant  avec 
tant  de  circonspection  et  tant  de  condescendance  avec 
ses  Apôtres ,  qui  étaient  gens  de  marine ,  et  personnes 
grossières  ;  s'accommodant  si  justement  à  la  capacité 
des  personnes  à  qui  il  parlait  ;  prenant  si  adroitement 
sujet  des  occasions  qui  se  présentaient  de  leur  dire 
quelque  chose  pour  leur  salut,  comme  il  fit  à  la  Samari- 
taine ,  lui  parlant  de  l'eau  de  la  grâce  à  propos  de 
l'eau  matérielle  qu'il  lui  avait  demandée;  supportant 


(1)  Sap.  8,  16.  —  (i)  Is.  43,  9;  Matth.  13.  19. 
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si  sagement  leurs  infirmités  ;  dissimulant  si  adroite- 
ment quelques  fautes,  et  en  reprenant  si  discrètement 
quelques  autres;  bref,  toutes  ses  actions,  toutes  ses 
paroles  et  tous  ses  mouvements  étaient  des  lumières 
de  la  plus  haute  prudence. 

IV.  Pour  l'utilité,  il  est  évident  qu'il  rapportait 
toute  sa  conversation  au  bien  des  hommes ,  attendu 
qu'il  n'a  point  fait  un  pas  qui  ne  leur  ait  été  infini- 
ment profitable  :  il  allait  par  les  villes  et  par  les  villages 
de  la  Judée  ;  il  entrait  dans  les  maisons  ;  il  se  trouvait 
dans  les  compagnies ,  jetant  partout  la  semence  du 
salut,  et  parlant  du  royaume  de  Dieu  (*).  Aussi  l'É- 
pouse dit  de  lui  (»)  :  Ses  lèvres  sont  des  lis  qui  dis- 
tillent la  myrrhe  la  plus  fine  :  des  lis ,  à  cause  de  la 
pureté  et  de  la  netteté  de  toutes  ses  paroles  ;  la  myrrhe, 
a  cause  de  leur  utilité  et  de  leurs  qualités  salutaires. 
Telle  fut  la  conversation  de  Notre-Seigneur ,  douce , 
prudente ,  utile  et  ornée  de  toutes  les  vertus  au  der- 
nier point ,  sur  le  patron  de  laquelle  nous  devons 
dresser  et  former  la  nôtre,  tâchant  le  mieux  que  nous 
pourrons ,  de  converser  de  la  même  façon  et  pour  les 
mêmes  desseins. 


SECTION  XX. 

De  la  modestie, 

I,  L^essence  de  la  modestie.  —II.  Elle  est  douce.  —  III.  Ses  effets. 
—  IV.  Elle  compose  la  tête  et  le  visage.  —  V.  Le  parler.  — 
VI.  Le  marcher.  —  VII.  Tous  les  gestes. 

I.  C'est  ici  une  des  principales  parties  de  la  bonne 
conversation,  et  une  vertu  des  plus  nécessaires  à  ceux 

(I)  Luc.  9,  li  j  Matth.  9,  35.  —  (2)  Gant.  5,  15. 


IH  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

qui  s'emploient  au  salut  des  âmes,  dont  nous  dirons 
quelque  chose  pour  conclusion  de  tout  ce  que  nous 
•avons  dit  de  la  charité  du  prochain. 

La  modestie  compose  avec  bienséance  les  mouve- 
ments du  corps ,  et  fait  faire  tout  avec  symétrie  et 
avec  un  bel  ordre  selon  la  conduite  et  la  règle  de  la 
raison.  La  matière  sur  laquelle  elle  s'exerce  sont  les 
mouvements  extérieurs ,  le  marcher,  le  parler,  les 
regards  ,  les  gestes ,  et  généralement  tout  ce  qui  est  du 
maintien  du  corps.  La  forme  qu'elle  y  met  est  la  jus- 
tesse et  la  bienséance  prises  par  rapport  à  la  personne 
qui  produit  ces  actions ,  et  à  celle  avec  qui  elle  agit , 
aux  affaires ,  au  lieu  et  au  temps  où  elle  se  trouve; 
c'est  pourquoi  elle  s'appelle  modestie.  Les  G^recs  la 
nomment  proprement  d'un  mot  qui  signifie  un  beau 
et  agréable  arrangement.  D'où  il  faut  inférer  qu'elle  a 
des  bornes  différentes ,  selon  la  diversité  des  âges  et 
des  conditions.  Ainsi ,  la  modestie  d'un  religieux  an- 
cien et  employé  en  de  grandes  occupations ,  n'est  pas 
celle  d'un  novice,  non  plus  que  la  retenue  d'un  homme 
de  quarante  ans,  celle  d'une  jeune  fille;  de  sorte  que 
ce  qui  en  l'un  passera  pour  modeste  et  trop  libre ,  ne 
le  sera  pas  en  l'autre. 

IL  Elle  est  double  :  l'une  fardée  et  trompeuse, 
comme  celle  des  hypocrites ,  qui  ne  subsiste  qu'en  pu- 
blic ,  où  il  y  va  de  leur  honneur  et  de  leur  intérêt, 
mais  qui  s'évanouit ,  quand  ils  sont  en  secret  ou  avec 
des  personnes  confidentes  ;  l'autre ,  vraie ,  solide  et 
vertueuse,  dont  nous  traitons,  et  qui  naît  de  celle 
que  le  Docteur  angélique  (*)  appelle  modestie  inté- 
rieure, dont  saint  Pierre  dit  :  Les  ornements  de 
notre  homme  intérieur  sont  la  constance  et  Vin- 

(J)  2,  2,  q.  160,  a.  2, 
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corruption  d'un  esprit  tranquille  et  modeste  (*) , 
fondée  premièrement  et  principalemfent  sur  la  mé- 
moire continuelle  de  la  présence  de  Dieu ,  devant  qui 
l'homme  se  tient  dans  un  profond  abaissement  et  dans 
.  un  extrême  respect ,  comme  devant  une  Majesté  in- 
finie et  devant  son  souverain  Seigneur.  Secondement, 
sur  la  mortification  des  passions ,  qui  étant  assujetties 
à  la  raison  ,  ne  font  point  d'impressions  sur  le  corps 
qui  ne  soient  bien  réglées.  Et  en  troisième  lieu,  sur 
l'étude  de  l'oraison,  qui  retient  avec  une  douceur  ef- 
ficace tous  les  sens  extérieurs  et  intérieurs,  faisant 
goûter  Dieu  à  Tâme,  et  l'embaumant  de  ses  délices, 
lui  ôte  l'envie  de  se  répandre  au  dehors.  Et  cette  mo- 
destie est  durable  en  tout  temps ,  de  nuit  comme  de 
jour,  en  tous  lieux,  devant  peu  de  personnes  et  fami- 
lières ,  ou  de  basse  condition ,  aussi  bien  que  devant 
plusieurs  et  étrangères,  et  devant  des  monarques, 
étant  seul  autant  qu'en  compagnie  ;  parce  que  Dieu  est 
partout,  et  il  est  partout  digne  d'une  révérence  infinie. 
La  crainte  et  le  respect  de  Dieu  présent,  dit  le  Sage, 
tiennent  un  homme  inébranlable  dans  la  modestie, 
et  cette  modestie  lui  apporte  les  richesses,  la 
gloire  et  la  vie  (^).  Sans  cette  présence  il  est  difficile , 
ou  même  impossible ,  d'avoir  une  modestie  constante  ; 
mais  avec  elle  on  l'aura  sans  peine. 

III.  Or,  les  actes  de  cette  vertu  sont  en  grand 
nombre,  car  elle  apphque  le  compas  et  la  règle  à  tous 
les  membres,  à  tous  les  sens  et  à  tous  les  mouvements 
corporels,  sans  laisser  aucune  chose  extérieure ,  soit 
au  geste ,  ou  à  la  parole,  ou  au  marcher,  ou  à  s'asseoir, 
ou  au  dormir ,  ou  au  vêtir,  qu'elle  ne  dresse  et  ne 
compassé. 

(1)  1  ep.  3,  4.  —  (2)  Prov.  22.  4. 
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IV.  Et  premièrement,  elle  gouverne  avec  un  soin 
très-particulier  la  tête  et  le  visage ,  apprenant  à  tenir 
la  tête  droite  et  un  peu  baissée  sur  le  devant ,  sans  la 
pencher  ni  d'un  côté  ni  d'autre,  à  ne  la  tourner  légè- 
rement ni  çà  ni  là ,  mais  avec  gravité  quand  il  en  est 
besoin  ;  à  porter  les  yeux  baissés  le  plus  souvent  sans 
les  lever  trop  haut  ;  à  ne  pas  les  mouvoir  avec  trop  de 
promptitude  ;  à  regarder  les  personnes  avec  des  yeux 
qui  ne  soient  point  hagards ,  mais  doux  et  bénins , 
comme  ceux  que  le  Saint-Esprit  donne  à  l'Épouse, 
quand  il  lui  dit  (*)  :  Vos  yeux  sont  des  yeux  de  co- 
lombes, amiables ,  innocents  et  sincères  ;  puis  à  avoir 
le  front  serein,  sans  le  rider  ni  l'obscurcir  avec  la 
marque  d'un  esprit  qui  est  en  peine  ;  à  tenir  les  lèvres 
ni  trop  fermées  ni  trop  ouvertes,  mais  jointes  avec 
bienséance,  et  pour  l'air  de  tout  le  visage,  à  ne  le 
point  porter  triste,  sévère  et  beaucoup  moins  renfrogné, 
ni  aussi  trop  gai,  trop  épanoui  et  dissolu,  avec  des 
ris  éclatants,  avec  des  froncements  de  nez,  avec  des 
entorses  de  bouche,  des  grimaces  et  des  mines  mes- 
séantes ,  mais  gravement  joyeux,  débonnaire  et  tran- 
quille. 

Les  saints  et  les  sages  ont  toujours  pris  garde  à  bien 
composer  leur  visage,  comme  la  partie  la  plus 
voyante  et  la  plus  exposée  de  l'homme,  et  où  les  affec- 
tions de  son  âme  se  découvrent  plus  clairement.  On 
connaît  l'homme  sage  au  visage,  dit  le  Saint-Esprit, 
et  on  le  discerne  par  là  d'avec  le  fou  (^);  quoiqu'il  ait 
de  la  peine,  et  qu'il  soit  en  cela  disgracié  de  nature, 
il  le  compose  à  la  modestie ,  à  la  douceur,  à  la  joie  et 
à  la  gravité;  où  le  fou  et  l'impudent,  par  le  dérègle- 
ment et  le  désordre  de  sa  face,  se  rend  méprisable  et 

(I)  Cant   1,  14.  —  (2)  Ercl.  8,  1. 
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odieux.  Et  derechef  (*)  :  La  sagesse  reluit  sur  le  vi- 
sage de  l'homme  prudent ,  elle  ne  se  tient  point  res- 
serrée dans  son  âme ,  elle  pousse  ses  rayons  jusqu'au 
dehors  sur  sa  face,  où  elle  imprime  la  sérénité,  la 
bienséance  et  la  retenue  ;  mais  les  yeux  des  fous 
sont  égarés  et  toujours  aux  champs.  Saint  Atha- 
nase  rapporte  de  saint  Antoine  qu'il  avait  le  visage  si 
modeste  et  si  aimable,  et  où  la  grâce  paraissait  si  vi- 
siblement, que  celui  qui  ne  le  connaissait  point,  le 
distinguait  néanmoins  fort  aisément  entre  tous  ses 
religieux ,  et  lisait  la  sainteté  et  la  pureté  de  son  âme 
dans  sa  face,  qu'il  avait  toujours  gaie,  égale  et  inva- 
riable en  toutes  rencontres.  Le  corps  de  saint  Bernard, 
dit  son  historien,  était  orné  d'une  grâce  toute  particu- 
lière, qui  n  était  point  tant  corporelle  que  spirituelle: 
on  voyait  éclater  sur  son  visage  une  certaine  splen- 
deur céleste ,  et  en  ses  yeux  briller  une  pureté  angé- 
lique  et  une  innocence  colombine  :  la  beauté  de  son 
âme  se  faisait  voir  sur  son  corps ,  et  tout  son  exté- 
rieur était  comme  arrosé  des  grâces  dont  il  abondait 
en  son  intérieur,  et  éclairé  des  grandes  lumières  de 
son  très-pur  esprit  (»).  Nous  lisons  de  saint  Dominique, 
qu'il  portait  toujours  un  visage  serein  et  joyeux, 
sinon  quand  il  était  touché  de  pitié  pour  l'affection  de 
son  prochain.  Et  cette  gaîté  n'était  point  terrestre  ni 
mondaine ,  mais  sainte  et  religieuse ,  et  avec  cela  si 
efficace ,  qu'avec  les  divins  attraits  de  sa  face  et  les 
amiables  regards  de  ses  yeux,  il  gagnait  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  le  considéraient.  Certes,  le  Saint-Esprit 
dit  du  peuple  d'Israël  après  la  défaite  d'Holopherne  : 
Qu'il  était  joyeux^  et  avait  la  face  gaie  comme  les 
.  saints  (3)  ;  nous  apprenant  que  les  saints  n'ont  pas  le 

(I)  Prov.  17,  24.  —  (2)  Lib.  3  vitœ  ejus,  c.  1.  —  (.^)  Judit.  i6,  24. 
—  T.  ni.  —  AM.  7* 
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visage  sombre  ni  morne,  mais  gai  et  ouvert,  dont 
parlant  encore  ailleurs ,  il  dit  (*)  :  Le  juste,  soit  qu'il 
soit  riche  oupauv7'e,  a  le  cœur  bien  disposé  envers 
Lieu,  et  ensuite  le  visage  toujours  allègre  et 
joyeux. 

V.  Davantage,  la  modestie  règle  le  parler,  pour 
n'être  ni  trop  taciturne,  ni  aussi  babillard,  avec  un 
flux  de  paroles,  qu'on  ne  peut  étancher,  interrompant 
les  autres,  ou  ne  leur  donnant  pas  le  loisir  déparier  à 
leur  tour  ;  elle  donne  la  loi  à  la  voix ,  faisant  que  l'ac- 
cent ne  soit  ni  trop  bas ,  ni  trop  haut,  ni  trop  lent, 
ni  trop  vite,  ni  rude,  ni  efféminé.  Que  la  modestie, 
dit  saint  Ambroise ,  balance  le  ton  de  la  voix ,  et  lui 
donne  un  tel  tempérament,  qu'elle  ne  blesse  pas  les 
oreilles  pour  être  ou  trop  forte,  ou  trop  aiguë,  mais 
singulièrement  elle  pourvoit  que  l'on  ne  dise  rien  de 
messéant.  Et  saint  Paul  avant  lui  (^)  :  Qu'aucune 
parole  mauvaise,  et,  selon  la  force  du  mot  grec, 
corrompue  et  vilaine,  ne  sorte  de  votre'  bouche, 
mais  seulement  celles  qui  sont  bonnes,  honnêtes 
et  d'édification,  afin  de  vous  rendre  agréables  et 
utiles  à  ceuœ  qui^ous  écoutent  ;  toutes  les  paroles 
teintes  d'amertume  y  de  colère,  d'indignation,  qui 
sont  avec  clameurs,  avec  préjudice  du  prochain 
et  avec  malice  (*) ,  si  elles  répugnent  aux  autres 
vertus,  ne  sont  pas  moins  contraires  à  la  modestie, 
qui ,  pour  ce  sujet,  les  retranche  toutes. 

VI.  De  plus ,  elle  forme  le  marcher,  à  ce  qu'il  ne 
soit  ni  trop  hâté,  ni  trop  pesant,  ni  avec  artifice  et 
légèreté,  mais  avec  mesure  et  une  gravité  bienséante. 
«  Cette  allure,  dit  saint  Ambroise,  est  à  approuver 
qui  se  fait  à  pas  graves  et  tranquilles,  et  avec   une 

(0  Eccl.  26,  4.  —  (2)  Lib.  1  Omc,  cap.  19.  —  (3)  Ephes.  4,  29. 
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» 

douce  majesté,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  affectée ,  mais 
naïve  ;  »  telle  qu'était  celle  de  l'Épouse ,  dont  l'Époux 
tout  ravi  lui  disait  (*)  :  0  ma  princesse!  que  votre 
façon  d'aller  est  helle,  qu'elle  est  modeste,  et  que 
vos  démarches  sont  Men  compassées  (*)  !  Il  faut  rap- 
porter ici  la  manière  de  s'asseoir,  où  l'on  ne  doit 
point  tant  rechercher  ses  aises,  à  s'appuyer,  à  se 
pencher  indécemment,  à  croiser  les  pieds,  ou  à  mettre 
une  jambe  sur  l'autre ,  contre  l'honnêteté,  tenant  son 
corps  dans  une  posture  droite  et  ses  membres  bien 
mis. 

VII.  Enfin,  la  modestie  dresse  tous  les  gestes,  tenant 
les  mains  toujours  en  repos,  ou,  quand  il  est  néces- 
saire de  les  remuer,  dans  un  mouvement  fort  modéré, 
bannissant  tout  geste  ridicule,  vaste,  extravagant,  les 
agitations  des  bras,  des  jambes  et  des  épaules;  instrui- 
sant à  se  bien  gouverner  à  table,  à  manger  posément 
et  avec  tempérance,  sans  se  jeter  avidement  sur  la 
viande,  sans  étrangler  ses  morceaux,  sans  égarer  sa 
vue  quand  on  boit,  et  faire  d'autres  incivilités,  qui  se 
font  facilement  et  en  grand  nombre,  quand  on  n'y 
prend  pas  garde.  Et  pour  conclure  tout,  elle  compose 
et  ajuste  l'homme  tout  entier,  à  ce  que,  comme  dit 
saint  Augustin,  il  n'y  ait  rien  en  lui  q^ui  offense  ceux 
qui  le  regardent,  mais  que  tout  y  convienne  à  la 
gravité  et  à  la  sainteté  de  notre  profession. 

0)  Cap.  18.  —(9)  Cnnt.  7,  1. 
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SECTION   XXI. 

Suite  du  même  sujet, 

I.  L'excellence  de  la  modestie  nous  doit  faire  embrasser  son  exer- 
cice. —  II.  Notre  intérêt.  —  III.  Et  celui  du  prochain.  — 
IV.  Deux  modèles  de  modestie. 

La  modestie  pratiquée  de  cette  sorte  est  une  vertu 
très-belle  et  de  très-grande  conséquence^  et  plus  diffi- 
cile que  l'on  ne  croit  ;  car  pour  la  rendre  constante  et 
parfaite  au  point  que  nous  venons  de  dire,  elle  a  be- 
soin, comme  remarque  saint  Thomas  (*),  du  secours 
des  autres  vertus,  qui  modèrent  les  passions,  dont  les 
dérèglements  ne  sont  que  des  immodesties  intérieures 
ou  extérieures.  Elle  requiert  une  souvenance  perpé- 
tuelle de  la  présence  de  Dieu,  et  demande  l'usage 
d'une  mortification  continuelle,  pour  empêcher,  outre 
les  mouvements  vicieux  et  déréglés,  mille  petits  su- 
perflus où  la  nature  se  plaît  et  assujettit  la  personne 
en  tout  temps,  en  tout  lieu  et  en  toute  disposition; 
d'où  il  arrive  qu'il  n'est  point  de  vertu  qui  exige  une 
attention  si  particulière,  ni  une  si  grande  veille  sur 
soi-même  qu'elle  fait. 

I.  Or,  les  raisons  qui  nous  doivent  induire  à  affec- 
tionner son  exercice,  sont  premièrement  son  excel- 
lence, qui  a  fait  dire  à  saint  Ambroise  (•),  qu'elle  était 
comme  un  rayon  de  la  divinité  et  une  portion  de  Dieu, 
parce  que  comme  Dieu  fait  tout,  ainsi  que  dit  le 
Sage  ('),  avec  poids,  avec  nombre  et  avec  mesure,  la 

(I)  2,  2,  q.  168,  a.  1,  ad.  3.  —  (2)  Lib.  \  Offic.  cap.  18.  — 
(3)  Sap.  Il,  21. 
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modestie  procède  de  même,  n'y  ayant  rien  en  l'homme 
où  elle  n'applique  le  compas  et  la  règle. 

IL  Secondement,  notre  intérêt,  parce  qu'elle  rend 
une  personne  agréable  à  Dieu,  aimable  aux  anges, 
vénérable  aux  hommes.  Elle  communique  une  beauté 
et  une  gloire  spéciales  à  chaque  membre  qu'elle  con- 
duit. Et  comme  un  habit  de  riche  étoffe  et  bien  ajusté 
relève  grandement  une  personne  et  la  fait  paraître 
tout  autre,  où  un  méchant,  déchiré  et  crasseux  l'avi- 
lit; de  même  la  modestie  orne  extrêmement  un  homme 
et  lui  donne  un  grand  lustre,  où  l'immodestie  le  ra- 
vale et  le  déshonore.  De  plus,  elle  sert  merveilleuse- 
ment pour  la  pureté  du  cœur,  pour  le  recueillement  de 
l'âme,  et  généralement  pour  acquérir  la  vertu  et  la 
perfection,  parce  qu'elle  tient  les  sens,  que  les  saintes 
Lettres  appellent  les  portes  de  la  mort,  fermés,  ou  tel- 
lement ouverts,  que  rien  de  nuisible  n'entre  en  nous, 
qui  est  un  des  plus  importants  secrets  de  la  vie  spiri- 
*  tuelle  et  un  des  grands  moyens  de  notre  salut,  d'au- 
tant que,  selon  la  maxime  des  philosophes,  rien  ne 
peut  arriver  à  notre  esprit,  qui  n'ait  auparavant  passé 
par  les  sens  ;  bouchez  les  sens,  les  yeux,  les  oreilles  et 
les  autres,  l'âme  se  trouvera  dans  une  grande  disposi- 
tion au  recueillement  et  à  la  pureté,  pour  n'avoir  rien 
d'extérieur  qui  la  divertisse  ni  qui  la  souille.  «  Les 
vices,  dit  saint  Jérôme,  se  jettent  dans  l'âme  par  les 
cinq  sens,  comme  par  des  fenêtres.  Le  château  de 
l'esprit  ne  peut  être  pris   si  les   ennemis   n'y   en- 
trent par  ses  portes;   ils  l'assaillent  et  le  prennent 
par  la  vue,  par  l'ouïe,  par  l'odorat,  par  le  goût  et  par 
l'attouchement  (*).  »  Et  saint  Ambroise  a  dit  élégam- 
min\{  :  L'œil  a  regardé  (Quelque  objet  et  a  débauché 

(i)  Lib.  2  in  Jovin. 
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votre  cœur  ;  l'oreille  s'est  ouverte  pour  écouter  quelque 
cliose,  et  a  détourné  l'attention  de  votre  esprit  ;  vos  na- 
rines ont  flaire  quelque  parfum,  qui  après  a  occupé 
votre  pensée  ;  votre  langue  a  goûté  d'une  viande,  et 
dans  la  viande  le  péché  ;  vous  avez  fait  quelque  attou- 
chement, et  allumé  par  ce  moyen  en  vous  le  feu  de  la 
concupiscence  ;  la  mort  est  entrée  par  la  fenêtre, 
nous  crie  le  Prophète  ;  votre  fenêtre,  c'est  votre  œil  ; 
fermez-le,  et  vous  vous  conserverez  en  vie  (*).  »  Pour 
ce  sujet  les  anciens  Pères,  au  rapport  de  Gassien  (*), 
posaient  ce  principe  pour  fondement  de  la  perfection, 
que  celui  qui  y  voulait  atteindre  devait  nécessaire- 
inent  devenir  aveugle,  sourd  et  muet,  c'est-à-dire, 
boucher  diligemment  ses  sens  et  ne  les  ouvrir  qu'avec 
une  grande  considération,  autrement  que  l'âme  se 
remplira  incontinent  de  mille  fantaisies  et  de  mille  es- 
pèces qui  troubleront  sa  paix  et  sa  dévotion.  Aussi 
l'Époux  dit  de  son  Épouse  :  Ma  sœur,  mon  épouse 
est  un  jardin  Men  clos  et  une  fontaine  scellée,  à 
cauie  du  grand  soin  qu'elle  a  de  garder  ses  sens; 
et  ce  jardin  ainsi  clos  qu' apporter a-t-il?  ce  que 
l'Épouse  dit  après  :  Force  grenades,  et  une  a^on-- 
dance  de  fruits  excellents  de  toutes  sortes,  avec 
des  onguents  salutaires  et  des  parfums  exquis, 
dont  rame  intérieurement  est  embaumée  ('). 

La  modestie  causant  ce  bien  à  l'homme,  et  le  faisant 
jouir  de  ces  grands  avantages,  il  est  aisé  de  voir  que 
ceux-là  s'abusent  fort  qui  n'en  font  point  d'état, 
comme  si  ce  n'était  chose  de  si  grande  importance.  Ils 
se  trompent  lourdement,  parce  que  bridant  les  sens, 
par  où  les  choses  créées  entrent  en  nous  et  les  divines 

(I)  De  fugâ  seculi.  cap.  1.  —  (2)  Lib.  4  In&t.  cap.  41.  —  (3)  Gant. 
4,  12. 
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sortent,  et  la  dévotion  s'écoule,  elle  coupe  ensuite  les 
avenues  à  beaucoup  de  maux  et  produit  beaucoup  de 
biens.  En  outre,  la  sympathie  de  Tâme  et  du  corps  est 
si  grande,  la  liaison  dé  l'intérieur  avec  l'extérieur  si 
étroite,  que  les  qualités  et  les  mœurs  de  celui-là  se 
communiquent  aussitôt  à  celui-ci.  Ni  plus  ni  moins 
que  si  les  parties  internes  du  corps  se  portent  mal, 
elles  envoient  sur  le  visage  les  indices  et  la  couleur  de 
leur  indisposition  ;  où,  si  elles  sont  saines,  elles  im- 
priment sur  le  front  et  partout  au  dehors  les  marques 
de  leur  santé  :  ainsi,  quand  l'esprit  est  bien  composé, 
il  compose  incontinent  et  dresse  les  mouvements  du 
corps,  si  bien  que  cette  belle  présence  intérieure  de 
l'âme,  qui  n'est  vue  que  de  Dieu  et  des  anges,  éclate  à 
l'extérieur  et  se  fait  apercevoir  des  hommes  en  la  mo- 
destie des  yeux,  en  la  retenue  de  la  langue,  en  la  gra- 
vité du  marcher  et  en  Thonnêteté  de  tout  le  maintien. 
Aussi  les  hommes  ont  coutume  de  juger  de  Tintérieur 
par  l'extérieur,  et  de  la  contenance  réglée  ou  déréglée 
du  corps,  de  prendre  des  lumières  et  des  assurances 
pour  connaître  celle  de  l'âme,  et  si  elle  a  de  la  vertu 
ou  non.  «  La  disposition  de  l'esprit,  dit  saint  Ambroise, 
se  fait  voir  dans  celle  du  corps,  d'où  potre  homme  in- 
térieur est  estimé  ou  plus  léger,  ou  plus  dissipé,  ou 
plus  étourdi;  ou  au  contraire,  plus  grave,  plus  cons- 
tant, plus  pur  et  plus  mûr,  selon  que  le  corps  se  re- 
mue, son  mouvement  étant  comme  une  voix,  dont 
rame  se  sert  pour  déclarer  en  quel  état  elle  est(*).  »  Et 
après  il  prouve  son  dire  par  l'exemple  de  deux  person- 
nages, dont  il  ne  voulut  point  recevoir  l'un  en  son 
clergé,  quoiqu'il  Yen  pressât  grandement,  et  fît  pro- 
fession d'être  son  serviteur  et  son  ami,  pour  cela  seu- 

(i)  Offic.  c.  13. 
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lement  qu'il  avait  un  geste  fort  messéant  ;  et  à  l'autre, 
qu'il  y  avait  trouvé,  il  défendit  de  marcher  devant  lui 
aux  cérémonies,  d'autant  que  sa  façon  d'aller  avait 
quelque  chose  d'insolent  qui  lui  offensait  la  vue.  Et 
puis  il  ajoute  qu'il  ne  se  trompa  point  dans  le  jugement 
qu'il  en  avait  fait,  parce  qu'ils  se  débauchèrent  tous 
deux  ouvertement,  Tun  quittant  l'église  de  Milan,  et 
l'autre  même  la  religion  catholique,  et  se  faisant 
arien.  Aussi  Aristote  (*)  avait  dit  avant  lui,  que  l'on 
devait  asseoir  le  jugement  touchant  les  mœurs  d'une 
personne,  selon  ses  mouvements.  Mais  saint  Basile, 
parlant  de  ceci,  dit  excellemment  «  que  les  âmes  ne 
pouvant,  pour  être  renfermées  dans  les  corps,  se  parler 
et  se  communiquer  à  découvert,  sont  contraintes,  pour 
le  faire,  de  se  servir  des  instruments  du  corps,  des 
yeux,  des  oreilles  et  des  autres  sens,  du  ris,  du  mar- 
cher et  des  mouvements  extérieurs,  par  où  elles  se 
voient,  elles  se  parlent,  elles  s'écoutent,  et  entendent 
ce  qu'elles  se  disent  les  unes  aux  autres,  et  par  où 
aussi,  comme  par  des  fenêtres,  on  les  regarde  et  on 
voit  comme  elles  sont  faites  ;  de  façon  que  celui  qui  ne 
peut  connaître  la  beauté  d'une  âme,  parce  qu'elle  est 
cachée  dans  son  corps,  l'apprend  par  les  actions  de  ce 
corps  où  elle  est  enfermée,  qu'elle  produit,  et  l'y  con- 
temple comme  dans  un  miroir  (^).  »  Et  avant  tous  le 
Saint-Esprit  avait  dit  en  termes  clairs  et  énergiques  : 
On  connaU  un  homme  à  l'air  de  son  visage,  et  une 
personne  sensée  se  manifeste  à  sa  rencontre  et  à 
son  abord:  le  vêtement,  le  ris  et  le  marcher  sont 
des  voix  qui  publient  hautement  ce  que  Von  est  ('). 
III.  Troisièmement,  après  notre   intérêt  celui  de 

(1)  4  Ethic.  4  14.  —  (-2)  Lib.  de  verâ  virginitate.  —  (3)  'Eccl. 
19,  26. 
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notre  prochain  nous  doit  puissamment  émouvoir  à 
pratiquer  la  modestie,  parce  que,  comme  il  ne  voit 
que  Textérieur,  et  que  de  Textérieur  il  se  forme, 
ainsi  que  nous  venons  de  dire,  des  idées  de  l'intérieur 
et  de  la  vertu  ;  nous  pourrons,  si  nous  l'avons,  servir 
grandement  à  son  salut,  le  bien  édifiant  et  acqué- 
rant auprès  de  lui  de  l'estime;  et  si  elle  nous  manque," 
beaucoup  lui  nuire.  Ainsi  il  arrive ,  ce  que  l'on  doit 
soigneusement  remarquer,  que  plusieurs  hommes  sa- 
vants et  habiles ,  qui  s'emploient  au  bien  des  âmes , 
perdent  la  moitié  de  leur  crédit,  n'y  font  pas  à  beau- 
coup près  les  avancements  qu'ils  pourraient,  parce 
qu'ils  sont  légers  en  leurs  mouvements ,  et  ont  une 
composition  extérieure  mal  réglée,  au  lieu  que  s'ils 
l'avaient  modeste  et  retenue,  ils  feraient  incompara- 
blement davantage,  et  avec  une  parole  entreraient 
plus  avant  dans  les  esprits,  et  y  opéreraient  de  plus 
grands  effets  qu'ils  ne  font  avec  de  longs  discours. 
Saint  Ignace ,  martyr,  écrivant  aux  Philadelphiens, 
leur  dit,  qu'ayant  vu  leur  évêque,  il  avait  été  ravi  de 
sa  rare  modestie ,  avec  laquelle  il  pouvait  plus  sans 
rien  dire,  que  d'autres  avec  beaucoup  de  paroles. 
Personne  n'ignore  que  saint  François  envoyait  par- 
fois ses  religieux  prêcher,  et  y  allait  aussi  lui-même , 
non  pas  en  montant  en  chaire  pour  parler,  mais  en 
faisant  quelques  tours  par  la  ville  avec  une  grande 
bienséance  et  une  honnête  gravité ,  estimant  que  cette 
éloquence  muette  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  les 
âmes,  et  d'autant  plus  que  le  témoignage  de  la  vue 
est  plus  assuré  que  celui  de  l'ouïe.  «  La  vue  d'un 
homme  juste,  dit  saint  Ambroise ,  qui  par  sa  modes- 
tie et  sa  contenance  bien  composée ,  se  rend  comme 
une  image  de  Dieu ,  est  précieuse  et  de  grand  fruit  ; 
son  regard  donne  la  santé ,  et  les  rayons  de  ses  yeux 
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communiquent  une  certaine  vertu  à  ceux  qui  le  con- 
templent ;  son  aspect  corrige  les  licencieux  et  réjouit 
les  parfaits.  Oh  !  que  c'est  une  chose  belle  et  de  grande 
consolation ,  que  par  votre  seul  aspect  vous  profitiez 
à  ceux  qui  vous  voient  (*).  »  Saint  Ghrysostôme  (*) 
raconte  de  saint  Mélétius,  patriarche  d'Antioche, 
qu'il  enflammait  les  âmes  du  désir  des  choses  divines, 
non-seulement  quand  il  parlait  en  public  ou  en  par- 
ticulier, mais  même  quand  on  ne  faisait  que  jeter  les 
yeux  sur  lui  ;  d'autant  que  non-seulement  les  paroles 
des  saints ,  dit-il  autre  part  (') ,  sont  efficaces  et  rem- 
plies de  grâces,  mais  encore  leur  visage.  Le  marquis 
Reiner  avait  coutume  de  dire  que  l'empereur-ni  aucun 
homme  vivant  ne  l'étonnait  si  fort  que  le  regard  de 
saint  Romuald ,  devant  qui  il  ne  savait  que  dire ,  ni 
avec  quelles  armes  se  défendre. 

Sainte  Colette  (*),  vierge  d'une  très-éminente  vertu, 
purifiait  par  ses  regards  les  pensées  des  hommes 
impudiques  qui  venaient  à  elle ,  et  leur  gravait  l'af- 
fection de  la  chasteté.  Le  docte  cardinal  Jacques  de 
Yitry  écrit  de  sainte  Marie  d'Oegnies  ces  mots  dignes 
de  mémoire  :  «  Son  geste ,  son  port  et  tout  le  maintien 
de  son  corps  parfaitement  bien  réglé  déclarait  celui 
de  sa  sainte  âme  ;  elle  marchait  la  vue  baissée ,  d'un 
pas  grave  et  posé ,  et  où  l'humilité  se  faisait  recon- 
naître :  l'abondance  de  la  grâce  ,  dont  son  cœur  était 
rempli ,  se  répandait  si  copieusement  sur  sa  face , 
que  plusieurs,  pour  seulement  la  voir,  en  étaient  tou- 
chés de  dévotion  et  si  attendris,  qu'ils  en  pleuraient, 
et  lisant  clairement  dans  son  visage ,  comme  dans  un 
livre,  l'onction  du  Saint-Esprit,  ils  en  sentaient  re- 

(I)  lû  p8.  118,  octon.  8.  —  (S)  Hom.  de  S.  Maletio.  —  (3)  Hom. 
ad  populum.  —  (4)  Sur.  9,  mart. 
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jaillir  jusque  sur  eux  la  force  qui  les  excitait  à  la 
vertu  (*).  »  Ce  qu'il  confirme  par  de  notables  exemples. 
Saint  Bernardin  de  Sienne  de  sa  seule  présence  arrê- 
tait le  libertinage  de  ses  compagnons  et  les  tenait  dans 
le  devoir.  Le  marcher  et  tout  l'extérieur  de  saint  Ber- 
nard, dit  son  historien,  était  modeste  et  bien  compassé, 
qui  témoignait  de  l'humilité,  qui  respirait  la  piété,  qui 
était  agréable  et  tout  ensemble  vénérable,  et  qui  réjouis- 
sait ceux  qui  le  voyaient  ;  au  moyen  de  quoi,  sans  dire 
mot ,  il  gagnait  les  cœurs  de  tous,  et  leur  donnait  de 
bons  sentiments  (»).  Et  on  sait  que  le  pape  Innocent  II 
allant  à  Glairvaux  visiter  le  saint,  fut  avec  les  cardi- 
naux et  les  prélats  dont  il  était  suivi,  si  édifié  et  si  vive- 
ment frappé  de  l'admirable  modestie  de  ses  religieux, 
qui  ne  levèrent  pas  seulement  les  yeux  pour  le  voir 
ni  aucune  autre  chose  d'un  spectacle  si  célèbre  et  si 
extraordinaire  comme  était  la  cour  romaine ,  qu'ils 
ne  purent  se  tenir  d'en  pleurer  de  dévotion ,  et  en  re- 
çurent dç  plus  fortes  atteintes  pour  bien  vivre ,  que 
s'ils  eussent  entendu  plusieurs  prédications.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  rapporte  de  saint  Ephrem ,  que 
sans  prononcer  une  seule  parole,  par  le  seul  aspect 
de  sa  face  angélique,  il  donnait  de  la  pitié  envers  les 
misérables  à  ceux  qui  le  regardaient ,  et  qui  ne  se 
trouvait  aucun  si  effronté  qui  le  pût  envisager  sans 
rougir,  sans  être  saisi  de  respect ,  et  sans  en  devenir 
meilleur.  Mais  ce  qui  se  lit  de  saint  Lucien  est  mer- 
veilleux (')  :  Cet  excellent  religieux ,  ce  généreux 
martyr  et  ce  très-savant  homme  avait  un  visage 
rayonnant  d'une  si  grande  majesté ,  un  maintien  si 
ravissant  et  une  modestie  si  rare,  que  par  sa  seule  pré- 
Ci)  Sur.  23  jun.,  cap.  13  vitse,  —  (2)  Lib.  3  ejus  vit»,  cap.  2.  — 
(8)  Sur.  7  jan. 
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sence  il  convertissait  les  païens,  et  leur  persuadait 
d'embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce  que  Tempereur 
Maximien ,  qui  le  fit  mourir ,  ayant  entendu ,  il  donna 
ordre  qu'on  le  lui  amenât  pour  voir  ce  qui  en  était  ; 
mais  quand  il  fut  devant  lui ,  il  n'eut  jamais  l'assu- 
rance de  le  regarder,  de  peur  qu'ébloui  des  éclairs  de 
ses  yeux ,  et  pris  par  les  charmes  de  soh  incomparable 
modestie,  il  ne  fût  forcé  de  se  rendre  chrétien  ,  de 
façon  qu'il  fit  tendre  un  rideau  entre  eux  deux ,  et  lui 
parla  à  travers. 

Je  ne  veux  et  je  ne  dois  pas  omettre  deux  exemples 
domestiques  entre  autres  que  nous  avons  sur  ce  sujet, 
dont  l'un  est  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  de  qui  la 
contenance  était  si  honnête,  et  la  façon  si  bien  compo- 
sée, qu'elle  causait  de  l'admiration  et  un  grand  profit  à 
tout  le  collège  romain  ;  de  sorte  que  plusieurs  écoliers, 
quand  il  allait  en  classe  ou  qu'il  en  revenait,  s'arrê- 
taient dans  la  cour  pour  le  voir  passer ,  et  en  demeu- 
raient très-édifiés., En  particulier,  un  abbé  étranger, 
qui  avait  déjà  achevé  sa  théologie,  ne  laissa  de  con- 
tinuer à  venir  en  classe ,  seulement  pour  le  contem- 
pler, et  durant  la  leçon  il  ne  levait  jamais  les  yeux  de 
dessus  lui ,  si  grands  étaient  les  attraits  de  son  main- 
tien. Il  excitait  à  la  dévotion  et  à  la  contrition  ceux 
qui  le  regardaient;   il  faisait  même  que  ceux  qui 
traitaient  avec  lui,  se  tenaient  sur  leur  garde,  et  comme 
en  sentinelle  sur  leurs  actions  ;  ce  qui  arrivait  non- 
seulement  aux  séculiers  et  aux  jeunes  gens  d'entre 
nous ,  mais  aux  Pères  très-graves ,  qui  prenaient  en 
sa  présence  une  autre  façon  ;  et  il  n'y  avait  personne 
qui  eût  osé  ou  faire ,  ou  dire  aucune  légèreté  devant 
lui.  L'autre  est  du  B.  Jean  Berckmans,  jeune  religieux 
de  notre  Compagnie ,  d'une  singulière  vertu  et  d'une 
grande  sainteté,  qui  était  si  modeste  et  si  exactement 
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observé  en  son  extérieur,  soit  qu'il  allât ,   ou  qu'il 
vînt ,  ou  s'arrêtât ,  ou  fût  en  conversation ,  que  plu- 
sieurs des  nôtres  prirent  sujet  de  dire  que  si  les  rè- 
gles de  la  modestie,  que  saint  Ignace  nous  a  laissées, 
étaient  perdues ,  il  eût  suffi  de  considérer  Berckmans 
pour  les  retrouver.  Il  y  en  avait  d'autres  qui ,  passant 
plus  outre,  disaient  que  si  un  ange  se  fût  incarné ,  il 
n'eût  pu  se  comporter  avec  une  plus  grande  modestie. 
Ceux  de  sa  classe  lui  avaient  donné  le  surnom   de 
Père  Modeste  et  de  Père  très-modeste,  et  l'atten- 
daient à  dessein  dans  la  cour  pour  le  voir  aller  à  la 
leçon  ou  s'en  retourner,  dont  ils  étaient  si  édifiés , 
qu'ils  se  recommandaient,  par  ceux  du  logis  qu'ils 
connaissaient,  à  ses  prières.  Le  jour  qu'il  soutint 
publiquement  des  thèses  à  la  fin   de   son  cours  de 
philosophie,  quelques-uns  de  ses  compagnons,  entrant 
dans  la  salle  oîi  l'acte  se  faisait,  et  le  voyant  dans  la 
chaire,  en  furent  tout  réjouis,  et  se  prirent  à  s'entre- 
dire  :  C'est  le  Père  Modeste  qui  défend  ;  demeurons 
ici  pour  avoir  le  contentement  de  le  contempler  à 
notre  aise  deux  heures   entières.  Il  est  donc   vrai, 
comme  ces  exemples  le  montrent  évidemment ,  que  la 
composition  extérieure  bien  réglée  a  une  grande  force 
sur  le  prochain ,  et  qu'ensuite  ceux  qui  s'occupent  à 
en  procurer  le  salut,  y  doivent  très-particulièrement 
prendre  garde,  comme  à  une  ciiose  qui  est,  ou  pour 
y  grandement  profiter,  ou  pour  y  grandement  nuire  ; 
et  s'ils  ont  peine  de  le  voir,  qu'ils  le  croient  jusqu'à 
ce  que  Notre-Seigneur  leur   ait  donné  plus  de  lu- 
mière. 

Toutes  ces  raisons  ainsi  déduites  pour  la  modestie, 
et  prises  de  son  excellence,  de  notre  intérêt  et  de  celui  ' 
de  notre  prochain,  nous  doivent  puissamment  émou- 
voir à  embrasser  sa  pratique ,  réglant  selon  ses  lois 
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nos  regards,  nos  paroles,  nos  pas,  nos  postures  et  tous 
nos  mouvements ,  quand  nous  serons  et  seuls  et  en 
compagnie,  quand  nous  nous  retirerons  en  nos  cham- 
bres, ou  que  nous  irons  en  public ,  accomplissant  ces 
beaux  mots  de  rEcclésiastiqué  :  Marchant  par  les 
mes,  je  les  ai  embaumées  de  ma  modestie,  et  j'y 
ai  répandu  une  odeur  suave  par  la  retenus  de  m£s 
yeux  et  par  la  mortification  de  mes  sens  (*).  l^ous 
sommes,  dit  saint  Paul,  en  spectacle  au  m^nde,  aux 
anges  et  aux  hommes,  et  ce  qui  est  le  principal, 
à  Dieu  ;  et  puisque  nous  sommes  considérés  de  tant 
d'yeux,  et  si  nobles ,  il  est  raisonnable  que  nous  nous 
comportions  dignement,  et  que  nous  leur  soyons  un 
spectacle  de  bonne  grâce.  Que  votre  modestie,  dit  le 
même  apôtre,  reluise  clairement  et  hautement  de- 
vant tous,  car  le  Seigneur  est  près  de  vous  (•),  qui 
vous  regarde,  et  qui  en  son  jugement,  lequel  ap- 
proche, vous  fera  rendre  compte  de  tous  vos  gestes; 
que  la  mémoire  de  sa  présence  vous  tienne  dans  un 
grand  respect,  et  vous  compose  à  une  parfaite  bien- 
séance (•). 

VI.  Pour  conclusion  de  ce  sujet,  et  après  les  exem- 
ples des  saints ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  et 
que  nous  devons  nous  proposer  comme  des  modèles 
de  modestie,  je  veux  apporter  les  deux  plus  excellents 
qui  aient  jamais  été,  et  sur  lesquels  il  faut  particulier 
rement  nous  former.  L'un  est  la. très-sainte  Vierge 
Notre-Dame  ,  qui  était  si  parfaitement  modeste ,  et 
conduisait  son  extérieur  avec  tant  d'ordre  et  tant  de 
sagesse,  qu'elle  ne  fît  en  toute  sa  vie  ni  geste,  ni  re- 
gard, ni  pas,  ni  aucune  action,  pour  petite  qu'elle  fût, 
contre  la  bienséance,  tellement  que  tous,  au  rapport 

(«)  Gap.  34,  ÎO.  —  (i)  1  Cor.  4,  9.  —  (S)  PWl.  4,  5. 
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de  saint  Ignace ,  martyr  (*) ,  désiraient  la  voir  comme 
un  divin  prodige  d'honnêteté  et  de  sainteté.  Et  saint 
Denis  enchérissant  là-dessus,  ajoute  que  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  la  voir,  l'eussent  prise  pour  un 
Dieu  incarné  aussi  bien  que  son  Fils,  si  la  foi  ne  leur 
eût  enseigné  le  contraire.  L'autre,  et  encore  plus  ex- 
quis ,  est  son  Fils  Notre-Seigneur  ,  en  qui ,  comme 
toutes  les  vertus  ont  atteint  le  plus  haut  point  de  leur 
perfection ,  la  modestie  aussi  y  a  trouvé  toutes  ses 
excellences  et  tous  ses  attraits,  de  sorte  qu'aucun  esprit 
hum^n,  ou  même  angélique,  ne  saurait  concevoir  un 
maintien  mieux  compassé  ni  plus  modeste  que  le  sien, 
qui  a  semblé  si  agréable  et  si  aimable  à  saint  Paul , 
que  voulant  obtenir  quelque  chose  des  Corinthiens  ,  il 
les  en  prie  par  la  modestie  de  Jésus-Christ  (^).  Pre- 
nons-la pour  notre  patron,  puisqu'il  a  voulu  la  pra- 
tiquer à  ce  dessein  ;  et  faisons-nous  de  profondes  idées 
delà  façon  qu'il  tenait  à  parler,  à  regarder,  à  marcher, 
à  s'asseoir,  à  manger,  et  au  reste  du  gouvernement 
de  son  corps,  qui  sera  la  plus  parfaite  que  nous  pour- 
rons nous  figurer,  encore  n'y  arriverons-nous  point , 
sur  laquelle  nous  ayons  continuellement  les  yeux,  pour 
nous  dresser,  jusqu'à  tant  que  nous  exprimons 
Jésv^'Christ  en  nous  Q. 

(1)  Epist.  I,  2.  —  (2)  2  Cor.  10, 1.  -  ^3)  Gui.  4, 19. 
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CHAPITRE  XII. 


l'amour    de   NOTRE-SEIGNEUR  FAIT   PROFITER   l'aMB    AIMANTE   EN 

LA  VERTU. 


I.  Les  justes  croissent  en  vertu.  —  II  A  cause  qu'ils  son^nimés 
d'un  esprit  qui  est  actif.  —  III.  Qu'ils  connaissent  l'importance 
de  leur  salut.  —  IV.  Qu'ils  savent  qu'ils  n'ont  que  cette  vie  pour 
ce  trafic.  —  V.  Et  que  s'ils  n'avancent,  ils  reculent. 

L'excellence  de  la  charité  est  si  grande  et  son  em- 
pire si  étendu  ,  qu'elle  règne  sur  toutes  les  parties  de 
la  justice,  et  ne  se  contente  pas  d'exercer  ses  propres 
actes,  mais  elle  met  de  plus  toutes  les  vertus  en  be- 
sogne ,  pour  leur  faire  produire  les  leurs.  C'est  un  bel 
arbre,  qui  a  pour  branches  et  pour  fruits  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  bonnes  oeuvres  :  Gomme  les  bran- 
ches que  nous  voyons  en  nombre  dans  un  arbre ,  dit 
saint  Grégoire,  sont  poussées  d'une  même  racine, 
ainsi  plusieurs  vertus  sont  engendrées  d'une  même 
charité  (*).  Et  le  passage  fameux  de  saint  Paul ,  qui 
dit  :  La  charité  est  patiente,  débonnaire;  elle  n'est 
point  malicieuse,  elle  n'est  point  superhe,  elle  croit 
tout,  elle  espère  tout  (^).  Ce  n'est  pas  que  la  patience, 
la  débonnaireté  et  les  autres  vertus  soient  essentiel- 
lement le  même  que  la  charité  ;  mais  c'est  pour  mon- 
trer que  la  charité  est  si  utile  et  douée  d'une  si  grande 
force,  qu'elle  éveille  et  échauffe  toutes  les  vertus  pour 

(I)  Hom.  27  in  Evang.  —  (2)  1  Cor.  43,  4. 
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agir,  et  les  fait  exercer  leurs  œuvres  par  son  motif, 
que  pour  ce  sujet  elle  dore  de  son  éclat  et  peint  de  ses 
couleurs ,  dit  le  Docteur  angélique.  Gomme  l'amour 
est  l'affection  la  plus  vive  et  la  plus  ardente  de  toutes, 
celui  de  Notre-Seigneur  tient  l'âme  qui  en  est  éprise 
toujours  en  action,  et  la  fait  continuellement  avancer 
en  la  vertu  et  multiplier  sans  cesse  ses  bonnes  œuvres, 
sur  la  vue  que  ce  sont  autant  d'accroissements  de 
gloire  qu'elle  lui  procure,  autant  de  couronnes  nou- 
velles dont  elle  l'orne ,  et  autant  de  témoignages  et 
d'assurances  qu'elle  lui  donne  de  ses  bonnes  volontés; 
et  pour  son  particulier,  que  par  chaque  œuvre  ver- 
tueuse, elle  croît  en  la  grâce,  et  par  conséquent  en  la 
charité,  tant  pour  cette  vie,  comme  pour  l'autre.  L*ar 
mour  de  Jésus-Christ  la  presse  vivement  dit  saint 
Paul,  de  faire  toujours  quelque  chose  qui  lui  plaise , 
et  de  profiter  en  vertu  (*).  Et  voilà  la  raison  principale 
du  progrès  qu'elle  y  fait. 

I.  Mais  voyons-en  encore  d'autres,  qui  nous  mon- 
treront comment  les  justes ,  entre  lesquels  les  âmes 
touchées  d'un  grand  amour  de  Notre-Seigneur  tiennent 
le  premier  rang,  vont  toujours  s'avançant  en  la  vertu, 
et  marchent  à  grands  pas  vers  la  perfection.  Ils  iront 
de  vertu  en  vertu^  dit  David,  de  force  en  force,  de  ri- 
chesses en  richesses,  et  de  comble  de  mérites  à  d  autres 
combles  (*).  Et  son  fils  Salomon  :  Le  chemin  des 
Justes  est  semblable  à  la  lumière  du  jour,  qui,  pa- 
raissant le  matin  sur  notre  horizon,  va  croissant  per- 
pétuellement en  splendeur,  jusqu'à  tant  qu'elle  soit 
parvenue  au  point  de  sa  plus  grande  clarté  et  à  son 
plein  midi  (*).  Et  au  Cantique  on  dit  avec  admiration 
de  l'Épouse  :  Qui  est  celle-ci  qui  marche  et  qui 

(1)  2  Cor.  5,  14.  —  (2)  Psal.  82,  8.  —  (3)  Prov.  ^,  18. 
—  T.  111.  -  AM.  8 
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avance  comme  V aurore,  lorsque  parée  de  ses  plus 
riches  atours ,  elle  se  montre  pompeusement  sur  son 
hémisphère,  belle  et  agréable  comme  la  lune,  qui  est 
en  sa  plus  parfaite  rondeur,  et  choisie  et  brillante  à 
la  façon  du  soleil,  qui  remplit  tout  le  monde  de  lu- 
mière (*)  ?  Trois  choses  sont  considérables  au  mouve- 
ment de  ces  beaux  flambeaux  :  la  première ,  qu'il  se 
fait  au  ciel;  la  seconde  ,  d'une  vitesse  qui  n'est  point 
presque  imaginable ,  et  la  troisième,  sans  s'arrêter 
iamais.  L'avancement  des  justes  est  de  même  ;  il  se 
fait  au  ciel,  et  non  sur  la  terre,  non  à  y  acquérir  plus 
de  richesses  et  plus  d'honneur,  mais  un  plus  grand 
recueillement,  une  intention  plus  pure,  une  foi  plus 
vive,  une  espérance-plus  ferme,  une  charité  plus  em- 
brasée, une  union  avec  Dieu  plus  étroite,  et  toutes  les 
vertus  et  dons  célestes  en  un  plus  haut  degré,  et  avec 
une  très-grande  promptitude,  en  marchant  et  en  cou- 
rant à  pas  de  géant,  comme  dit  David  {^) ,  à  pieds  de 
cerf,  selon  Abacuc  ('),  et  volant  comme  des  aigles  y 
suivant  Isaïe  (*).  Le  Saint-Esprit  le  touche  plus  élégam- 
ment dans  les  paroles  alléguées,  comparant  le  progrès 
que  l'Épouse  fait  en  la  vertu  à  l'aurore ,  à  la  lune  et 
au  soleil;  où  il  faut  remarquer  que  l'aurore  est  belle 
et  lumineuse,  la  lune  encore  plus,  et  le  soleil  incom- 
parablement davantage;  et  l'âme  juste,  au  premier 
pas  qu'elle  fait,  parait  comme  l'aurore;  au  second  , 
elle  luit  comme  la  lune  ;  et  au  troisième ,  elle  éclate 
ainsi  que  le  soleil  :  en  trois  pas  elle  devient  un  soleil 
en  grâce.  C'est  bien  là  une  démarche  de  géant ,  une 
course  de  cerf  et  un  vol  d'aigle.  Enfin,  le  mouvement 
des  justes  est  sans  relâche ,  ils  vont  incessamment 

(1)  Caut.  6,  9.  —  (2)  Ps.  18,  6.  —  (3)  Gap.  3,  19.  ~  (4)  Cap. 
40,  31. 
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comme  les  astres,  comme  le  soleil,  qui  tous  les  jours 
s'avance  d'un  degré,  et  comme  la  lune  qui  croît  conti- 
nuellement en  clarté  ,*  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  toute 
revêtue.  Aussi  l'Ecclésiastique  fait  parler  l'homme 
juste  de  cette  sorte ,  selon  Texplication  de  quelques- 
uns  (*)  :  Gomme  la  lune,  qui  n'est  pleine  qu'à  moitié, 
se  remplit  de  la  lumière  du  soleil,  jusqu'à  tant  qu'elle 
en  soit  toute  pleine;  ainsi  j'acquiers  chaque  jour,  et  à 
chaque  moment  de  nouveaux  rayons  et  de  nouvelles 
splendeurs  du  soleil  de  justice,  et  je  désire  profiter 
avec  un  avancement  qui  n'ait  point  d'interruption  en 
la  vertu,  et  arriver  à  la  perfection.  Et  voici  les  raisons 
de  ce  grand  et  continuel  progrès  des  justes. 

IL  La  première,  que  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  anime, 
est  un  esprit  actif  et  efficace,  qui  ne  les  laisse  point 
reposer;  car  comme  Dieu  agit  toujours,  et  avec  une  si 
grande  assiduité,  et  une  excellence  si  sublime,  qu'il  est 
lui-même  un  acte  pur,  son  esprit,  qui  par  proportion 
lui  ressemble,  est  aussi  un  esprit  vif,  prompt  et  agis- 
sant, qui  pique  et  stimule  perpétuellement  l'âme  à  s'a- 
vancer à  la  vertu  et  à  tendre  à  Dieu.  Tout  ainsi  que 
l'âme  de  l'homme,  dès  que  Dieu  la  tirant  du  néant  l'a 
logée  dans  son  corps,  l'anime,  lui  donnant  la  vie,  la 
beauté,  le  mouvement  et  l'accroissement  ;  de  sorte  que 
les  mains  et  les  pieds,  de  petits  qu'ils  étaient,  se  font 
plus  grands,  les  doigts  s'allongent,  toutes  les  parties 
se  fournissent  et  se  rendent  plus  fortes,  et  toute  la  ma- 
tière vient  à  s'étendre;  de  même  l'Esprit  de  Dieu,  la 
grâce  et  la  charité,  que  nous  dirons  pour  maintenant 
avec  plusieurs  être  une  même  chose,  aussitôt  qu'elle 
est  entrée  dans  une  âme,  l'anime,  lui  communiquant 
une  vie  et  une  beauté  divine;  puis  elle  la  fait  croître, 

(I)  Gap.  39,  «6. 
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les  mains  pour  exercer  des  actions  plus  grandes  et 
plus  parfaites,  les  pieds,  lui  donnant  des  affections  en- 
vers Dieu  et  envers  le  prochain  plus  ardentes,  plus 
constantes  et  plus  pures.  Elle  lui  perfectionne  la  tête, 
lui  donnant  des  élévations  d'esprit  plus  hautes  et  des 
connaissances  des  choses  de  son  salut  plus  claires, 
et  établies  sur  de  fermes  principes.  Elle  lui  fortifie 
l'estomac,  pour  dire  adieu  au  lait,  et  digérer  des 
viandes  grossières,  mais  aussi  plus  nourrissantes; 
c'est-à-dire,  pour  souffrir  des  choses  plus  malaisées 
et  plus  contraires  à  la  nature.  Saint  Jean  Ghry- 
sostôme(*)  remarque  que  l'Écriture  appelle  la  grâce 
du  Saint-Esprit  tantôt  du  feu,  et  tantôt  de  l'eau, 
pour  signifier  non  son  essence^  qui  est  très-simple  et 
spirituelle,  mais  ses  effets  qu'elle  opère  dans  une 
âme.  Pour  le  feu,  saint  Jean-Baptiste  disait  de  Notre- 
Seigneur  :  Il  vous  baptisera  dans  le  Saînt-JEsprît 
et  dans  le  feu,  à  savoir  en  sa  grâce  (»).  Et  pour  l'eau, 
Notre-Seigneur  dit  à  la  Samaritaine  :  Oh!  si  tu  savais 
le  don  que  maintenant  Dieu  te  fait,  et  qui  est  celui 
qui  te  demande  un  peu  d'eau  à  boire,  peut-êtî^e  que 
tu  Veusses  prié  de  la  même  courtoisie,  et  il  t'eût 
donné  une  eau  vive,  c'est-à-dire,  sa  grâce,  qui  est 
appelée  feu,  pour  montrer  que  comme  le  feu  illumine, 
échauffe,  brûle,  consume;  et  comme  il  est  actif  au 
possible  et  dans  un  mouvement  perpétuel,  il  remue 
sans  cesse  et  avec  une  merveilleuse  force  toutes  les 
choses  où  il  est,  et  par  sa  légèreté  les  porte  toujours 
en  haut  ;  ainsi  la  grâce  brûle  et  détruit  tous  les  péchés 
d'une  âme,  éclaire  son  entendement,  allume  sa  volonté 
et  la  pousse  continuellement  au  ciel,  par  pensées,  par 
affections  et  par  une  bonne  vie,  faisant  que  sans  re- 

(1)  Hom.  31  in  Joann.  —  (2)  Matth.  3,  H. 
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lâche  elle  s'occupe  en  des  actions  saintes;  et  eau, 
parce  qu'elle  lave  et  purifie  l'âme  de  ses  ordures  ;  et 
eau  vive,  non  morte  et  qui  dort,  mais  qui  coule  et  se 
remue  toujours  ;  d'autant,  comme  l'explique  Théophy- 
lacte  (*),  que  la  grâce  donne  à  l'âme  un  mouvement  et 
une  pointe  continuelle  vers  le  bien,  et  lui  dresse 
toujours  de  nouveaux  degrés  pour  y  monter. 

III.  La  seconde  raison  est,  que  les  justes,  par  la  lu- 
mière qui  leur  est  communiquée  d'en  haut,  connais- 
sent la  grandeur  et  l'importance  infinie  du  point  de 
leur  salut,  les  trésors  inestimables  de  richesses,  d'hon- 
neur et  de  contentements  éternels  qui  leur  sont  prépa- 
rés, qu'ils  peuvent  acquérir  si  aisément,  et  seulement 
pendant  le  temps  de  cette  vie,  qui  étant  une  fois  écoulé, 
ne  se  peut  jamais  recouvrer;  qui  est  si  court,  qu'il  ne 
dure  que  peu  d'années,  et  avec  cela  si  incertain,  que 
l'homme  le  plus  sain  et  de  la  complexion  la  plus  forte, 
ne  se  peut  promettre  infailliblement  le  lendemain  : 
voyant  donc  toutes  ces  vérités,  qu'à  chaque  heure,  à 
chaque  moment,  et  avec  fort  peu  de  travail  ils  peuvent 
gagner  des  biens  immenses  et  un  comble  de  gloire,  ils 
font  tout  leur  possible ,  et  appliquent  entièrement  ce 
qu'ils  ont  de  force  au  corps  et  en  l'esprit,  pour  s'avancer 
toujours,  et  amasser  richesses  sur  richesses,  mérites 
sur  mérites,  grâces  sur  grâces  ;  comme  un  marchand 
âpre  au  gain,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  faire  son  profit,  mais  qui  a  perpétuellement  l'esprit 
attentif  à  épier  tous  les  moyens  d'augmenter  son  revenu 
et  enfler  sa  bourse.  Ils  connaissent  en  outre  les  infinies 
obligations  qu'ils  ont  à  Dieu  Notre-Seigneur,  pour  les 
bénéfices  innombrables  de  la  nature  et  de  la  grâce 
qu'ils  ont  reçus  de  sa  bonté,  et  que  ce  tout  libéral  et 

(i)  In  c.  4  Joann. 

—  T.  IFI.  —  AM.  8* 
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tout  magnifique  Seigneur  leur  va  multipliant  tous  les 
jours,  d'où  ils  sont  vivement  touchés  de  lui  rendre 
aussi  de  leur  côté  de  nouveaux  hommages,  et  de  croître 
en  Taffection  de  son  service. 

IV.  La  troisième  raison  est,  qu'ils  savent  qu'ils  sont 
en  cette  vie  pour  profiter  en  vertu;  et  comme  les 
choses  naturelles  ont  de  petits  commencements,  ainsi 
que  nous  voyons  en  nous,  dans  les  animaux  et  les  ar- 
bres, et  vont  toujours  croissant  en  leurs  progrès,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  parvenues  à  leur  juste  grandeur 
et  à  l'état  de  leur  consistance  ;  que  si  elles  ne  le  font  et 
ne  donnent  jusque-là,  elles  passent  pour  défectueuses, 
on  les  tient  pour  des  opprobres  de  nature,  et  on  les 
regarde  comme  des  monstres,  ainsi  qu'il  se  voit  aux 
nains  ;  de  même  l'âme  commence  au  fait  de  la  vertu 
et  de  la  perfection  par  de  petits  principes,  mais  elle  y 
doit  aussi  profiter  tandis  qu'elle  est  en  cette  vie,  qui 
est  un  état  de  progrès  et  d'accroissement  pour  elle 
tandis  qu'elle  dure,  comme  l'autre  de  consistance,  où 
elle  ne  croît  plus  et  ne  gagne  plus  rien,  mais  y  jouit 
seulement  de  son  gain  et  du  fruit  de  ses  travaux.  Elle 
doit  imiter  le  crocodile,  qui  devient  toujours  plus 
grand  et  plus  gros  jusqu'à  la  mort,  où  les  autres  ani- 
maux ont  des  bornes  de  leur  croissance,  et  un  point 
d'arrêt,  où  leur  grandeur  et  leurs  dimensions  se  ter- 
minent. 

V.  La  quatrième  est  cette  maxime  si  commune  en  la 
vie  spirituelle,  établie  par  tous  ceux  qui  en  traitent; 
et  premièrement  par  les  saints  Pères,  que  ne  point  pro- 
fiter, c'est  déchoii*,  et  ne  pas  avancer,  c'est  reculer. 
Nous  n'allons  en  arrière  qu'autant  que  nous  allons  en 
avant,  mais  dès  que  nous  nous  arrêtons,  nous  descen- 
dons, et  le  point  de  notre  consistance  est  celui  de  notre 
retour.  Nous  sommes  ici-bas  en  un  lieu,  où  l'homme, 
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comme  dit  Job  (*),  ne  demeure  jamais  en  un  même 
état  (*),  et  où  par  conséquent  s'il  ne  devient  meilleur, 
il  se  fait  pire,  et  à  la  façon  d'une  barque  qui  est  sur  le 
courant  d'une  rivière,  vraie  image  de  l'homme  flottant 
sur  les  eaux  de  cette  vie,  s'il  ne  monte,  nécessairement 
il  baisse.  Aussi  le  patriarche  Jacob  Q)  ne  vit  en  son 
échelle  mystérieuse  aucun  ange  qui  fût  assis,  mais 
tous,  ou  qui  montaient,  ou  qui  descendaient  ;  et  la  rai- 
son est  parce  que,  selon  l'opinion  de  plusieurs,  l'homme 
obligé  qu'il  est  de  rapporter  toutes  ses  actions  à  une 
bonne  fin,  n'en  peut  faire  aucune  indifférente;  mais  il 
faut  qu'elles  soient  toutes  ou  bonnes,  si  elles  tendent 
à  cette  fin,  ou  mauvaises,  si  elles  s'en  détournent  :  si 
elles  sont  bonnes,  voilà  l'avancement;  si  mauvaises, 
en  voilà  le  déchet.  Mais  quand  cette  opinion  ne  serait 
pas  si  absolument  véritable,  il  est  toujours  vrai  que 
comme  on  dit  avec  sujet  qu'un  marchand  perd,  quand 
par  sa  faute  il  ne  fait  pas  le  gain  qu'il  pouvait  ;  l'homme 
qui  à  chaque  minute  peut  gagner  des  trésors  de  ri- 
chesses éternelles,  fait  à  la  vérité,  s'il  ne  les  acquiert, 
des  pertes  merveilleuses.  Et  puis,  les  habitudes  des 
vertus,  par  la  cessation  de  leurs  actes ,  et  plus  encore 
par  la  production  des  contraires,  ne  s'en  portent  pas 
mieux,  comme  nous  dirons  tantôt;  au  contraire,  elles 
empirent. 

(I)  Cap,  14,  2.  —  (2)  Gènes.  28,  12.  —  (3)  In   c.  4  Joann. 
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SECTION  PREMIERE. 

Quelques  avis  importants  touchant  l'acquisition 

des  vertus, 

I.  Pour  acquérir  une  vertu  il  faut  en  avoir  un  grand  désir.  — 
II.  En  entreprendre  la  pratique  avec  courage.  —  III.  S^  rendre 
tant  que  Ton  peut  indépendant  des  choses  extérieures. —  IV.  La 
prendre  dans  la  solidité  et  dans  son  excellence  —  V.  L'ordre 
qu'il  faut  y  tenir. 

Le  premier  est  que  qui  veut  acquérir  une  vertu,  en 
doit  avant  tout  concevoir  un  grand  désir  et  en  former 
une  volonté  déterminée  ;  parce  que  ce  désir  et  cette 
volonté  feront  faire  toutes  choses,  et  prendre  toutes  les 
peines  nécessaires  pour  Tavoir.  Le  moyen  le  plus 
propre,  dit  le  Saint-Esprit,  et  par  où  il  faut  commen- 
cer pour  obtenir  la  sagesse,  la  vertu  et  la  perfection, 
est  de  la  désirer  véritaUement  et  avec  une  affec- 
tion ardente  (*),  parce  qu'elle  se  laisse  facilement 
voir  de  ceu^œ  qui  l'aiment,  et  trouver  de  ceiuc  qui 
la  cherchent  et  la  souhaitent:  elle  va  même  à  leur 
rencontre  pour  se  mjontrer  la  première.  Et  Notre- 
Seigneur  entre  les  béatitudes,  qui  sont  comme  les  fon- 
dements de  la  perfection  chrétienne,  met  celle-ci  :  Bien- 
heureux sont  ceicœ  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice, parce  qu'ils  en  seront  rassasiés  (2)  ;  d'autant  que, 
selon  ce  que  dit  saint  Thomas ,  le  désir  rend  l'âme 
capable  et  disposée  pour  recevoir  la  chose  désirée  ('). 
Mais  il  faut  que  ce  soit  un  grand  désir,  non  point  faible 
ni  petit  ;  il  faut  que  ce  soit  une  faim  et  une  soif,  parce 

(1)  Sap   9,  18.  —  (2)  Matth.  5,  6.  -  (3)  i  p.  q.  i2,  a.  6. 
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que,  suivant  la  véritable  maxime  des  philosophes,  en 
toutes  choses  et  particulièrement  pour  les  morales,  Ta- 
mour  et  le  désir  sont  la  cause  principale,  et  comme  la 
maîtresse  roue  qui  remue  toutes  les  autres  ;  de  sorte 
que  tels  que  sont  Tamour  et  le  désir  d'une  chose,  telle 
infailliblement  en  est  la  poursuite  :  si  le  désir  est 
petit ,  on  n'y  va  que  lâchement  et  avec  pesanteur,  et 
on  quitte  aisément  pour  la  moindre  difficulté  son  en- 
treprise ;  mais  s'il  est  grand  et  enflammé ,  on  n'y  va 
point,  on  y  court,  et  tête  baissée  on  fait  et  on  souffre 
tout  ce  qu'il  faut  pour  en  venir  à  bout,  et  ce  qui  est 
fort  considérable,  presque  sans  peine,  parce  que  l'a- 
mour et  la  ferme  résolution  joints  à  l'espérance  d'em- 
porter la  chose  que  l'on  souhaite ,  adoucissent  tout  : 
comme  le  désir  violent  de  recouvrer  sa  santé  fait 
trouver  douces  les  médecines ,  et  la  faim  bonnes 
toutes  les  viandes  (*).  La  faim,  dit  Sénèque,  vous 
rendra  le  pain  d'orge  dur  et  moisi ,  agréable  comme 
s'il  était  tendre  et  de  fine  fleur  de  froment  ;  l'afïamé 
ne  méprise  rien ,  il  trouve  du  goût  en  tout ,  où 
celui  qui  est  rassasié  et  qui  n'a  point  d'appétit 
ne  savoure  pas  même  la  douceur  du  miel  (^).  Or, 
ce  grand  désir  d'une  vertu,  que  nous  résoudrons  de 
conquérir,  doit  naître  en  nous  d'une  grande  estime 
que  nous  en  ferons ,  et  cette  grande  estime  se  doit 
fonder  sur  son  excellence,  sur  sa  nécessité,  sur  son 
utilité  et  sur  les  autres  avantages  que  nous  pouvons 
reconnaître  en  elle. 

II.  Le  second  est  d'entreprendre  la  pratique  de  la 
vertu  avec  courage,  et  de  ne  pas  écouter  beaucoup  de 
petites  difficultés  qui  s'y  présentent,  mais  passer 
outre,  sans  faire  même  semblant  de  les  voir.  Ce  qui 

(i)  Epist.  123,  119.  —  (2)  Prov.  27,  7. 
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nous  ruine,  et  ce  qui  fait  qu'il  y  a  si  peu  de  personnes 
véritablement  et  excellemment  vertueuses,  est  que 
nous  ne  nous  faisons  point  de  force,  et  que  nous  vou- 
drions que  la  vertu  ne  nous  coûtât  rien.  «  Nous  vou- 
lons être  humbles  sans  humiliations,  dit  un  pieux 
auteur,  patients  sans  souffrances,  obéissants  sans  re- 
tranchements d'aucune  liberté ,  pauvres  sans  néces- 
sité, vertueux  sans  travail,  et  pénitents  sans  dou- 
leur (*).  »  Et  avant  lui  saint  Grégoire  avait  dit  fort 
élégamment  :  «  Ils  désirent  être  humbles,  mais  sans 
s'abaisser  et  recevoir  de  mépris  ;  se  contenter  de 
ce  qu'ils  ont,  pourvu  que  rien  ne  leur  manque  ;  être 
chastes,  mais  sans  affliger  leur  chair  ;  être  patients, 
si  on  ne  leur  fait  point  d'injures;  mais  voulant  ac- 
quérir les  vertus  sans  y  prendre  la  peine  qu'il  y  faut, 
que  veulent-ils  autre  chose,  sinon  jouir  de  la  gloire  et 
du  contentement  du  triomphe  dans  la  ville ,  sans  être 
auparavant  venus  aux  mains  en  la  campagne  et  avoir 
donné  des  batailles  (*).  »  C'est  mal  prendre  ses  me- 
sures et  vouloir  l'impossible  ;  la  vertu  est  trop  belle 
et  trop  délicieuse,  et  elle  apporte  avec  soi  et  après  soi 
trop  de  biens  pour  ne  rien  coûter;  le  chemin  qui  y 
mène  n'est  pas  aplani  avec  des  cylindres,  ni  jonché  de 
fleurs,  ni  semé  de  limailles  d'or,  ni  couvert  de  safran, 
ni  parfumé  d'odeurs,  ni  tapissé  d'écarlate  ou  de  velours, 
comme  ceux  par  où  ont  passé  quelques  empereurs, 
mais  selon  l'oracle,  âpre  et  raboteux.  Et  cela,  à  vrai 
dire,  est  juste  :  Le  royaume  des  cieitœ  veut  être 
forcée  il  n'y  a  que  les  courageux  et  les  vaillants  qui 
l'emportent  (');  sa  situation  même  nous  le  montre,  qui 
est  d'être  au-dessus  de  nous  et  extrêmement  élevé;  où 


(I)  Joannes    à   Kempis  in    vità  Tbomse   à  Kempis  fratris.  — 
(2)  Moral,  cap.  ^2.  —  (3)  Matth.  H,  i% 
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l'enfer  est  dessous  et  beaucoup  plus  près ,  Dieu  ayant 
pu  aussi  facilement  faire  le  contraire,  et  placer  la 
demeure  de  la  béatitude  en  bas,  et  celle  de  la  damna- 
tion en  haut  ;  mais  il  en  a  voulu  ainsi  disposer  pour 
nous  apprendre  que  pour  aller  en  enfer,  il  ne  faut  que 
descendre  et  se  laisser  couler,  ce  qui  se  fait  aisément, 
mais  pour  parvenir  au  ciel ,  qu'il  est  besoin  de  monter, 
et  monter  très-haut,  ce  qui  ne  peut  être  sans  grande 
peine.  Il  faut  pour  cela  avoir  du  courage,  les  esprits 
lâches  et  timides ,  les  âmes  molles  et  détrempées*  et 
les  femmes,  non  de  sexe,  mais  de  cœur,  n'en  viendront 
point  à  bout;  elles  se  rendront  bientôt  à  la  peine  et  aux 
premières  gouttes  de  sueur.  C'est  pourquoi  Notre-Sei- 
gneur  donnant  les  huit  béatitudes  comme  les  huit 
grands  chemins  pour  aller  au  ciel ,  parle  toujours  au 
genre  masculin,  et  jamais  au  féminin:  Bienheureuix, 
dit-il,  sont  les  pauvres  d'esprit,  Menheureuœ  sont 
les  débonnaires  (*),  et  non,  bienheureuses.  Les  femmes 
n'y  ont  point  de  part,  non  qu'effectivement  il  n'y  ait 
des  femmes  qui  exercent  une  vraie  pauvreté  d'esprit , 
et  se  rendent  signalées  aux  vertus  contenues  dans  les 
autres  béatitudes,  mais  c'est  pour  déclarer  que  les  con- 
sidérant en  ce  jour,  et  dans  ces  lumières,  elles  ne  pa- 
raissent plus  femmes,  mais  des  hommes;  parce  que  pour 
en  venir  là ,  il  faut  nécessairement  qu'elles  oublient 
l'infirmité  de  leur  sexe,  qu'elles  se  coupent  la  mamelle, 
comme  les  Amazones,  c'est-à-dire,  les  empêchements 
qu'elles  ont  de  leur  naturel  pour  porter  la  lance  en  la 
milice  chrétienne  et  combattre  leurs  ennemis,  qu'elles 
se  dépouillent  de  tout  ce  qui  est  efféminé  en  elles,  et 
se  revêtent  d'un  air  viril  et  généreux.  Tout  ce  qui  est 
en  la  vertu  contribue  à  nous  faire  comprendre  ce 

(1)  Matth.  5,  3. 
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secret  ;  elle  s'appelle  vertu,  de  la  t'orce  qu'il  se  faut 
faire  pour  l'acquérir,  d'où  le  verbe  évertuer  ne  veut 
dire  que  s'efforcer.  De  plus,  son  nom  en  notre  langue, 
en  la  latine  et  en  plusieurs  autres  est  féminin,  où  celui 
du  vice  est  masculin ,  pour  nous  enseigner  que  si  la 
vertu  doit  être  mariée,  ce  ne  peut  être  qu'à  un  homme 
et  à  un  cœur  ferme  et  constant,  et  qu'au  vice  pour 
parti  il  ne  faut  qu'une  femme ,  une  âme  lâche  et  pol- 
trgnne.  Aussi  dans  ce  sens  les  saintes  Lettres  appellent 
les  pécheurs  des  femmes  (*);  ce  que  les  païens  mêmes, 
les  Grecs  et  les  Latins  ont  inséré  dans  leurs  œuvres. 
Qui  veut  donc  se  résoudre  à  la  conquête  d'une  vertu 
doit  s'attendre  d'y  rencontrer  quelques  difficultés  dont 
il  n'aura  point  de  peur,  mais  se  raidira  contre, et  les 
surmontera  avec  un  courage  déterminé.  De  vérité, 
cela  est  très-raisonnable ,  car  nous  voyons  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  si  petit  bien  en  terre,  pour  lequel, 
si  vous  le  voulez  avoir,  il  ne  faille  quelque  peine  :  un 
vigneron  en  sa  vigne  pour  la  vendange,  un  laboureur 
en  son  champ  pour  la  moisson ,  un  marchand  en  son 
trafic,  qui  ira  jusqu'aux  extrémités  du  monde  pour  y 
faire  un  petit  profit,  un  soldat  à  la  guerre  pour  y 
recueillir  un  peu  de  gloire,  s'exposent  à  tant  de  périls 
et  souffrent  tant  de  maux  ;  et  pour  prendre  une  com- 
paraison qui  nous  est  propre,  si  nous,  qui  sommes 
nourris  aux  études  et  qui  blanchissons  sur  les  livres, 
avons  tant  travaillé  et  employé  tant  d'années  avec  une 
si  grande  assiduité  pour  savoir  deux  mots  de  latin,  et 
acquérir  quelques  connaissances  légères,  imparfaites 
et  sujettes  à  l'oubli,  de  choses  petites  dont  souvent 
nous  n'avons  que  faire  pour  notre  salut,  et  qui  au  lieu 
de  nous  sauver,  nous  servent  d'occasion  pour  nous 

• 

(i)  Ribera.  ia  cap.  1  Osese,  num.  113. 
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bouffir  et  nous  perdre,  et  qui  après  tout  n'approchent 
point  de  œlle  du  moindre  démon  ;  avec  combien  plus 
de  soin  et  de  contention  est-il  juste  que  nous  nous 
appliquions  pour  obtenir  la  vertu ,  dont  le  moindre 
degré  vaut  mieux  que  toutes  les  sciences,  et  qui  rend 
un  homme  plus  riche  et  plus  glorieux  que  les  mo- 
narques ?  Saint  Dorothée  (*)  raconte  de  soi  qu'il  était 
grandement  touché  de  cette  raison,  et  s'en  piquait 
vivement  pour  s'animer  à  bien  faire.  «  J'étais,  diMl, 
si  ardemment  épris  de  l'amour  des  lettres ,  que  je  ne 
pensais  à  autre  chose  ;  tous  mes  soins  s'en  allaient  là, 
et  je  m'y  enfonçais  si  avant,  que  maintes  fois  je  ne  me 
souvenais  pas  ni  de  ce  que  j'avais  mangé,  ni  de  ce 
que  j'avais  bu,  ni  comme  je  m'étais  couché;  je  n'allais 
point  m'ébattre  avec  les  autres,  je  m'étais  interdit 
toutes  les  compagnies ,  je  ne  me  souciais  point  de  ce 
qu'on  me  devait  donner  pour  ma  nourriture,  tout 
m'était  bon,  pourvu  que  j'eusse  toujours  un  livre;  et 
lorsque  j'étais  à  table  ayant  le  morceau  dans  la  bouche, 
sans  savoir  bonnement  ce  que  c'était,  j'avais  le  cœur 
et  les  yeux  sur  mon  livre,  que  pour  ce  sujet  je  tenais 
devant  moi  ;  et  après  avoir  pris  quelque  peu  de  chose, 
je  me  remettais  à  l'étude  et  veillais  jusqu'à  minuit  ; 
et  puis  il  ajoute  :  Quand  je  me  fus  rendu  religieux,  me 
souvenant  des  choses  passées,  je  disais  à  moi-même  : 
Si  j'ai  pris  tant  de  peine  pour  acquérir  des  sciences 
profanes,  et  si  j'ai  eu  tant  de  passion  pour  les  livres, 
combien  en  dois-je  avoir,  et  quel  travail  dois-je  prendre 
pour  posséder  la  vertu  ?  et  j'avoue,  conclut-il ,  que 
cette  pensée  me  profitait  beaucoup,  et  faisait  une  im- 
pression bien  forte  sur  mon  esprit.  »  Partant,  ne  trou- 
vons point  étrange  que  la  vertu  est  sur  la  pointe  d'une 

(i)  Doct.  10. 

—  T.  III.  -  AM,  0 
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montagne,  que  c'est  une  rose  entourée  d'épines  et  une 
perle  dans  sa  coquille;  soumettons  volontiers  -  nos 
esprits  à  cette  disposition  qui  est  très-raisonnable,  et 
embrassons  courageusement,  sans  prendre  garde  aux 
résistances  de  la  partie  inférieure,  ni  écouter  les 
plaintes  de  la  nature,  toutes  les  peines  qui  sont  néces- 
saires pour  gagner  une  chose  si  précieuse. 

III.  Le  troisième  avis  est  de  se  rendre  en  la  pratique 
des  vertus  indépendant  autant  qu'il  se  pourra  des 
choses  extérieures.  Il  y  en  a  qui,  pour  exercer  les 
bonnes  œuvres,  ont  besoin  de  tant  de  choses,  qu'il  est 
malaisé  qu'ils  en  fassent  beaucoup  ;  ils  sont  si  tendres 
et  si  sensibles,  que  le  moindre  accident  les  trouble  et 
les  empêche;  il  leur  faut  un  tel  temps,  une  telle 
demeure,  un  tel  office,  une  telle  personne  pour  vivre 
bien  et  avoir  le  repos  de  leur  esprit  ;  il  faut  s'affran- 
chir de  ces  servitudes  et  s'élever  autant  qu'il  est  pos- 
sible au-dessus  des  moyens  ;  et  plus  une  âme  le  fera, 
plus  elle  deviendra  forte,  noble  et  divine  :  plus  divine, 
parce  qu'elle  agira  comme  Dieu,  qui  en  ses  opérations 
ne  dépend  de  rien  ;  plus  noble,  d'autant  qu'elle  ne 
relèvera  point  des  moyens  ;  et  plus  forte,  parce  qu'elle 
apportera  plus  du  sien  à  l'action,  et  se  passera  de 
moins  pour  en  venir  à  bout,  attendu  que  ni  le  temps, 
ni- le  lieu,  ni  beaucoup  d'autres  choses  n'y  contribue- 
ront rien.  J'ai  dit  autant  qu'il  sera  possible,  car  je 
n'entends  point  parler  des  moyens  absolument  requis 
par  la  nécessité  ou  de  notre  nature,  ou  de  la  chose , 
comme  du  manger,  du  sommeil  et  de  semblables,  mais 
de  plusieurs  que  nous  nous  rendons  nécessaires  par  la 
pure  feiblesse  de  notre  esprit  et  par  notre  lâcheté, 
comme  en  un  enfant  l'infirmité  de  l'âge  fait  qu'il  a 
besoin  de  beaucoup  de  petits  secours,  dont,  quand  il 
est  grand  et  robuste,  aisément  il  se  passe. 
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Je  rapporte  à  ceci  les  respects  humains  qui  en  tra- 
vaillent plusieurs,  et  qui  les  détournent  de  faire  mille 
bonnes  œuvres  ;  ils  ont  peur  de  ce  que  l'on  pensera 
d'eux,  de  ce  que  l'on  en  dira,  qu'on  les  estimera  trop 
dévots,  s'ils  font  telle  action  de  vertu  devant  les  autres; 
des  esprits  simples ,  s'ils  exercent  cette  humiliation  ; 
scrupuleux,  s'ils  regardent  à  ces  choses  petites  ;  et 
mélancoliques,  s'ils  sont  recueillis  et  réservés.  Qui- 
conque veut  être  vertueux,  doit  mettre  le  pied  sur  tous 
ces  vains  respects.  Le  premier  ouvrage,  disait  Epic- 
tète,  qu'entreprend  le  vrai  philosophe,  c'est  de  rejeter 
les  opinions  communes,  et  ne  ^e  point  soucier  de  ce 
que  pour  bien  faire  les  hommes  diront  de  lui  mal  à 
propos  ;  il  faut  se  défaire  de  toutes  ces  lâches  appré- 
hensions, et  de  toutes  ces  petites  craintes  de  mépris  et 
de  confusion.  Et  quand  la  nature,  pour  débaucher 
votre  raison  et  corrompre  votre  vertu,  vous  suggérera 
ces  mots  malheureux,  qui  servent  de  barrières  à  tant 
de  personnes  pour  ne  passer  plus  outre  :  Que  pensera- 
t-on?  que  dira-t-on,  si  tu  fais  ceci?  répondez-lui,  et 
étouffez  ce  mouvement  avec  ces  autres  :  Si  je  le  fais, 
que  diront  les  hommes,  me  représentes-tu  ?  mais  si  je 
ne  le  fais  pas,  que  dira  mon  bon  ange?  et  qui  est 
plus,  que  dira  Dieu ,  que  pensera-t-il  de  moi  ?  Or,  je 
dois  faire  incomparablement  plus  d'état  du  jugement  de 
Dieu,  comme  infiniment  plus  sage  et  plus  ^ste,  que  de 
celui  des  hommes  :  on  me  méprisera  en  terre,  jne  dis- 
tu  ;  qu'il  soit  ainsi,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  vrai 
parmi  les  personnes  sensées,  mais  en  même  temps 
j'acquerrerai  au  ciel  de  la  gloire.  Saint  Paul  disait,  et 
tout  chrétien  le  doit  dire  avec  lui  :  Je  n'ai  point  honte 
de  l'Évangile  (*),  d'en  publier  les  vérités  et  d'en  pra- 

(1)  Rom.  1,  16. 
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tiquer  les  œuvres  ;  si  j'en  avais  honte,  Notre-Seigneur 
aurait  aussi  honte  de  son  côté,  comme  il  dit,  de  me 
reconnaître  pour  sien  au  jour  de  son  jugement  (*).  Et 
à  vrai  dire,  je  ne  dois  point  en  avoir  de  confusion, 
puisque  c'est  une  chose  très-glorieuse  ;  la  vertu  ne 
déshonorera  jamais  celui  qui  la  suivra,  oui  bien  le 
vice,  car  la  vertu  et  la  gloire  sont  sœurs-germaines, 
qui  vont  toujours  ensemble,  comme  le  vice  et  Tinfamie 
sont  deux  compagnes  inséparables.  Les  abaissements  de 
la  croix  ne  sont  point  un  opprobre  aux  fidèles,  mais  un 
triomphe,  dit  saint  Augustin  (2)  ;  aux  Juifs,  ils  servent 
de  scandale,  et  aux  Gf^ecs  de  sujet  de  risée  ;  mais  c'est 
un  trésor  de  richesses,  un  comble  d'honneur  et  le  chef- 
d'œuvre  d'une  sagesse  infinie  aux  âmes  élevées  ;  c'est 
pourquoi  nous  la  portons  au  lieu  le  plus  éclatant  qui 
soit  en  nous,  sur  le  Iront.  «  Tant  s'en  faut,  dit  le  même 
docteur, 'que  je  rougisse  de  la  croix,  qu'au  lieu  de  la 
porter  en  une  partie  cachée,  je  me  la  forme  sur  le 
front,  comme  sur  ie  siège  de  la  pudeur  et  de  la  honte, 
pour  apprendre  au  chrétien  qu'il  ne  doit  point  rougir 
de  croire  ni  d'imiter  les  humiliations  et  les  mépris  de 
Jésus-Christ  (3).  Partant,  il  conclut  avec  saint  Paul  : 
Je  me  soucie  fort  peu  de  ce  que  vous  disiez  de  moi, 
et  pour  qui  je  passe  dans  votre  estime  ;  celui  devant 
qui  je  dois  être  présenté,  et  de  la  l)ottche  duquel  je 
dois  recevâlr  ma  sentence,  est  Dieu,  à  qui  pour  ce 
sujet  je  vèuoo  tacher  de  plaire  (*). 

Davantage,  celui  qui  veut  acquérir  la  vertu  ne  doit 
point  s'ébranler  des  actions  vicieuses  et  des  mauvais 
exemples  qu'il  voit  aux  autres,  qui  ont  coutume  d'êti'e 
des  pierres  d'achoppement  aux  faibles.  Nous  sommes 

(1)  Luc.  9,  26.  —  (2)  Lib.  4  de  Symbol,  ad  catechuin.  cap.  4. 
—  (3)  In  Psal.  141;  in  Psal.  39.  —  (4)  1  Cor.  4,  3. 
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obligés  de  donner  bonne  édification  à  notre  prochain , 
et  ne  rien  faire  qui  justement  le  puisse  offenser  ;  si  de 
son  côté  il  ne  noiis  rend  le  même,  nous  devons  pour- 
voir que  cela  ne  nous  nuise.  Gassien  dit  à  ceux  qui 
vivent  en  communauté,  et  qui  peut  s'étendre  à  tous  les 
chrétiens  :  «  Tout  ce  que  vous  verrez  où  il  y  aura 
quelque  dérèglement,  le  voyant  ne  le  voyez  point; 
soyez  aveugle  pour  cela,  de  peur  qu'emporté  par  ^é^l- 
torité  de  ceux  qui  le  font,  qui  seront  peut-être  consi- 
dérables, ou  pour  leur  âge,  ou  pour  leur  science,  ou 
pour  leurs  charges,  vous  ne  fassiez  comme  eux,  et  ne 
commettiez  c^  qu'auparavant  vous  aviez  condamné  (*). 
Si  on  vous  rapporte  la  désobéissance  et  la  rébellion  de 
quelqu'un,  si  vous  entendez  un  autre  qui  médit  ou  qui 
lâche  quelque  parole  peu  religieuse,  soyez  sourd, 
quand  vous  n'y  pouvez  mettre  ordre,  coulez  par-des- 
sus comme  si  vous  n'aviez  rien  entendu.  »  Et  saint 
Eucher  écrit  ces  paroles  remarquables  à  son  cousin 
Valérien  :  «  Que  la  troupe  des  tièdes  et  des  paresseux 
ne  nous  persuade  pas  de  vivre  à  leur  mode,  et  que 
nous  ne  nous  laissions  point  séduire  par  les  erreurs 
des  autres  au  préjudice  de  notre  salut  ;  que  nous  pro- 
fitera au  jour  du  jugement  la  multitude ,  où  chacun 
sera  jugé  pour  son  particulier?  Je  vous  prie  de  regar- 
der toujours  la  faute  d'autrui  comme  un  opprobre,  et 
non  jamais  comme  un  exemple,  de  la  considérer 
comme  un  objet  de  fuite,  et  non  comme  un  modèle  d'i- 
mitation (').  »  En  religion  il  ne  faut  point  vivre  par 
exemple ,  mais  par  raison  ;  chacun  y  est  pour  soi  et 
pour  s'y  sauver  :  si  celui-là  fait  mal ,  il  en  portera  la 
peine;  ne  le  suivez  pas  en  cela;  comme  vous  ne  le  sui- 
vriez point,  s'il  se  barbouillait  le  visage  de  boue  ou 
se  jetait  dans  un  précipice. 

(I)  Lib.  4.  Iiist.  cap    41.  —  (2)  Epist.  ad  Valer. 
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IV.  Le  quatrième  avis  est  de  tendre  à  la  vertu,  prise 
dans  la  solidité  et  dans  son  excellence.  Pour  la  solidité  il 
arrive  fort  souvent  que  Ton  prend  Tombre  de  la  vertu 
pour  le  corps,  et  Técorce  pour  la  moelle.  Il  est  aisé,  dit 
saint  Basile  (*),  de  choisir  le  vice  pour  la  vertu.  Les 
païens  mêmes  ont  assuré  que  les  vices  demeuraient  près 
des  vertus,  et  qu'ils  avaient  les  portes  de  leurs  maisons 
toittes  contiguës,  si  bien  que  souvent  celui  qui  croyait 
frapper  à  celle  de  la  vertu  pour  entrer  chez  elle,  frap- 
pait à  celle  du  vice  voisin  qui  lui  ouvrait  la  sienne , 
où  rhomme  abusé  par  la  ressemblance  entrant,  venait 
après  par  ses  malheurs  et  par  ses  chutes  à  voir  qu'il 
s'était  mépris,  et  qu'il  n'avait  pas  même  été  sur  le 
seuil  de  la  vertu.  Il  y  a  trois  erreurs  ordinaires  au  fait 
de  la  vraie  vertu  :  la  première,  de  ceux  qui  se  con- 
tentent de  la  considération  et  de  la  connaissance  de  la 
vertu,  sans  aller  plus  loin ,  ne  prenant  pas  garde  à  la 
différence  qui  est  entre  les  choses  de  théorie  et  celles 
de  pratique,  au  nombre  desquelles  la  vertu  tient  le  pre- 
mier rang  ;  qui  ne  s'acquièrent  point  par  une  simple 
connaissance,  mais  il  y  faut  nécessairement  joindre 
l'exercice.  Si  on  ne  fait  pas,  dit  Aristote  (»),  des  actions 
de  justice  et  de  tempérance ,  on  ne  deviendra  jamais 
juste  ni  tempérant,  quelque  intelligence  que  l'on  ait 
de  ces  vertus  et  quelque  assiduité  que  l'on  rende  aux 
discours  que  l'on  en  tient,  ce  que  néanmoins  plusieurs 
se  persuadent,  ressemblant  aux  malades,  qui  pensent 
qu'ils  guériront  pourvu  qu'ils  écoutent  attentivement 
ce  que  leurs  médecins  leur  ordonnent ,  bien  qu'ils  ne 
le  prennent  point;  mais  comme  ces  derniers  y  allant 
de  cette  sorte,  ne  se  relèveront  jamais  de  leurs  ma- 
ladies  corporelles,    aussi  y   a-t-il  danger   que  ces 

(3)  Lib.  de  verâ  virginit.—  (2)  Lib.  2.  Eth.  cap.  4, 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  CHAP.  XII.      151 

premiers,  faisant  le  même,  n'acquièrent  jamais  la  santé 
spirituelle,  mais  que  toute  leur  vie  ils  demeurent 
vicieux  ;  car  aux  choses  qui  consistent  en  la  pratique, 
ce  n'est  pas  assez  de  les  entendre  et  de  les  considérer, 
mais  il  faut  encore  en  venir  à  l'effet  et  les  réduire  en 
usage  :  ainsi,  pour  se  rendre  vertueux,  il  ne  suffît  pas 
de  savoir  en  quoi  la  vertu  consiste ,  mais  de  plus  il 
faut  la  pratiquer  et  en  produire  les  œuvres  :  voilà 
la  doctrine  d'Aristote  (*).   La  seconde  erreur  est  de 
ceux  qui  passant  plus  outre,  viennent  de  la  con- 
naissance de  la  vertu  à  son  affection  et  à  son  amour, 
mais  qui  se  reposent  là  comme  en  la  vertu  même  : 
en  quoi  ils  se  trompent,  ne  distinguant  point  l'af- 
fection de  la  vertu  d'avec  la  vertu  ;  ce  qui  est  un 
grand  abus,  attendu  qu'il  est  facile  d'aimer  l'humilité, 
l'obéissance,  la  mortification,  mais  difficile  de  l'exercer 
à  cause  de  la  peine  que  notre  nature  y  trouve,  quand 
il  faut  en  venir  là,  qui  dans  la  connaissance  et  dans 
l'affection  ne  se  fait  point  sentir.  La  troisième  est  de 
ceux  qui  donnant  encore  plus  avant,  embrassent  bien 
la  vertu ,  mais  ils  se  repaissent  du  goût  sensible  que 
Dieu  leur  y  communique  ;  ce  qui  est  s'arrêter  à  l'ac- 
cident delà  vertu,  donné  pour  en  adoucir  l'amertume, 
non  à  la  substance,  et  faire  comme  les  enfants  délicats 
et  friands,  qui  prennent  et  lèchent  les  confitures  qu'on 
a  mises  sur  leur  pain  afin  de  le  leur  faire  manger  et 
avaler  plus  aisément,  et  puis  vous  le  laissent  là.  Il  faut 
se  garder  de  ces  trois  tromperies,  et  prendre  la  vertu 
en  sa  vérité  et  en  sa  solidité,  pratiquant  ses  vrais  actes, 
et  par  son  propre  motif,  et  au  plus  haut  point  de  son 
excellence,  pour  le  moins  autant  que  nous  pourrons. 
Il  y  a  en  chaque  vertu  trois  degrés ,  selon  qu' Aris- 

(1)  Lib.  10.  Eth.  cap.  ult. 
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tote  enseigne  (*)  ;  le  premier  s'appelle  continence,  qui 
consiste  à  faire  les  actions  de  cette  vertu ,  mais  avec 
résistance  de  l'appétit  sensuel,  qui  n'est  point  encore 
pleinement  subjugué  par  la  raison,  et  conséquemment 
avec  peine.  Le  second  est  nommé  vertu  parfaite, 
quand  la  raison  victorieuse  et  triomphant  tout  à  fait 
de  l'appétit,  exerce  l'action  parfaitenjent  et  avec  plaisir. 
Et  le  troisième  est  dit  vertu  divine  ou  héroïque, 
quand  on  la  produit  avec  une  perfection  surpassant 
l'ordinaire  des  hommes.  Cette  division  se  prend  des 
deux  créatures  extrêmes,  au  milieu  desquelles  l'homme 
est  posé,  à  savoir,  la  bête,  plus  basse  que  lui,  et  avec 
laquelle  il  communique  par  l'appétit  sensitif,  et  l'ange 
plus  excellent  que  lui,  et  à  qui  il  ressemble  par  sa  rai- 
son ;  quand  donc  en  la  pratique  de  la  vertu  il  ressent 
encore  du  combat  de  la  part  de  l'appétit  bestial,  et  que 
néanmoins  il  le  surmonte,  il  est  continent  ;  s'il  s'élève 
au-4essus  du  commun  de  l'homme,  il  mérite  le  titre 
de  divin  et  d'héroïque  ;  et  s'il  se  tient  au  milieu  et  dans 
l'ordinaire,  il  est  parfaitement  vertueux.  De  plus,  saint 
Thomas,  suivant  la  doctrine  de  Plotin,  nous  enseigne 
que  les  mêmes  vertus  s'appellent  tantôt  exemplaires; 
tantôt  politiques;  puis  purifiantes;  enfin  propres 
d'un  esprit  purgé  (^)  :  premièrement,  exemplaires,  en 
tant  que  se  trouvant  en  Dieu  au  dernier  point  de  per- 
fection, elles  servent  de  modèle  à  celles  que  les 
hommes  doivent  pratiquer  ;  qui  les  exerçant  conve- 
nablement à  leur  nature,  qui  est  d'être  sociables,  elles 
s'appellent  politiques;  puis  purifiantes,  dit  le  doc- 
teur angélique,  qui  nettoient  les  âmes  du  dérèglement 
des  passions,  et  les  élevant  au-dessus  du  commun  des 

(i)  7  Eth.  cap.  1.  —  (2^    i,  2.  q.  61.  a.  5;  Plot.  lib.  de  virtu- 
tibus. 
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hommes,  les  acheminent  à  la  ressemblance  divine.  Et 
les  dernières,  qui  sont  de  ces  âmes  qui  ont  acquis  cette 
divine  ressemblance,  et  qui,  sans  contradiction  de  Tap- 
pétit,  dans  une  union  parfaite  de  Tesprit  et  du  corps, 
avec  tranquillité  et  plaisir,  opèrent  vertueusement. 

Nous  ne  devons  point  nous  contenter  des  degrés  les 
plus  bas  de  la  vertu,  il  faut  nous  efforcer  de  monter 
aux  plus  hauts:  Désirez  les  meilleurs  dons^  dit 
saint  Paul  (*),  portez-vous  à  ce  qui  est  de  plus  excel- 
lent aux  vertus.  Platon  raconte  qu'Alcibiade  avait 
l'âme  si  généreuse  qu'il  eût  mieux  aimé  mourir  que  de 
ne  pas  choisir  ce  qui  était  de  plus  grand,  et  que  ne 
s'arrêtant  point  où  il  était,  il  relevait  toujours  ses 
pensées  plus  haut.  Semblablement  Dion  Ghrysos- 
tôme  («)  dit  qu'Alexandre  ne  voulait  point  vivre,  s'il  ne 
se  voyait  seigneur  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
et  de  toutes  les  îles  qui  pouvaient  être  cachées  dans 
rOcéan,  ne  laissant  rien  dans  l'univers  où  il  ne  vou- 
lût étendre  son  empire.  Nous  devons  faire  le  même 
pour  la  vertu,  aspirant  toujours  à  ce  qui  est  de  plus 
élevé,  et  nous  rendant  parfaits  en  tous  les  états  où  nous 
nous  trouverons.  En  l'état  de  la  consolation,  nous 
comportant  parfaitement  ;  en  celui  de  l'affliction,  de 
même  ;  si  vous  êtes  novice,  vivant  en  parfait  novice  ; 
si  vous  êtes  religieux,  en  parfait  religieux  ;  si  homme 
du  monde,  comme  un  homme  qui  a  été  appelé  de  Dieu 
à  cette  profession,  et  avec  toute  la  vertu  qu'elle 
requiert.  «  On  exige  de  vous  tous,  disait  à  ce  sujet 
saint  Bernard,  ^ue  vous  soyez  parfaits,  mais  non 
également  ;  si  vous  commencez,  commencez  parfai- 
tement ;  si  vous  avancez,  avancez  parfaitement  ;  et  si 
vous  avez  acquis  quelque  degré  de  perfection,  vivez 

(I)  1  Cor.  12,  31.  —  (2)  Orat.  4  de  regno. 

-  T.  III.  -  AM.  îï* 
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selon  les  lois  de  la  perfection,  et  oubliant  avec 
l'Apôtre  ce  qui  est  derrière  vous,  tenez  les  yeuœ 
inséparablement  attachés  sur  ce  qui  est  devant 
vous,  et  vous  allongeant  de  tout  le  corps,  avancez 
les  mains  pour  prendre  la  palme  qui  vous  est  pro- 
posée (*).  »  A  la  vérité,  nous  le  devons  faire,  puisque 
nous  servons  un  si  grand  monarque  comme  est  Dieu, 
pour  la  majesté  duquel  tous  les  services  que  nous  lui 
pouvons  offrir  sont  toujours  infiniment  trop  petits. 
Nous  le  devons  faire  étant  enfants  d'un  tel  père  que 
nous  sommes  tenus  d'imiter,  et  à  qui  on  dit  pour  ce 
sujet  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  (*).  Les  vertus  du  christianisme  contenues 
dans  les  béatitudes  enseignées  sur  une  montagne,  nous 
obligent  de  monter  bien  haut,  et -ne  nous  permettent 
pas  de  demeurer  dans  les  vallées  :  un  acte  généreux 
de  vertu  est  plus  agréable  à  Dieu,  plus  méritoire  à 
rhomme  et  plus  puissant  pour  acquérir  Thabitude  que 
beaucoup  de  petits.  Et  puis,  comme  les  archers  visent 
toujours  plus  haut  qu'ils  ne  veulent  donner,  et  les 
marchands  surfont  leur  marchandise  et  demandent 
plus  qu'ils  ne  prétendent  avoir,  pour  obtenir  de  nous 
de  grandes  choses,  il  faut  porter  nos  desseins  et  nos 
courages  aux  très-grandes. 

V.  Le  dernier  avis  en  comprendra  plusieurs,  et 
comme  l'ordre  de  toutes  les  choses  qu'il  faut  faire 
pour  acquérir  une  vertu,  dont  la  première  est,  de  bien 
connaître  cette  vertu,  en  quoi  elle  consiste,  quels  sont 
ses  actes  intérieurs  et  extérieurs.  La  seconde,  de  la 
demander  à  Dieu  instammant  en  ses  prières,  en  ses 
communions,  en  ses  pénitences,  par  l'intercession  de 
Notre-Dame,  par  celle  des  saints  auxquels  on  a  le  plus 

(1)  Ad.  fratres  de  monte  Dei;  Phil.,  3, 13.  —  (2)  Matth.  5,  48. 
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de  dévotion,  et  nommément  de  ceux  qui  y  ont  excellé, 
et  adresser  tous  ces  exercices  afin  de  l'obtenir.  Mais  il 
faut  remarquer  ce  dont  nous  avertit  sagement  saint 
Dorothée  (*),  que  demander  une  vertu  à  Dieu,  c'est 
lui  demander  les  occasions  de  la  pratiquer  ;  comme 
celui  qui  le  prie  de  lui  donner  riiumilité,  le  prie  de  lui 
envoyer  quelqu'un  qui  le  méprise  et  l'humilie:  ce 
qu'arrivant,  il  doit  lui-même  de  son  côté  se  mépriser 
en  son  cœur,  afin  qu'il  soit  extérieurement  par  celui-là, 
et  intérieurement  par  soi-même  humilié.  De  plus, 
quand  Dieu  nous  met  dans  l'occasion  d'exercer  la  vertu, 
11  faut  soigneusement  prendre  garde  que  nous  ne  la 
laissions  point  échapper,  mais  que  nous  nous  en  ser- 
vions dignement  ;  particulièrement  quand  elle  est  no- 
table, la  considérant  comme  une  mine  d'or,  comme 
une  occasion  d'honneur,  comme  une  semence  de  mé- 
rites, et  comme  un  coup  de  partie  et  une  crise  qui  doit 
nous  montrer,  si  nous  avons  véritablement  envie  de 
profiter  en  la  vertu  ou  non  :  car  c'est  en  ces  rencontres 
signalées,  qui  n'arrivent  que  rarement,  et  peut-être 
qu'une  fois  en  la  vie,  qu'on  fait  de  grands  progrès. 
C'est  pourquoi  il  les  faut  faire  monter  au  plus  haut 
point,  et  les  rendre  les  plus  glorieuses  à  Dieu  et  les 
plus  méritoires  pour  son  salut  qu'elles  peuvent  être. 
La  troisième,  de  méditer  et  de  considérer  souvent,  ou 
même  tous  les  jours,  cette  vertu,  prenant  des  médita- 
tions propres,  et  des  actes  excellents  d'elle,  pratiqués 
par  Notre-Seigneur,  par  Notre-Dame  et  par  les  saints; 
la  lecture  devra  aussi  être  du  même  sujet.  La  qua- 
trième, il  faudra  tous  les  jours,  sans  y  manquer,  pro- 
duire quelque  nombre  d'actes  intérieurs  et  extérieurs 
de  cette  vertu  ;  le  soir  s'examiner  comme  on  s'en  est 

(1)  Doctr.  10. 
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acquitté  ;  et  à  la  fin  de  la  semaine  faire  une  revue  de 
la  diligence  qu'on  y  a  apportée  et  du  profit  qu'on  y  a 
fait  :  le  nombre,de  ces  actes  doit  être  certain,  ordonné 
par  la  prudence,  tant  pour  avant  le  dîner,  et  tant  pour 
après,  non  qu'on  ne  le  puisse  passer,  mais  pour  le 
moins  ne  point  manquer  à  ce  nombre  fixé.  La  cin- 
quième, de  faire  son  examen  particulier  sur  cette 
vertu,  ou  sur  le  vice  contraire,  qui  fera  voir  en  son 
jour  sa  beauté  et  son  importance.  Et  la  sixième  est  de 
ne  pas  admettre  facilement  les  pensées  d'aucune  autre 
vertu  ni  d'aucun  autre  exercice,  excepté  ceux  de  la 
présence  de  Dieu,  de  la  conformité  à  sa  volonté,  de  la 
pureté  d'intention,  et  d'autres,  où,  pour  être  les  fonde- 
ments et  les  principaux  nerfs  de  la  vie  spirituelle,  on 
ne  doit  jamais  se  relâcher,  mais  seulement  celles  de  la 
vertu  que  l'on  entreprend,  pour  conserver  son  esprit 
en  ses  forces  tout  entières  au  soin  de  sa  conquête. 
Pratiquant  ces  moyens ,  il  sera  malaisé  que  l'on  ne 
fasse  du  progrès  en  la  vertu,  et  de  n'en  pas  emporter 
au  moins  quelque  chose.  * 


SECTION  n. 

Que  chacun  peut  acquérir  les  vertus  en  un  haut 
degré  et  se  rendre  parfaite  sHl  veut  coopérer  à 
la  grâce  qui  lui  est  donnée, 

L  Tous  peuvent  acquérir  les  vertus  en  un  haut  degré,  parce  que 
Dieu  désire  ardemment  se  communiquer  à  nous.  —  II.  Mais  il 
se  communique  selon  notre  disposition.  —  III.  Peu  de  personnes 
coopèrent  aux  grâces  de  Dieu. 

I.  C'est  un  sujet  d'une  très-grande  consolation  et 
d!'Un  singulier  contentement,  de  savoir  que  si  nous 
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Youlons,  nous  pouvons  tous  nous  rendre  excellents, 
exercer  éminemment  la  vertu,  et  acquérir  des  trésors 
immenses  de  mérites  et  grâces.  Ouvre  ta  houche,  et 
je  la  remplirai,  dit  Dieu  par  David  (•)  ;  ouvre  ton 
cœur,  et  je  le  comblerai  de  mes  dons.  Dieu  ne  demande 
pas  mieux  que  de  nous  enrichir.  Je  répandrai  7non 
esprit  sur  toute  chair,  dit-il  par  un  de  ses  prophètes, 
sur  les  grands  et  sur  les  petits,  sur  les  vieux  et  sur 
les  jeunes,  jusqu'aux  serviteurs  et  aitx  servantes  ('). 
Il  ne  dit  point  :  je  distillerai  ou  je  donnerai  goutte  à 
goutte,  mais  je'  répandrai  et  verserai,  pour  montrer 
Tahondance  de  cette  effusion.  Aussi  Dieu,  comme  bien 
qu'il  est  et  bien  infini,  a  une  infinie  inclination  à  se 
comfnuniquer,  ainsi  qu'il  le  montre  évidemment  en  soi 
et  hors  de  soi.  Car,  comme  remarque  saint  Thomas  ('), 
les  intelligences  ne  pouvant  que  deux  choses  au-dedans 
d'elles-mêmes,  à  savoir,  entendre  et  vouloir,  la  pre- 
mière, qui  est  Dieu,  se  donne  au  dedans  de  soi  tout 
entière  à  son  Fils  par  la  voie  de  l'entendement,  et  tout 
entière  au  Saint-Esprit  par  celle  de  la  volonté  :  hors 
de  soi  il  s'est  encore  distribué  entièrement  dans  le 
mystère  de  l'incarnation  à  l'humanité  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  par  elle  à  tous  les  hommes  en  général  et 
même  d'une  certaine  façon  à  toutes  les  créatures;  et 
dans  celui  de  l'Eucharistie  à  tous  les  hommes  en  par- 
ticulier. Il  ne  désire  donc  rien  tant  que  de  se  donner 
et  faire  sentir  les  effets  de  ses  libéralités.  Ouvre-moi, 
ma  sœur,  mon  amie,  ma  colombe,  mon  imm,aculée, 
parce  que  mon  chef  est  chargé  de  rosée  et  mes 
cheveux  sont  tout  dégouttants  des  eaux  de  la  nuit, 
dit  Notre-Seigneur  à  l'Épouse  (*)  ;  c'est-à-dire,  de  mes 


(0  Ps.  80,  U.  —  (2)  Joël.  2,  2R.  —  (3)  i  p.,  q.  98,  o.   4.  -^ 
(4)  Ganl.  5,  2. 
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grâces,  que  je  t'ai  méritées  en  la  nuit  de  ma  passion, 
et  dont  je  veux  te  remplir.  Et  pour  faire  voir  combien 
grande  était  la  volonté  qu'il  en  avait,  il  emploie,  afin 
de  la  porter  à  lui  ouvrir  la  porte  de  son  cœur  pour 
les  recevoir,  les  paroles  les  plus  douces  et  les  plus 
charmantes  dont  il  pouvait  s'aviser.  Le  saint  homme, 
le  Père  Balthazar  Alvarez  (*),  ayant  un  jour  fait 'quel- 
que bonne  œuvre,  vit  le  lendemain,  en  l'oraison  du 
matin,  Notre-Seigneur  qui  avait  les  bras  chargés  de 
biens  et  comme  accablé  du  fardeau,  montrant  qu'il 
désirait  en  être  soulagé,  et  qu'il  saurait  bon  gré  à 
ceux  qui  l'en  déchargeraient,  mais  que  -  néanmoins 
avec  tout  son  désir  il  ne  se  déchargeait  point  par 
faute  de  vaisseaux.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  souhaite 
grandement  de  se  communiquer  à  nous  et  de  nous 
départir  abondamment  ses  faveurs  et  ses  grâces,  afin 
de  nous  rendre  saints  et  parfaits  ;  parce  que  si  c'est 
notre  bien,  c'est  aussi  sa  gloire  ;  parce  qu'il  veut  que 
nous  l'imitions  comme  des  enfants  leur  père,  et  qu'il 
nous  a  commandé  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos 
forces,  et  vivre  en  une  si  grande  pureté,  que  nous  ne 
commettions  aucun  péché  ;  ce  que  sans  doute  nous  ne 
pouvons  accomplir  sans  nous  rendre  excellemment  ver- 
tueux et  arriver  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  que 
pourtant  nous  le  pouvons,  puisqu'y  étant  obligés  par 
des  commandements  exprès,  il  faut  nécessairement 
que  nous  les  puissions  exécuter,  le  commandement 
n'obligeant  qu'à  ce  qui  est  possible,  et  par  conséquent 
que  Dieu  nous  donne  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  faire. 
II.  Or,  bien  qu'il  soit  très-vrai  que  Dieu  veuille  se 

(1)  Gap.  7  vitœ,  §  2. 
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communiquer  à  nous,  et  qu'il  désire  ardemment  nous 
départir  ses  dons,  il  veut  toutefois  que  nous  appor- 
tions quelque  chose  de  notre  côté ,  pour  nous  mettre 
en  état  de  les  recevoir.  Ouvre  ta  boicche,  dit-il ,  et  je 
la  remplirai;  mais  ouvre-la,  je  suis  ici  à  ta  porte 
ayant  mes  cfieveuœ  trempés  des  eaux  de  ma  grâce 
pour  les  faire  couler  sur  toi  ;  mais  aussi  ne  me  la  tiens 
point  fermée,  autrement  je  n'entrerai  pas.  Le  docteur 
angélique  parlant  de  ceci  (*) ,  dit  qu'au  fait  de  la  cha- 
rité, et  c'est  le  même  pour  les  autres  dons,  Dieu  la 
donne  et  l'homme  la  reçoit  :  Dieu  qui  est  riche,  ne  s'ap- 
pauvrit point  pour  donner,  et  infiniment  libéral,  il  veut 
donner  et  donne  en  effet;  mais  parce  que  les  causes, 
pour  puissantes  qu'elles  soient  en  elles-mêmes,  n'a- 
gissent point  sur  les  sujets ,  s'ils  ne  sont  dûment  pré- 
paie, comme  nous  voyons  que  le  soleil  luit  bien 
toujours,  mais  que  toujours  il  n'illumine  pas  ;  que  le 
feu  est  toujours  chaud ,  mais  qu'il  n'échauffe  que  ce 
qui  est  capable  de  chaleur;  ainsi  Dieu  est  toujours  prêt 
à  donner,  mais  effectivement  il  ne  donne  qu'à  ce  qui 
est  disposé  à  recevoir  ;  et  comme  il  est  la  souveraine 
et  infinie  bonté,  il  est,  pour  ce  qui  est  de  soi,  prêt  et 
encUn  à  donner  avec  des  profusions  infinies.  Mais 
d'autant  que  ce  qui  se  reçoit,  est  reçu  selon  la  capacité 
du  recevant  et  non  du  donneur.  Dieu  ne  donne  ses 
faveurs  et  ses  grâces  à  l'homme  que  conformément  à 
la  disposition  qu'il  y  apporte,  qui  n'est  autre  que  la 
conversion  de  son  âme  à  lui  par  les  actions  vertueuses 
de  son  entendement  et  de  sa  volonté  :  c'est  ce  que  dit 
saint  Thomas.  Et  le  concile  de  Trente  Ta  défini,  quand 
il  a  prononcé  que  chacun  reçoit  la  grâce,  non-seule- 
ment selon  la  mesure  du  bon  plaisir  de  Dieu,  mais 

(1)  OpUBC.  61.  cap.  i7. 
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encore  selon  la  mesure  de  sa  disposition  et  de  sa  coo- 
pération (*).  «Dieu  qui  n'a  point  de  bornes  en  sa  magni- 
ficence, dit  saint  Jérôme,  n'en  voudrait  point  avoir  en 
ses  libéralités,  mais  il  est  contraint  d'y  en  mettre  par 
celles  qu'il  trouve  en  ceux  qui  les  reçoivent,  selon  les- 
quelles il  se  règle  (^).  » 

Saint  Denis  dit  excellemment  à  ce  propos  (')  :  «  La 
différence  et  l'inégalité  des  vues  intellectuelles  et  des 
dispositions  des  âmes,  sont  cause  que  la  lumière  qui 
procède  de  la  bonté  de  Dieu  et  qu'il  répand  abondamment 
sur  les  créatures ,  ou  n'éclaire  point,  n'ayant  aucune 
prise  sur  elles,  à  cause  de  leur  dureté  et  de  leur  résis- 
tance, ou  bien  elle  fait  qu'un  même  rayon  originaire  et 
primitif,  bien  que  répandu  largement  sur  elles,  opère 
diverses  participations  différentes  les  unes  des  autres  : 
les  unes  petites,  les  autres  grandes  ;  les  unes  obscures, 
et  les  autres  plus  claires,  selon  la  capacité  des  sujets 
qui  le  reçoivent.  »  Et  derechef  (*)  :  «  La  vertu  divine  va 
et  vient  en  toutes  choses,  elle  pénètre  librement  par- 
tout, et  bien  qu'elle  soit  invisible,  néanmoins  elle  se 
découvre  proportionnément  à  toutes  les  natures  douées 
d'entendement.  Et  pour  parler  par  des  exemples  qui 
nous  soient  plus  familiers,  le  rayon  du  soleil,  au  sortir 
de  son  globe  lumineux,  passe  et  pénètre  fort  aisément 
à  travers  cette  matière  céleste ,  qui  est  la  première  et 
la  plus  proche  de  lui,  laquelle  étant  plus  transparente 
que  les  autres,  reçoit  sa  lumière,  et  fait  éclater  plus 
clairement  ses  éclairs  et  ses  lueurs;  mais  lorsqu'il 
vient  à  tomber  sur  des  matières  plus  épaisses,  la  lu- 
mière qu'il  répand  est  beaucoup  plus  sombre  et  plus 
obscure,   selon  que   les   corps  éclairés  sont  moins 


(!)  Sess.  6.  cap.  7.  —  (-2)  In  cap.  4  ad  Ephes.—  (3)  Cœlest.  hier, 
cap.  6.  —  (4)  Cœl.  hier.  cap.  13. 
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propres  à  transmettre  la  lumière  qu'ils  ont  reçue. 
Donnons  un  autre  exemple  :  il  est  certain  que  le 
feu  se  communique  davantage  aux  matières  qui  sont 
plus  susceptibles  de  sa  chaleur,  et  qui  prennent  plus 
facilement  sa  forme  et  ses  qualités  ;  mais  quant  aux 
autres  qui  lui  sont  contraires  ou  qui  lui  font  résis- 
tance, il  n  y  laisse  presque  aucune  trace  ni  marque  de 
sa  chaleur,  ou  s'il  y  en  paraît,  elle  est  si  faible  qu'on 
l'aperçoit  à  peine.  »  Et  rebattant  encore  ailleurs  (*)  la 
même  comparaison  du  soleil,  il  dit  :  «  L'image  visible 
de  la  bonté  divine,  ce  grand,  très-luisant  et  toujours 
resplendissant  soleil ,  par  cette  ressemblance ,  quoique 
éloignée,  qu'il  a  avec  le  souverain  bien,  communique 
sa  clarté  à  tout  ce  qui  peut  la  participer,  et  sa  lumière 
est  merveilleusement  diffuse  et  répandue,  déployant 
par  tout  le  monde  visible,  en  haut  et  en  bas,  les 
éclats  de  ses  rayons;  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
n'en  soit  point  participante,  cela  ne  procède  pas  de  sa 
faiblesse,  ni  de  son  défaut,  ni  que  la  distribution  qu'il 
fait  de  la  lumière  soit  trop  courte  et  de  trop  petite 
étendue;  mais  cela  vient  du  peu  de  disposition  qu'ont 
les  matières  éclairées  à  recevoir  la  lumière,  et  de  ce 
qu'elles  ne  se  déploient  pas  assez  pour  en  avoir  la  com- 
munication ;  car  même  il  arrive  souvent  que  le  rayon 
passant  outre,  et  laissant  là  plusieurs  sujets  mal  dispo- 
sés à  le  recevoir,  vient  à  éclairer  les  autres  qui  sont 
après,  et  il  n'y  a  rien  de  tout  ce  qui  est  visible  où  il 
n'atteigne  par  la  grandeur  immense  de  sa  clarté.  » 
Apportons  encore  une  autre  similitude,  à  savoir  du 
cachet,  dont  il  se  sert  en  un  autre  lieu  (*),  oii  il  dit  : 
«  Plusieurs  empreintes  gravées  par  un  même  cachet, 
participent  toutes  du  cachet  originaire,  non  pourtant 

(I)  Gap.  4.  De  divin,  nom.  —  (2)  Cap.  2  de  div.  nom. 
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toutes  d'une  même  façon ,  dont  le  cachet  n'est  pas  la 
cause;  car  de  sa  part  il  se  donne  lui-même  et  se  grave 
tout  entier,  et  d'une  même  sorte  en  la  matière  qu'on 
lui  applique;  mais  la  différence  des  matières  qui  le 
reçoivent  fait  que  les  empreintes  sont  dissemblables , 
bien  que  l'original  soit  entier,  tout  un  et  de  même 
forme  :  comme  s'il  arrive  que  la  matière  soit  molle  et 
facile  à  mouler,  si  elle  est  unie,  non  raboteuse,  ni  gra- 
vée déjà  d'une  autre  figure  ;  si  elle  n'est  ni  trop  dure, 
ni  trop  liquide,  ni  mal  liée,  sans  faute  elle  prendra  la 
marque  du  sceau,  claire,  nette,  bien  apparente  et  du- 
rable :  que  s'il  lui  manque  quelqu'une  de  ces  disposi- 
tions ,  ce  défaut  sera  cause ,  ou  qu'elle  ne  la  prendra 
pas  du  tout  et  ne  se  moulera  point  à  la  forme  du  sceau, 
ou  si  la  marque  s'y  empreint ,  qu'elle  sera  brouil- 
lée, obscure  et  confuse  ;  enfin,  il  s'y  rencontrera  telle 
autre  défectuosité,  qui  peut  arriver  pour  n'être  pas  une 
matière  propre  à  recevoir  l'empreinte.  » 

D'où  et  de  ce  qui  a  précédé ,  nous  devons  recueillir 
que  l'homme  reçoit  la  grâce  selon  qu'il  s'en  rend 
capable;  que  Dieu  désire  lui  faire  de  grandes  lar- 
gesses et  le  combler  abondamment  de  ses  dons ,  mais 
que  la  distribution  qu'il  en  fait  se  prend  de  celle  de  la 
disposition  que  l'homme  y  apporte.  David  chante  : 
Seigneur,  vous  serez  saint  avec  les  saints,  vous  se- 
rez gracieux  aux  gracieux,  et  vous  vous  montre- 
rez libéral  à  ceux  qui  iront  libéralement  avec 
vous  (*).  Mais  les  fins  et  les  artificieux,  qui  se  com- 
portent envers  vous  avec  épargne  et  avec  un  esprit 
étroit  et  taquin,  doivent  attendre  le  même  traitement  de 
vous.  «  Vous  serez  saint  pour  les  saints,  dit  saint 
Bernard,  et  pourquoi  pas?  aimant,  attentif  et  soigneux 

(0  Ps.  17,  26. 
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envers  celui  qui  aura  de  l'amour,  de  rattention  et  du 
soin  pour  vous;  car  il  dit:  J'aime  ceux  qui  m'aiment; 
et  quiconque  me  cherchera  dignement ,  me  trouvera  : 
par  où  vous  voyez  qu'il  ne  vous  assure  pas  seulement 
de  son  affection,  si  vous  en  avez  mutuellement  pour 
lui,  mais  aussi  de  son  soin,  s'il  voit  que  vous  pensiez 
à  lui  (*).  «  Il  écoutera,  dit-il  ailleurs,  celui  qui  l'é- 
coute, il  parlera  à  celui  qui  lui  parle,  mais  si  tous  ne 
lui  dites  mot,  vous  lui  imposerez  silence.  »  L'huile 
miraculeuse  du  prophète  Elisée  (^) ,  coula  toujours , 
tandis  qu'on  présenta  des  vaisseaux  vides  ;  mais  quand 
il  n'y  en  eut  plus,  elle  s'arrêta  ;  à  mesure  que  le  vase 
de  notre  cœur  s'ouvre  et  s'élargit ,  la  bonté  divine  y 
verse  toujours  et  répand  sans  cesse  ses  précieuses  li- 
queurs, mais  s'il  se  ferme,  elle  les  retient.  Sainte  Thé- 
rèse parlant  de  l'oraison  de  repos  dit  ces  paroles  :  «  Il 
y  a  plusieurs  âmes  qui  arrivent  jusqu'à  cet  état,  mais 
peu  qui  passent  outre ,  et  je  ne  puis  en  deviner  la 
cause;  je  sais  pourtant  que  la  faute  ne  vient  pas  de 
Dieu,  car  puisqu'il  nous  aide  et  nous  fait  la  grâce 
d'atteindre  jusque-là,  je  crois  qu'il  ne  manquerait  pas 
de  nous  en  faire  encore  davantage,  pour  aller  plus 
avant  et  monter  plus  haut ,  si  nous  n'y  mettions  point 
d'empêchement.  » 

III.  Il  se  trouve  peu  d'hommes,  et  peut-être  pas  un, 
disait  notre  Père  saint  Ignace  (») ,  qui  comprennent 
parfaitement  les  grands  obstacles  qu'ils  apportent  aux 
opérations  et  aux  merveilles  que  Dieu  voudrait  faire 
en  eux  ;  les  choses  excellentes  qu'il  ferait  en  nous  et 
les  grâces  signalées  qu'il  nous  communiquerait,  si 
nous  ne  nous  y  opposions  pas,  mais  que  nous  le  lais- 
Ci)  Serm.  69  in  Gant.;  Prov.  8,  17.  — (2)  4  Reg.  4,  5.  —  (3)  Ri- 
}3ad.  5  vitse  S.  Ign.  cap.  10. 
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sassions  faire  librement,  sans  aucune  résistance,  et 
comme  il  Tentend.  Il  y  a  un  trait  remarque  de  ceci  en 
la  vie  de  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny,  où  Notre- 
Seigneur  dit  à  cette  sainte  :  «  Tu  as  prié  mon  serviteur 
François,  espérant  par  ses  mérites  et  son  intercession 
obtenir  l'accomplissement  de  tes  désirs  ;  et  d'autant 
qu'il  m'a  parfaitement  aimé,  je  lui  ai  distribué  fort 
abondamment  mes  grâces  ;  que  s'il  se  trouvait  parmi 
le  monde  quelque  personne  qui  m'aimât  davantage, 
je  ne  manquerais  pas  de  lui  donner  encore  de  plus 
grands  témoignages  de  ma  bonne  volonté.  »  Il  me 
disait  aussi,  poursuit  cette  sainte,  qu'on  trouve  peu 
de  gens  qui  aiment  solidement  la  vertu,  et  que  la  foi 
était  bien  petite  parmi  les  hommes,  et  en  se  plaignant 
il  me  disait  :  «  L'amour  que  je  porte  à  l'âme  qui 
m'aime  est  si  grand,  que  s'il  y  en  avait  maintenant 
quelqu'une  qui  m'aimât  de  tout  son  cœur  et  autant 
que  la  nature  humaine  aidée  de  moi  le  peut  faire,  je 
lui  communiquerais  plus  de  biens  et  plus  de  faveurs 
que  je  n'ai  jamais  fait  par  le  passé  aux  saints,  qui  ont 
reçu  tant  de  bénéfices  de  ma  main  ;  il  n'y  a  personne 
qui  se  puisse  excuser  de  n'être  pas  capable  de  ce  feu 
d'amour;  chacun  peut  aimer  Dieu,  qui  ne  veut  autre 
chose  delà  personne,  sinon  qu'elle  le  cherche  et  l'aime 
vraiment,  comme  Dieu  l'aime  aussi  en  vérité.  Il  se  plai- 
gnait de  pl-us  qu'en  ce  temps  misérable,  il  se  rencontrait 
si  peu  de  personnes,  dans  les  âmes  desquelles  il  pût 
faire  couler  ses  grâces,  quoiqu'il  ne  désirât  rien  tant, 
les  cœurs  des  hommes  étant  comme  des  terres  qui  de 
longtemps  n'ont  été  labourées,  et  qui  demeurent  en 
friche  sans  porter  aucun  fruit.  »  C'est  ce  que  raconte 
cette  sainte.  De  sorte  que  Dieu  souhaite  ardemment 
nous  combler  de  ses  dons,  et  ne  se  plaint  que  de  ne 
trouver  personne  à  qui  il  puisse  les  départir,  et  se  com-. 
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muniquer  ;  tellement  que  les  termes  de  ses  grâces  et  les 
bornes  de  ses  opérations  en  nous,  ne  viennent  pas  des 
termes  et  des  bornes  de  sa  libéralité,  et  du  désir  qu'il 
a  de  se  communiquer  à  nous,  mais  de  celles  de  notre 
disposition,  qui  le  déterminent  à  se  communiquer  et 
à  Sonner  tant  et  non  plus,  comme  le  peu  d'eau  que 
l'on  puise  avec  un  petit  vase  ne  vient  pas  de  la  fon- 
taine, qui  est  grande,  toujours  pleine  et  inépuisable, 
mais  de  la  petitesse  du  vaisseau,  qui  n'en  peut  tenir 
davantage.  Et  ni  plus  ni  moins  encore  que  si  le  soleil 
ne  luit  pleinement  dans  une  chambre  qui  lui  est  expo- 
sée, ce  défaut  ne  naît  point  de  lui,  mais  de  ce  qu'il 
ne  trouve  qu'un  petit  trou,  ou  la  fenêtre  si  peu 
entr'ouverte,  qu'il  n'y  peut  passer  que  deux  ou  trois 
rayons  ;  où  si  elle  était  ouverte  entièrement,  et  qu'il 
eût  libre  entrée  par  tous  les  passages,  il  remplirait 
toute  cette  chambre  de  clarté,  qu'il  est  contraint,  pour 
ne  l'y  pouvoir  introduire,  de  répandre  au  dehors 
contre  les  portes  et  les  murailles.  C'est  pourquoi,  ou- 
vrons notre  bouche  et  Dieu  la  remplira  de  ses 
liqueurs  ;  élargissons  nos  cœurs,  et  il  les  comblera 
de  ses  miséricordes;  ne  mettons  point  d'empêchement  à 
l'infusion  de  ses  grâces,  et  il  les  versera  abondamment 
dans  nos  âmes  ;  et  apportons  pour  recevoir  ces  biens 
célestes  la  préparation  et  la  coopération  qui  est  en 
nous,  et  qu'il  demande. 
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SECTION  III. 

Continuation  du  sujet,  , 

I.  Les  grâces  sont  pourtant  données  inégalement.  —  II.  Dieu  en 
donne  assez  pour  qu^on  puisse  devenir  très-^parfait.  ^-?  III.  Paroles 
dé  saint  Bernard. 

Or,  selon  la  mesure  de  cette  préparation  et  de  cette 
coopération  aux  grâces  de  Dieu,  est  Tavancement  que 
nous  faisons  en  l'acquisition  des  vertus  et  en  la  per- 
fection, de  sorte  que  celui  qui  fait  d'avantage  pour  se 
disposer  à  les  recevoir,  et  qui  leur  correspond  plus 
fortement,  se  rend,  de  quelque  condition  qu'il  soit, 
plus  vertueux,  plus  parfait  et  plus  saint  ;'  et  de  là 
vient  qu'entre  les  religieux  il  y  a  une  si  grande  iné- 
galité de  vertus  et  de  mérites,  et  que  même  il  se  trouve 
beaucoup  de  séculiers  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  en 
surpassent  plusieurs  en  sainteté  de  vie,  La  mer  dit  à 
Sidon  qu'elle  devait  rougir  de  honte  (*).  La  mer 
représente  la  vie  flottante  des  séculiers,  et  la  ville  de 
Sidon  la  condition  tranquille  des  religieux.  Saint 
Grégoire  dit  en  se  servant  de  ce  texte  (^)  :  «  Plusieurs 
religieux  se  doivent  confondre  considérant  la  vie  de 
beaucoup  de  séculiers  qui  observent  fort  consciencieu- 
sement un  grand  nombre  'de  choses  auxquelles  ils  ne 
se  sont  point  obligés,  où  eux  les  transgressent  après 
en  avoir  promis  solennellement  par  vœu  l'exécution.  » 
Le  lézard  rampe  avec  ses  pattes,  et  demeure  dans 
les  palais  des  rois  (').  «  Bien  souvent,  dit  le  même 

(1)  Is.  23,  4.  —  (2)  Lib.  1  Moral,  cap.  2.  —  (3;  Prov.  30,  18. 
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Père  (*),  expliquant  ces  mots,  il  arrive  que  les  oiseaux 
à  qui  Dieu  a  donné  des  ailes  pour  voler  et  prendre 
Tessor  jusqu'aux  lieux  les  plus  hauts,  volent  fort  bas 
et  à  fleur  de  terre,  et  font  leurs  nids  dan^  les  épines, 
tandis  que  les  petits  lézards,  qui  n'ont  que  des  pieds, 
grimpent  le  long  des  murailles  des  louvres  et  montent 
jusque  sur  les  toits,  où  plusieurs  oiseaux  ne  volent 
point.  Ainsi  il  arrive  que  souvent  des  séculiers  et  des 
religieux,  doués  de  beaucoup  de  belles  qualités  et  de 
dons  de  Dieu,  comme  d'autant  d'ailes  avec  lesquelles 
ils  pourraient  voler  à  lui,  demeurent  et  croupissent 
en  terre,  pour  ne  pas  s'en  servir  ;  tandis  que  plusieurs 
personnes  simples,  qui  n'ont  ni  tant  d'esprit,  ni  tant 
de  moyens  de  s'élever,  coopérant  néanmoins  vertueu- 
sement à  ceux  qu'ils  ont,  et  avec  leurs  petites  mains, 
c'est-à-dire,  avec  leurs  bonnes  œuvres  qui  n'ont  pas 
grand  éclat  devant  le  monde,  se  portent  en  haut,  et 
montent  sur  le  sommet  de  la  perfection,  où  elles  sont 
admises  à  la  familiarité  du  Roi  du  ciel  ;  »  parce  que, 
comme  dit  le  Prince  des  Apôtres ,  il  n'a  acception  de 
personne  (*) ,  mais  se  communique  à  chacun ,  selon 
qu'il  s'en  rend  digne;  et  la  communication  en  est  tou- 
jours si  grande  et  si  abondante,  que  s'il  y  correspond, 
il  est  certain  qu'il  deviendra  très-parfait. 

I.  Il  est  vrai  que  saint  Paul  dit  :  La  gradée  est  don^ 
née  à  chacun  de  noies  selon  qu'il  plaît  à  Notre-Sei" 
gneur  (')  ;  car,  comme  c'est  une  grâce  et  non  un 
mérite,  il  la  donne  à  qui,  et  quand,  et  comment  il  lui 
plaît,  sans  faire  tort  à  personne,  parce  qu'il  ne  donne 
que  son  bien,  de  qui  chacun  fait  ce  qu'il  veut.  Il  est 
vrai  de  plus  que  la  communication  qui  se  fait  de  la 
grâce  est  inégale,  et  qu'il  y  a  une  certaine  mesure 

(I)  Lib.  6  Moral,  cap.  5.  —  (2)  Act.  10.  34.  —  (3)  Ephes,  4,  7. 
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pour  chacun,  plus  grande  pour  quelques-uns  et  plus 
petite  pour  d'autres;  car  si  Dieu  fait  tout  ainsi  que  dit 
le  Sage,  avec  nombre,  avec  poids  et  avec  mesure  (*), 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  garde  le  même  ordre 
en  la  distribution  de  la  chose  la  plus  précieuse  qu'il 
peut  donner  sur  la  terre,  qui  est  sa  grâce.  Et  puis, 
comme  il  y  a  des  étages  différents  pour  les  bienheu- 
reux là-haut  dans  l'état  de  la  gloire,  il  faut  qu'il  y 
ait  ici-bas  divers  degrés  pour  les  justes  dans  celui  de 
la  grâce,  vu  qu'elles  sont  toutes  deux  égales,  et  que  la 
grâce  est,  ainsi  que  Ton  dit  ordinairement,  la  gloire 
commencée,  comme  la  gloire  est  la  grâce  consommée. 
Et  qui  ne  sait  que  quelque  effort  que  nous  fassions 
pour  correspondre  aux  grâces  de  Dieu,  nous  n'en  au- 
rons jamais  autant  ni  de  si  rares  que  Notre-Dame  ? 
Qui  peut,  sans  une  présomption  extrême,  s'en  pro- 
mettre un  tel  comble  qu'a  été  celui  des  Apôtres,  de  qui 
saint  Paul  dit(^),  qu'ils  avaient  reçu  les  prémices  de 
V  esprit  de  Jésus-Christ  y  c'est-à-dire,  comme  l'expli- 
que le  Docteur  angélique  :  Parce  qu'ils  ont  reçu  le 
Saint-Esprit,  et  plus  tôt  pour  le  temps,  et  plus  abon- 
damment pour  la  mesure  que  tous  les  autres  saints,  à 
qui  ils  doivent  être  justement  préférés,  pour  excel- 
lents qu'ils  soient,  ou  en  qualité  de  vierges,  ou  de 
docteurs,  ou  de  martyrs.  Je  crois  toutefois  que  comme 
il  n'y  comprend  pas  Notre-Dame,  il  ne  veut  point  par^ 
1er  de  son  très-digne  époux  saint  Joseph,  ni  de  saint 
Jean-Baptiste. 

II.  Or,  encore  que  cela  soit  vrai,  je  dis  pourtant  qu'il 
est  aussi  assuré  que  jamais  Dieu  ne  donne  si  peu  de 
grâce  à  aucun  chrétien ,  et  beaucoup  moins  à  aucun 
religieux,  que  s'il  voulait  y  coopérer  et  en  faire  un 

(1)  Sap.  Il,  21.  —  (2)  Rom.  9,  23.  ^ 
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bon  usage^  il  ne  se  rendît  très-vertueux  et  fort  parfait. 
Certainement  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  manque  pas, 
mais  nous  manquons  à  la  grâce  ;  nous  avons  des 
moyens  assez,  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  en  ser- 
vir ;  Dieu  nous  prépare  une  très-riche  couronne,  et 
nous  nous  contentons  d'une  moindre  ;  il  veut  nous 
élever  à  uii  haut  degré  de  perfection,  et  nous  ne  vou- 
lons qu'une  vertu  médiocre.  Et  il  arrive  très-rarement, 
ou  pour  mieux  dire  jamais,  qu'une  âme  parvienne  au 
degré  de  vertu  et  de  mérite  que  Dieu  lui  destinait,  si 
elle  eût  employé  utilement  toutes  les  grâces  qu'il  lui 
fournit  pour  cela  ;  mais  elle  en  rejette  plusieurs  et  les 
rend  tout  à  fait  infructueuses,  et  ne  correspond  pas  à 
beaucoup  d'autres  selon  toute  leur  étendue.  Davan- 
tage, tous  les  péchés  que  nous  commettons  ne  viennent 
que  pour  ne  point  coopérer  à  la  grâce,  et  ne  sont  que 
des  défauts  de  correspondances  aux  aides  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  qu'ils  traînent  toujours  cela  après  eux: 
parce  que  comme  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  nous 
sont  absolument  nécessaires  pour  exercer  une  bonne 
œuvre  et  éviter  le  péché,  si  Dieu  ne  nous  les  donnait 
quand  il  faut,  il  est  certain  que  la  bonne  œuvre  et  la 
fuite  du  mal  nous  seraient  impossibles,  et  ainsi  ne  nous 
pourrait  être  imputé  comme  une  faute.  Or,  comme 
nous  faisons  beaucoup  de  péchés,  nous  manquons  par 
conséquent  d'obéir  à  la  grâce,  et  ensuite  nous  nous 
privons  de  ces  degrés  de  vertus  et  de  perfection,  où 
Dieu  projetait  de  nous  élever,  puisqu'il  nous  donnait 
les  moyens  et  les  assistances  requises  pour  y  atteindre, 
et  où  effectivement  nous  fussions  parvenus,  si  nous 
eussions  apporté  de  notre  côté  ce  que  nous  devions. 

Le  tout  donc  est  de  faire  un  bon  emploi  des  grâces 
de  Dieu,  d'être  attentifs  et  aux  écoutes  au  dedans  de 
nous-mêmes  pour  entendre  ses  voix ,  pour  suivre  ses 

—  T.  m.  —  AM.  10 
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mouvements  et  faire  ce  qu'il  nous  inspire.  A  dire  le 
vrai,  il  est  très-raisonnable  de  coopérer  avec  lui,  puis- 
qu'il travaille  pour  notre  salut  ;  nous  devons  nous 
évertuer  et  nous  faire  un  peu  de  violence,  car  la  grâce 
ne  fera  rien  toute  seule,  et  il  ne  faut  qu'un  bon  coup, 
un  coup  hardi  et  généreux,  une  action  héroïque  de 
vertu  pour  rendre  un  homme  très-agréable  à  Dieu, 
pour  assurer  son  salut  et  le  faire  saint,  comme  il  arriva 
au  patriarche  Abraham  par  son  obéissance  et  par  cette 
mémorable  victoire  qu'il  remporta  sur  soi,  se  mettant 
en  devoir  de  sacrifier  son  fils  Isaac,  à  qui  pour  ce 
sujet  Dieu  fit  dire  par  son  ange  :  J'ai  juré  par  moi- 
même  qui  suis  la  vérité,  que  parce  que  tu  as  fait 
cette  action  et  que  tu  n'a^  point  épargné  la  vie  de 
ton  fils  unique  pour  l'amour  de  ynoi^je  te  bénirai 
et  je  multiplierai  ta  postérité  à  l'égal  des  étoiles  du 
ciel  et  du  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer;  elle 
sera  victorieuse  de  ses  ennemis,  et  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  seront  bénies  en  ta  semence,  c'est- 
à-dire,  au  Messie,  que  je  ferai  naître  de  toi,  parce 
que  tu  as  obéi  à  ma  voiœ  (*).  Il  y  aura  peut-être  à 
travailler,  il  est  vrai,  mais  la  récompense  vaut  bien  la 
peine. 

III.  Je  veux  finir  ce  sujet  par  un  passage  signalé  de 
saint  Bernard,  qui  concerne  les  religieux:  «  Vous 
connaissez  tous  le  bien,  leur  dit-il ,  vous  savez  par 
quel  chemin  et  comment  il  y  faut  aller,  et  vous  n'igno- 
rez pas  que  le  chemin  est  l'accomplissement  des  com- 
mandements de  Dieu,  de  l'Église,  de  nos  vœux  et  de 
nos  règles  ;  mais  tous  ne  vont  pas  d'un  même  pied  et 
d'un  même  courage  en  ce  chemin  ;  car  il  y  en  a  qui  non- 
seulement  n'y  marchent  point,  mais  qui  y  courent,  et 

0)  Gen.  22,  16. 
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même  qui  y  volent,  si  grande  est  leur  ferveur,  de  sorte 
que  les  plus  longues  veilles  leur  semblent  courtes  ;  les 
viandes  les  plus  grossières,  délicieuses  ;  les  draps  les 
plus  rudes ,  doux  ;  et  les  travaux  non-seulement  tolé- 
rables ,  mais  encore  désirables  ;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  n'y  vont  que  lâchement,  avec  un  cœur  sec  et  aride, 
avec  une  volonté  rebelle,  et  tout  ce  que  Ton  peut  faire 
est  de  les  y  pousser  par  la  crainte  de  l'enfer  (*).  Il  y  en  a 
plusieurs  ici  qui  mangent  d'un  même  pain  que  nous , 
qui  dorment,  qui  chantent  et  qui  travaillent  avec  nous, 
mais  qui  sont  misérables  et  dignes  de  pitié,  pour  être  les 
compagnons  de  nos  travaux  et  de  nos  peines,  mais  non 
conjointement  de  nos  consolations  et  de  nos  joies.  Et 
quoi  !  la  main  du  Seigneur  est-elle  raccourcie  et  resser- 
rée pour  ne  pouvoir  donner  à  tous ,  lui  qui  est  si  bon 
et  si  libéral^  que,  comme  dit  son  prophète,  il  ouvre 
sa  main  et  comble  de  bénédictions  tous  les  ani- 
maux ?  Qu'est-ce  donc  qui  en  est  cause  ?  certainement 
c'est  qu'ils  ne  se  donnent  pas  à  bon  escient,  à  Notre- 
Seigneur,  qu'ils  ne  se  vident  pas  d'eux-mêmes,  mais  sont 
toujours  pleins  de  leurs  passions  et  attachés  aux  créa- 
tures (').  Et  tandis  qu'ils  sont  ainsi  disposés,  ou  ils 
sont  accablés  et  succombent  sous  le  fardeau  insuppor- 
table de  cette  domination  t3n:*annique,  ou  ils  vivent 
comme  en  un  enfer,  sans  pouvoir  jamais  jouir  des 
effets  gracieux  des  miséricordes  de  Notre-Seigneur,  ni 
respirer  le  doux  air  de  la  liberté  de  l'esprit,  qui  seule 
fait  que  son  joug  est  suave  et  sa  charge  légère  (3).  Et 
cet  état  malheureux  de  difficultés  et  d'angoisses  au 
service  de  Dieu  et  à  l'acquisition  de  la  vertu,  vient  de 
ce  que  leur  volonté  n'est  pas  encore  purgée,  ni  déchar- 
gée de  la  crasse  et  des  ordures  de  la  terre,  qu'elle 

(I)  Sfi-m.  3  (le  Ascens.  —  (2)  Ps.  144,  10.  —  (3)  Ibid. 
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n'embrasse  pas  le  bien,  comme  ils  le  connaissent,  reti- 
rés qu'ils  en  sont  par  leur  concupiscence  ;  car  ils 
aiment  et  recherchent  les  plaisirs  de  leurs  sens ,  leurs 
petites  récréations  et  passe-temps,  à  parler,  à  voir  et 
en  diverses  autres  manières  ;  et  si  quelquefois  ils  s'en 
abstiennent,  ce  n'est  que  pour  peu  de  temps  ;  s'ils  rom- 
pent les  liens  qui  les  tiennent  captifs,  ils  les  renouent 
incontinent,  et  s'ils  se  détachent  des  empêchements  de 
la  grâce  et  de  l'onction  du  Saint-Esprit,  c'est  pour  s'y 
rattacher  après.  Or,  il  est  très-certain  qu'une  telle  âme 
ne  peut  recevoir  les  dons  de  Dieu,  tandis  qu'elle  y 
apportera  ces  obstacles  (*)  ;  et  qu'à  mesure  qu'elle 
viendra  à  s'en  défaire,  elle  les  recevra  abondamment, 
si  ce  n'est  que  vous  aimiez  mieux  dire  que  des  choses 
si  différentes  ne  pourront  jamais  se  mêler  ni  s'allier, 
non  plus  que  l'huile  ne  saurait  entrer  dans  un  vais*- 
séau  s'il  nest  vide.  Il  est  vfai  que  la  nature  aura  à 
souffrir  en  ces  détachements,  et  ils  ne  se  feront  point 
sans  ti*istesse  ;  mais  si  vous  persévérez,  soyez  certains 
que  vos  souffrances  aboutiront  à  un  grand  repos  d'es- 
prit ,  et  que  votre  tristesse  se  convertira  en  une  so- 
lide joie,  d'autant  que  par  ce  moyen  vos  affections 
s'épureront,  votre  volonté  se  changera  et  deviendra 
toute  autre,  si  bien  que  tout  ce  que  vous  trouviez 
au  commencement  difficile,  même  impossible,  vous 
semblera  ensuite  très-aisé  et  très-délectable  («).  » 

(1)  ibid.  —  ("2)  Sermo  de  Ascens. 
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SECTION  IV. 

Par  quels  signes  on  peut  voir  que  Von  a  acquis 

une  vertu. 

T.  Par  les  effets.  —   II.  Quand  on  a  vaincu  le  vice  contraire.  — 
III.  Quand  on  exerce  la  vertu  avec  facilité  et  avec  plaisir. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  coopérer  aux  grâces  que  Dieu 
nous  donne.  C'est  de  cette  sorte  qu'on  doit  s'exercer  à 
l'acquisition  d'une  vertu.  Voyons  maintenant  les 
marques  par  lesquelles  nous  devons  connaître  si  nous 
l'avons  acquise,  si  nous  la  possédons  au  vrai,  ou  si 
nous.n'en  avons  que  la  figure  :  appliquons  la  pierre  de 
touche  pour  faire  l'épreuve  de  cet  or,  et  servons-nous 
de  l'eau  de  départ,  pour  séparer  le  bon  aloi  d'avec  le 
mauvais. 

L'expérience  nous  enseigne  que  tandis  que  nous 
sommes  en  cette  vie,  où  nous  ne  connaissons  rien  que 
par  l'entremise  des  sens ,  nous  ne  pouvons  connaître 
les  choses  spirituelles  en  elles-mêmes,  comme  les  ver- 
tus, ni  par  conséquent  savoir  si  elles  sont  en  nous,  ou 
si  elles  n'y  sont  pas ,  mais  quïl  faut  nécessairement 
que  nous  l'apprenions  de  quelque  indice  sensible,  et 
que  non  elles,  mais  leurs  effets,  nous  en  éclaircissent. 
Il  faut  savoir,  dit  saint  Thomas  (*),  que  les  choses  qui 
résident  et  sont  cachées  en  notre  âme,  où  nos  yeux  ne 
peuvent  atteindre,  ne  se  découvrent  que  par  l'expé- 
rience, en  sorte  que  par  la  connaissance  des  produc- 
tions et  des  effets  on  vient  à  celle  du  principe  et  de  la 

(I)  1,  2.  q.  M%  21,  5,  ad  I.  . 

—  T.  111.  —  AM.  10» 
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cause,  comme  par  le  ruisseau  on  monte  à  la  source  : 
c'est  ce  que  saint  Paul  entend  quand  il  dit  :  Novis  n'a- 
vons point  reçu  V esprit  de  ce  monde,  mais  l'esprit 
de  Dieu,  dont  les  lumières  nous  font  voir,  par  les 
œuvres  extérieures  que  nous  faisons,  quelles  grâces  et 
quels  dons  intérieurs  Dieu  nous  a  faits  (*).  Et  ailleurs  : 
Quand  j'étais  enfant,  je  parlais  en  enfant,  j'avais 
des  fantaisies  et  des  pensées  d'enfant,  conformas  à 
la  petitesse  de  mon  esprit  et  à  l'infirmité  de  mon 
âge;  mais  quand  je  suis  devenu  fiom^me  fait,  je  me 
suis  vidé  de  toutes  les  puérilités,  et  j'ai  agi  en 
homme  {*).  Gomme  donc  chacun  montre  par  ses  dé- 
portements s'il  est  enfant  ou  homme  sage,  ainsi  il  fait 
voir  par  ses  actions  s'il  est  vertueux  ou  vicieux,  s'il  a 
une  vertu  ou  s'il* ne  Fa  point. 

I.  En  quoi  je  dis  que  la  première  marque  pour  le 
connaître,  par  exemple,  pour  savoir  si  quelqu'un  a 
acquis  la  vertu  de  tempérance,  d'obéissance,  d'humi- 
lité, et  ainsi  des  autres,  est  de  regarder  s'il  en  fait  les 
œuvres  intérieures  et  extérieures,  parce  que  la~ vertu 
n'est  pas  comme  ces  arbres  qui  «nploient  toute  leur 
force  à  se  charger  de  feuilles  et  à  se  couvrir  de  ver- 
dure ;  ou  ainsi  que  ceux  de  l'Inde  occidentale  appelés 
porte  fleurs,  qui  ne  donnant  aucun  fruit,  ne  cessent 
toute  l'année  de  produire  des  fleurs  en  forme  de  clo- 
chettes et  blanches  comme  des  lys  (^).  La  vertu  est  un 
arbre  fruitier  qui  se  rapporte  tout  au  fruit.  Le  Docteur 
angélique  (*)  suivi  de  tous,  nous  apprend  que  la  vertu 
est  une  habitude  effective  et  agissante ,  qui  tend  à 
opérer.  Et  Aristote  définissant  sa  nature  (») ,  dit  que 
c'est  dispositio  perfecti  ad  optimum,  la  disposition 


(1)  1  Cor.  2,  12.  —  (2)  1  Cor.  13,  11.  —  ^3)  A  Costa,  lib.  4. 
hist.  Ina.  c.  27.  —  (4)  1,  2,  q.  55,  a.  2.  —  (5)  7  Phys.  text.  17. 
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d'une  chose  bonne  à  une  très-bonne,  c'est-à-dire,  une 
qualité  qui  encline  la  faculté  où  elle  est  à  opérer,  et  à 
produire  son  action  comme  la  dernière  perfection  de 
l'être,  d'autant  qu'une  chose  n'a  de  perfection  ni 
d'accomplissement  qu'autant  qu'elle  a  d'être  actuel; 
ce  qui  fait  que  Dieu,  qui  est  la  perfection  même, 
est  un  acteÇur,  et  que  saint  Thomas  (*)  dit  sou- 
vent que  chaque  chose  est  pour  son  opération,  comme 
pour  sa  fin  interne  qui  la  perfectionne.  D'où  il  faut 
inférer  que  celui  qui  ne  fait  point  d'actes  de  tem- 
pérance, d'obéissance,  d'humilité,  ou  en  fait  le 
moins  qu'il  peut ,  n'a  point  les  habitudes  de  ces  ver- 
tus; car  s'il  les  avait,  elles  opéreraient  sans  doute, 
puisque  leur  nature  tend  aux  effets.  Mais  supposons 
qu'il  les  ait,  si  toutefois  il  n'en  produit  pas  les  œuvres, 
la  seule  discontinuation  et  la  nonchalance  qu'il  apporte 
à  ne  les  point  exercer,  est,  au  jugement  de  tous  les 
docteurs,  suffisante  directement  et  de  soi,  ou  au  moins 
indirectement  pour  les  lui  faire  perdre;  parce  que 
chaque  chose,  dit  saint  Thomas  (2),  se  conserve  dé- 
pendamment  des  causes  qui  lui  ont  donné  l'être;  et 
comme  ce  sont  les  actes  de  tempérance,  d'obéissance, 
d'humilité,  qui  l'ont  donné  aux  habitudes  de  ces  ver- 
tus dans  une  âme,  il  faut  aussi  que  ce  soient  les  mêmes 
actes  qui  le  leur  continuent  ;  autrement  c'en  est  fait , 
elles  viendront  à  défaillir  :  comme  c'est  le  bois  qui  fait 
le  feu ,  c'est  aussi  lui  qui  l'entretient;  de  façon  que  si 
on  le  retire  ou  si  on  n'y  en  met  plus,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  meure.  Davantage ,  si  les  habitudes  des 
vertus  ne  sont  mises  en  exercice ,  les  passions  qui  ne 
sont  pas  éteintes  se  réveillent  et  portent  l'âme  à  des 
actions  vicieuses  et  contraires ,  qui  battent  en  droite 

(i)  1  p.  q.  6?.  a.  2.  et  q.  105.  a.  1  et  alibi.—  (2)  2, 2.  q.  24,  a.  10. 
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ligne  et  en  ruine  ces  habitudes,  et  ainsi  vont  les  dimi- 
nuant petit  à  petit,  et  enfin  les  détruisant  tout  à  fait  ; 
ce  qui  a  lieu  non-seulement  pour  les  vertus  acquises, 
mais  encore  pour  les  infuses. 

IL  La  seconde  marque  est  quand  la  vertu  a  passé 
par  les  épreuves,  et  a  été  attaquée  par  le  vice  opposé, 
dont  elle  est  demeurée  victorieuse;  comme  l'humi- 
lité par  des  objets  et  des  tentations  d'orgueil ,  par  des 
confusions  et  des  mépris  ;  la  patience  par  des  mouve- 
ments de  colère,  par  des  contrariétés  et  des  souf- 
frances ;  la  pauvreté  par  le  manquement  des  choses 
nécessaires;  l'obéissance  par  des  commandements  qui 
ont  choqué  nos  sentiments,  et  ainsi  du  reste.  Car  c'est 
un  principe  commun  pour  les  vertus  morales,  que 
la  vertu  qui  n'a  point  été  tentée  n'est  pas  vertu ,  ou 
que  l'on  a  grand  sujet  de  croire  qu'elle  n'en  porte  que 
le  masque.  D'où  puis-je  savoir,  disait  Sénèque,  com- 
bien tu  as  de  courage  pour  endurer  la  pauvreté,  si  tu 
regorges  de  richesses  ?  combien  tu  seras  ferme  dans 
l'infamie  et  la  haine  d'un  peuple,  si  tu  vis  en  estime, 
et  si  les  honneurs  et  les  applaudissements  te  condui- 
sent glorieusement  au  tombeau  ?  et  qui  m'apprendra 
avec  quelle  constance  tu  supporteras  la  perte  de  tes  en- 
fants, si  tu  les  vois  tous  sains  et  gaillards  ?  Je  veux 
qu'au  fond  tu  sois  vertueux,  mais  il  faut  en  venir  aux 
effets,  c'est  l'occasion  qui  le  montre  ;  comme  un  soldat 
n'acquiert  point  le  titre  de  vaillant  pour  porter  une 
bonne  épée,  mais  pour  la  tirer  et  s'en  servir  hardiment 
dans  les  combats,  afin  d'assaillir  l'ennemi  et  s'en  dé- 
fendre. Et  de  là  on  doit  recueillir  qu'il  y  a  peu  de  vraie 
et  de  solide  vertu  parmi  les  hommes,  car  en  la  plupart 
elle  se  rend  à  la  première  attaque,  elle  ne  saurait  soutenir 
le  moindre  effort ,  et  pour  peu  qu'on  pèse  dessus,  elle 
plie.  On  en  voit  assez  qui  sont  doux  et  tranquilles  tandis 
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qu'on  ne  fait  et  qu'on  ne  leur  dit  rien  qui  les  con- 
trarie, qui  obéissent  aux  choses  où  leur  inclination 
les  porte,  qui  sont  humbles  en  paroles  et  en  certaines 
cérémonies  extérieures  ;  mais  si  on  touche  tant  soi  peu 
leur  honneur,  et  où  ils  sont  sensibles,  les  voilà  dans 
le  désordre  et  qui  fument,  semblables  à  ces  eaux 
mortes  et  pourries ,  qui  ont  la  surface  belle ,  égale  et 
unie,  et  n*exhalent  aucune  mauvaise  odeur;  mais  si 
vous  les  remuez,  vous  voyez  aussitôt  une  eau  noirâtre, 
et  qui  vous  envoie  au  nez  une  puanteur  empestée; 
au  lieu  que  les  parfums  ne  sentent  jamais  mieux  qu'é- 
tant maniés  ou  brûlés  ;  semblables  encore  aux  pommes 
du  lac  de  Sodome ,  belles  aux  yeux,  mais  qui  dans  la 
main  s'en  vont  en  vent  et  en  poussière.  On  connaît  un 
tonneau  s'il  est  vide  ou  plein  au  toucher  ;  s'il  est  vide, 
il  rend  un  gros  son  qu'on  entend  de  loin  ;  mais  s'il  est 
plein,  il  ne  résonne  point  :  de  même  l'âme  qui  est  vé- 
ritablement vertueuse,  frappée  et  battue,  ne  dit  mot, 
mais  celle  qui  ne  l'est  qu'en  apparence,  fait  beaucoup 
de  bruit  et  se  fait  bien  entendre. 

Au  reste,  pour  les  occasions  de  la  vertu  nous  n'en 
manquons  jamais ,  parce  que  s'il  faut  pratiquer  par 
exemple  la  pauvreté  ou  la  tempérance,  nous  sommes 
toujours  ou  dans  la  disette,  ou  dans  le  bien-être; 
si  dans  la  disette ,  voilà  l'occasion  toute  trouvée ,  et 
prête  à  la  main ,  dont  une  âme  noble  et  généreuse 
faisant  un  bon  usage,  et  se  piquant  sagement  de  la 
nécessité  où  elle  se  trouve ,  produit  des  actions  ex- 
cellentes de  vertu.  Saint  François  Xavier  dit  à  ce 
propos  (*),  comme  il  décrit  sa  confiance  en  Dieu  au  mi- 
lieu du  Japon,  où  il  était  parmi  un  peuple  barbare  dont 
il  n'entendait  point  la  langue:  «Tout  étant  plein  autour 

(1)  Lib.  3.  ep.  7. 
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de  nous  de  barbares  et  d'infidèles,  ennemis  de  la  vraie 
religion,  nous  avons  ce  favorable  avantage  de  n'avoir 
personne  en  qui  nous  puissions  appuyer  notre  espé- 
rance, que  Dieu  seul.  Et  certes,  il  faut  que  je  vous 
dise  ce  que  l'expérience  m'apprend,  que  c'est  bien 
autre,  chose  d'être  en  effet  séparé  de  tout  secours  et 
consolation  humaine,  ou  de  s'en  éloigner  seulement 
par  la  pensée  :  d'autant  qu'à  un  homme  qui  est  chez 
soi ,  dans  les  lieux  où  Jésus-Christ  est  reconnu  pour 
ce  qu'il  est,  Dieu  et  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses,  il  arrive  que  la  présence,  l'aspect  et  l'usage  des 
créatures  et  des  choses  ordinaires,  comme  sont  les  pa- 
rents, le  pays,  les  amitiés,  les  entretiens,  les  commo- 
dités de  la  vie,  les  soulagements  et  les  médecines  contre 
la  mort  ;  tout  cela  fait  un  rempart  autour  du  cœur 
humain,  et  l'empêche  grandement  de  sentir  Dieu  dans 
la  foule  de  tant  de  compagnies,  si  bien  qu'il  ne  peut 
se  fier,  s'appuyer,  ni  s'attacher  à  lui,  que  par  voie  de 
spéculation.  Mais  à  p'résent,  en  l'état  où  sa  divine  pro- 
vidence m'a  voulu  mettre,  loin  de  nos  maisons,  de 
toutes  connaissances ,  de  touts  rapports ,  comme  dans 
un  autre  monde,  entre  des  personnes  qui  ne  vous 
donnent  que  de  l'étonnement,  et  ne  peuvent  recevoir 
de  vous  que  du  silence,  étant  à  la  merci  de  leurs  pas- 
sions sauvages,  et  entre  leurs  mains  cruelles,  sans 
avoir  ni  pouvoir  espérer  assistance  quelconque  d'au- 
cune âme  vivante  :  croyez-moi,  c'est  un  grand,  pressant 
et  même  nécessaire  moyen  de  s'élancer  entièrement 
en  Dieu,  mai^  à  bon  escient  et  de  la  vraie  façon.  » 
C'est  ce  que  dit  le  saint.  Si  nous  sommes  dans  le 
bien-être,  nous  ne  laisserons  pas  d'exercer  la  pauvreté 
et  la  tempérance  si  nous  voulons,  et  même  plus 
parfaitement  qu'en  l'état  contraire,  parce  qu'il  est 
sans  doute  plus  malaisé  d'acquérir  et  de  conserver  une 
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vraie  pauvreté  d'esprit  dans  les  richesses  que  dans  Tin- 
digence  ;  et  un  homme  sentira  Tabstinence  beaucoup 
plus  difficile,  ayant  devant  soi  une  table  chargée  de 
viandes  exquises  et  de  vins  délicats,  que  s'il  n'avait 
que  du  pain  bis  et  de  l'eau  ;  parce  que  la  présence  de 
l'objet,  comme  nous  enseignent  les  philosophes  et  l'ex- 
périence nous  le  montre,  éveille  et  émeut  la  puis- 
sance, qui  était  endormie  et  oiseuse  en  son  absence; 
tellement  que  pour  produire  en  cette  conjoncture  les 
actes  vertueux  et  remporter  la  victoire  sur  des  ennemis, 
dont  l'on  est  investi  et  attaqué,  il  faut  que  la  vertu  se 
raidisse  davantage,  et  que  l'homme  fasse  de  plus  grands 
efforts  sur  soi. 

III.  La  troisième  marque  est  quand  on  exerce  les 
œuvres  d'une  telle  vertu  avec  facilité  et  avec  plaisir , 
pourv^u  que  cette^  facilité  et  ce  plaisir  procèdent  de  la 
faculté  opérante,  aidée  de  l'habitude  seule  de  la  vertu 
et  d'une  grâce  commune,  et  non  d'une  extraordinaire 
et  sensilîle,  que  Dieu  donne  même  souvent  à  ceux  qui 
commencent,  et  avec  laquelle  il  les  plonge  dans  un  si 
grand  contentement,  qu'ils  ne  sentent  point  la  peine 
qu'il  y  a  aux  actions  des  vertus  les  plus  difficiles. 
Quand  on  a  accompli  les  devoirs  d'une  vertu  avec  une 
joie  découlant  de  cette  source,  c'est  un  témoignage 
infaillible  qu'on  la  possède  ;  au  contraire,  si  on  ne  s'y 
prend  qu'avec  travail,  avec  chagrin  et  angoisse  d'es- 
prit. C'est  la  doctrine  de  tous  les  philosophes ,  que 
leur  chef  établit  au  livre  second  de  ses  Morales,  où  il 
dit  que  l'on  doit  reconnaître  si  l'on  a  acquis  les  habiy 
tudes  des  vertus ,  au  plaisir  ou  au  déplaisir  que  l'on 
sent  à  les  exercer  ;  et  il  en  apporte  deux  exemples  : 
l'un  de  la  tempérance,  et  l'autre  de  la  force;  car  qui 
s'abstient  des  voluptés,  et  prend  plaisir  à  s'en  priver, 
est  sans  doute  tempérant;  mais  s'il  y  a  de  l'aversion  et 
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de  la  peine,  il  ne  Test  pas  encore;  de  même  quiconque 
se  trouvant  parmi  les  dangers,  s'y  porte  gaiement  et 
avec  courage ,  mérite  de  passer  dans  l'estime  de  tous 
pour  vaillant  et  généreux  ;  où  s'il  tremble,  s'il  blê- 
mit et  n'y  va  qu'à  regret,  il  doit  être  tenu  pour  lâche 
et  sans  cœur.  Saint  Thomas  (*)  donne  la  raison  de  ceci, 
disant  i.  que  les  premières  actions  de  la  vertu  ont  ôté 
les  empêchements  qui  la  combattaient,  et  dompté  les 
passions  qui  lui  causaient  du  trouble,  et  ainsi  ont 
aplani  le  chemin  aux  suivantes  pour  être  pratiquées 
sans  peine  et  avec  contentement,  parce  que  la  vertu 
de  soi,  si  elle  ne  trouve  point  de  résistance  du  côté  de 
notre  nature  corrompue,  comme  elle  est  très-belle  et 
très-conforme  à  notre  raison,  ne  peut  qu'être  pour 
nous  en  son  usage  agréable  et  plaisante.»  Voilà  doncmi 
il  faut  s'arrêter,  pour  savoir  quand  on  a  gagné  une 
vertu,  à  la  facilité  et  à  la  joie,  où  à  la  difficulté  et  à  la 
tristesse  que  l'on  sent  à  l'exercer. 

Et  ici  nous  pouvons  dire  qu'il  se  trouve  parmi  les 
personnes  qui  font  profession  de  la  vertu,  et  parmi  les 
religieux,  une  chose  de  grande  considération ,  et  tout 
ensemble  de  grande  pitié ,  à  savoir,  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui,  après  dix  et  vingt  ans  de  religion,  ont  plus 
de  peine  à  obéir  non-seulement  dans  les  choses  grandes, 
mais  même  dans  les  petites ,  de  s'humilier,  de  se  re- 
cueillir en  leur  intérieur;  qui  sont  plus  curieux,  plus 
violents  en  leurs  passions,  recherchant  plus  leurs  com- 
modités et  leurs  aises ,  qu'ils  n'étaient  au  commence- 
jpent  et  au  noviciat.  D'où  vient  cela  ?  quelle  est  la 
cause  d'un  si  grand  et  si  déplorable  malheur  ?  qu'ont 
produit  en  eux  tant  d'actions  d'obéissance,  tant  de 
pauvreté,  tant  d'humiliations,  tant  d'oraisons  men- 

(!)  1,  2.  q.  65.  a.  3. 
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taies  et  vocales,  et  tant  d'autres  moyens?  de  dire  que 
maintenant  qu'ils  devraient  avoir  acquis  la  tranquillité 
de  leur  esprit,  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  la  facilité 
et  la  joie  dans  les  bonnes  œuvres,  goûter  la  suavité  et 
expérimenter  la  vérité  de  ces  paroles  infaillibles  que 
dit  Notre-Seigneur,  que  son  joug  est  doux  et  son  far- 
deau léger,  ils  sentent  ce  fardeau  plus  pesant,  son 
joug'plus  fâcheux  et  la  vertu  plus  amère.  Il  faut  né- 
cessairement conclure,  premièrement,  qu'ils  n'ont 
point  profité  en  la  vertu,  puisque,  comme  nous  avons 
dit,  à  mesure  qu'on  y  avance,  elle  va  adoucissant  ses 
peines  et  se  rendant  plus  aisée;  secondement,  qu'ils 
n'ont  point  fait  de  vrais  actes  d'obéissance ,  de  pau- 
vreté, d'humilité;  car,  encore  qu'ils  en  aient  pratiqué 
tant,  et  depuis  si  longtemps,  parce  que  toute  la  vie  et 
chaque  journée  d'un  religieux,  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  n'est,  s'il  l'entend  bien,  qu'une  suite  per- 
pétuelle et  un  enchaînement  d'actes  d'obéissance  et  des 
autres  vertus,  ces  actes  néanmoins  n'ont  été  qu'en 
apparence ,  et  n'ont  eu  que  l'écorce  de  la  vertu  ;  car 
pour  en  avoir  la  substance,  et  pouvoir  conséquemment 
produire  l'habitude,  ils  doivent  nécessairement  être 
faits  avec  application  d'esprit  par  le  propre  motif  de  la 
vertu,  et  dans  l'assemblage  de  toutes  les  circonstances 
requises,  ni  plus  ni  moins  que  l'on  n'acquiert  pas  l'ha- 
bitude de  bien  écrire  en  écrivant  mal,  mais  en  formant 
ses  lettres  bien,  et  selon  les  règles  de  l'art;  troisième- 
ment, qu'ils  ont  produit  des  actes  contraires  aux  ver- 
tus, qui  les  ont  mis  dans  cet  état  misérable;  car,  à 
force  de  faire  leurs  actions  avec  tiédeur,  d'obéir  avec 
nonchalance  et  avec  contradition  de  leur  volonté  et  de 
leur  jugement,  de  donner  la  liberté  à  leurs  yeux  de 
voir  indifféremment  tous  les  objets  qui  se  sont  présen- 
tés, à  leurs  oreilles  de  recueillir  toutes  sortes  de  nou- 

—  T.  ni.  —  AM.  Il 
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vell^s,  et  à  leurs  autres  sens  de  rechercher  leurs  petits 
plaisirs,  de  faire  leurs  oraisons  et  les  autres  exercices 
de  piété  avec  lâcheté  de  cœur,  et  avec  distraction,  dont 
ils  sont  cause,  ils  ont  engendré  les  habitudes  d'opérer 
de  cette  sorte  ;  qui  par  ces  actes  souvent  redoublés, 
prenant  racine  dans  leurs  âmes,  les  tiennent  tellement 
captives  et  serrées  de  si  près ,  qu'elles  les  jettent  dans 
une  certaine  impuissance  morale  d'agir  autrement. 


CHAPITRE  XIII. 


r  r 


L'AMOUR   DE   NOTRE-SEIGNEUR    FAIT    FUIR    LE    PECHE   VENIEL, 


L  Le  péché  véniel  est  essentiellement  péché.  —  II.  La] distinction 
d'avec  le  péché  mortel.  —  III.  Le  péché  véniel  offense  Dieu.  — 
IV.  Il  souille  l'âme.  —  V.  Il  empêche  d'avancer  au  chemin  de  la 
perfection. 

Nous  avons  dit  que  Tamour  de  Notre-Seigneur 
donne  de  vives  pointes  à  l'âme  qui  en  est  touchée,  pour 
avancer  en  la  vertu  et  pratiquer  toutes  les  parties  de 
lajustice;  qui  étant  deux  principales,  contenues  en  ces 
paroles  de  David  :  Évite  le  mais  et  fais  le  bien  (*)  ; 
nous  parlerons  de  la  première ,  qui  concerne  la  fuite 
du  péché  ;  et  comme  nous  en  avons  déjà  discouru  am- 
plement au  second  livre,  pour  ce  qui  regarde  le  péché 
mortel,  nous  nous  arrêterons  ici  au  seul  péché  véniel, 

(t)  Ps.  36,  27. 
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qui  est  plus  commun  aux  personnes  qui,  dans  le 
monde,  font  profession  de  suivre  la  vertu,  et  nous 
traiterons  de  sa  nature,  de  ses  effets  et  de  ses  remèdes. 

I.  Pour  commencer  par  sa  nature,  nous  disons  que 
le  péclié  véniel  est  essentiellement  péché,  qu'il  a  la 
vraie  nature  du  péché,  étant  un  dérèglement  volon- 
taire de  pensée,  ou  de  parole,  ou  d'œuvre  contre  la 
raison,  contre  l'équité,  contre  la  volonté  et  les  ordon- 
nances de  Dieu. 

II.  Il  est  distingué  du  mortel,  en  ce  que  lé  mortel 
est  un  grand  et  notable  dérèglement  contre  la  raison 
et  la  volonté  de  Dieu ,  et  le  véniel  en  est  un  moindre. 
Le  dérèglement  du  péché  mortel  se  commet  directe- 
ment contre  sa  fin,  dit  saint  Thomas  (*),  l'homme  par 
un  extrême  désordre  établissant  sa  fin  et  sa  béatitude 
en  une  créature,  au  lieu  qu'elle  ne  doit  être  que  dans  le 
Créateur  et  en  Dieu  seul.  Le  dérèglement  du  péché  vé- 
niel n'est  pas  en  la  fin,  mais  dans  les  moyens,  lorsque 
l'homme  s'attache  avec  plus  d'ardeur  et  de  passion  qu'il 
ne  doit  à  quelque  créature,  non  pas  en  la  prenant  comme 
sa  fin,  mais  en  ne  la  prenant  pas  comme  moyen  à  sa  fin, 
et  ne  la  rapportant  point  là,  et  par  conséquent  commet- 
tant un  dérèglement,  un  désordre  et  une  offense  contre 
Dieu,  qui  a  donné  toutes  les  créatures  à  l'homme 
comme  des  moyens  pour  se  porter  à  sa  fin,' et  comme 
autant  d'échelles  pour  monter  à  sa  béatitude,  et  il  veut 
et  entend  qu'il  les  emploie  à  cet  usage  et  non  à  un  autre. 
Mais  ce  désordre  et  cette  offense  n'est  pas  si  griève, 
comme  celle  qui  regarde  la  fin ,  laquelle  constitue  le 
péché  mortel ,  et  celle-là  le  véniel.  Et  comme  parmi 
les  hommes  il  y  a  des  crimes  et  des  fautes  énormes 
qui  rendent  un  homme  coupable  de  la  mort,  et  d'autres 

(i)  1,  9,  q.  88,  a.  i.  ,  ; 
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plus  légères  qui  ne  vont  pas  si  avant,  mais  seulement 
à  (les  amendes  ;  comme  encore  entre  les  amis  tout 
manquement  d'affection ,  et  tout  mauvais  office  ne 
rompt  point  le  lien  de  Tamitié,  il  y  en  a  qui  le  rompent, 
et  d'autres  qui  seulement  le  lâchent  ;  il  y  en  a  qui 
n'éteignent  pas  le  feu  de  l'amour,  mais  qui  ne  font  que 
le  refroidir.  Il  ne  serait  pas  juste  de  donner  à  un  ser- 
viteur son  congé  pour  toute  sorte  de  desservice;  ce 
serait  trop  de  rigueur  et  trop  de  cruauté  de  le  chasser 
pour  avoir  cassé  un  verre  :  mais  s'il  dérobe  son  maître, 
s'il  l'outrage  de  paroles,  s'il  le  veut  frapper,  il  en  est 
digne,  et  d'en  être  sévèrement  puni.  Ainsi  les  péchés 
mortels  méritent  la  mort  et  l'entière  rupture  de  l'ami- 
tié de  Dieu,  puisque  ce  sont  de  lourdes  transgressions 
de  sa  volonté,  et  que  le  serviteur  qui  les  a  faites  doit  être 
banni  pour  jamais  de  sa  maison,  c'est-à-dire,  du  ciel, 
et  châtié  de  peines  très-grièves  ;  mais  les  véniels,  qui 
sont  des  fautes  moindres,  ne  doivent  pas  être  traités 
si  rudement.  Or,  c'est  parler  de  leurs  effets  ;  voyons- 
les  plus  en  particulier. 

C'est  une  chose  très-certaine  qu'encore  que  le  péché 
véniel,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n'ait  pas  des 
suites  si  funestes ,  et  ne  cause  pas  des  maux  si  hor- 
ribles que  le  mortel,  néanmoins  ceux  qu'il  apporte 
sont  si  grands  et  si  préjudiciables,  que  le  moindre,  s'il 
était  connu  au  point  de  sa  vérité,  serait  très-suffisant 
pour  en  imprimer  une  horreur  extrême  à  tous  les 
hommes ,  et  leur  faire  prendre  une  résolution  déter- 
minée de  n'en  commettre  jamais  un  seul.  Nous  dédui- 
rons les  principaux. 

III.  Le  premier  est,  que  c'est  une  offense  et  une 
injure  que  l'on  fait  à  Dieu  ;  il  offense  sa  majesté,  il 
injurie  sa  puissance,  il  combat  sa  bonté,  il  diminue  sa 
gloire,  il  lait  tort  à  toutes  ses  perfections,  parce  que 
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tout  péché  est  cela,  et  le  fait  desoi(*).  «Tous  les  mou- 
vements déréglés  de  mon  âme,  pour  peu  qu'ils  le 
soient,  dit  fort  bien  saint  Bernard,  sont,  ô  Dieu  mon 
Seigneur  !  autant  d'injures  que  je  lâche  contre  vous  : 
ceux  de  la  colère  attaquent  votre  mansuétude,  ceux 
de  Tenvie  votre  charité,  ceux  de  la  déshonnêteté  votre 
pureté,  et  ainsi  des  autres,  que  la  corruption  de  mon 
cœur  engendre  incessamment  et  qui  blessent  la  séré- 
nité et  la  beauté  infinie  de  votre  très-éclatant  visage.» 
C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  merveille  si  le  Sage  dit  : 
Dieu  a  en  haine  et  en  abomination  le  pécheur  et 
son  péché  Q)  :  ce  qui  se  doit  entendre  non-seulement 
du  péché  mortel,  mais  aussi  par  proportion  du  véniel  ; 
parce  que  Dieu  qui  est  la  souveraine  pureté,  ne  peut 
en  façon  quelconque  souffrir  aucune  impureté ,  non 
plus  que  le  soleil  aucunes  ténèbres ,  et  parce  que  le 
péché  est  l'unique  ennemi  et  le  seul  mal  de  Dieu.  Sur 
quoi  se  fondant,  les  théologiens  assurent  qu'il  vaudrait 
mieux  que  tous  les  animaux  et  tous  les  hommes  fussent 
tués,  tous  les  anges  défaits,  le  ciel  et  la  terre  fondus, 
et  généralement  tout  l'univers  anéanti,  qu'il  se  commît 
contre  Dieu  un  seul  péché  véniel,  et  qu'il  se  dît  seule- 
ment une  parole  oiseuse.  La  raison  en  est  'que  le 
moindre  mal  du  créateur  est  incomparablement  plus 
considérable,  plus  à  craindre  et  plus  à  éviter  que  tous 
les  maux  des  créatures  ;  tout  ainsi  qu'il  serait  plus 
expédient  que  dix  mille  villageois  eussent  été  outra- 
geusement battus,  que  le  roi  eût  seulement  reçu  un 
petit  coup,  et  qu'un  grand  nombre  d'hommes  du  com- 
mun fussent  morts  que  lui  malade,  à  cause  de  la 
dignité  et  de  l'importance  de  sa  personne.  D'où  vient 
que  les  bienheureux  choisiraient  plutôt  être  chassés 

(I)  Epiât.  42  ad  Henric.  archiep.  Senonens.  —  (2)  Sap  14,  9. 
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pour  jamais  du  paradis,  et  perdre  ces  inestimables 
trésors  de  richesses  et  de  gloire  qu'ils  y  possèdent,  et 
être  abîmés  dans  les  flammes  éternelles,  ou  être  réduits 
au  néant,  que  de  faire  la  plus  petite  faute  vénielle. 

IV.  Le  second  effet  du  péché  véniel  est,  qu'il  défi- 
gure et  enlaidit  le  plus  bel  ouvrage  de  Dieu,  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains,  à  savoir,  l'âme  juste  ;  car  c'est 
comme  une  vilaine  tache  qui  souille  sa  beauté,  comme 
un  ulcère  puant  et  horrible  sur  un  excellent  visage, 
comme  une  enflure  hideuse  sur  une  joue,  comme  une 
grosse  gale  sur  un  beau  front.  Saint  Augustin  fait 
cette  comparaison  en  parlant  des  péchés  véniels,  et 
dit  :  «  Bien  que  nous  n'estimions  pas  que  ces  péchés 
tuent  l'âme,  ils  la  chargent  néanmoins  de  pustules  et 
d'une  horrible  gale  qui  la  rendent  extrêmement  dif- 
forme, et  qui  font  qu'elle  ne  peut  que  difficilement  ou 
avec  une  grande  confusion  s'approcher  de  son  Époux 
céleste  (*).  »  Et  ailleurs,  passant  encore  plus  outre,  il 
parle  de  cette  sorte  :  «  Ces  péchés  sont  semblables  à 
une  vilaine  gale  qui  flétrit  notre  beauté,  qui  la  change 
en  une  si  grande  laideur  et  nous  fait  si  sales,  que 
nous  sommes  indignes  des  très-chastes  embrasse- 
ments  de  ce  divin  Époux,  beau  par-dessus  tous  les 
hommes  (').  »  Ni  plus  ni  moins  que  si  une  princesse 
promise  et  fiancée  au  roi,  avant  de  l'épouser,  de- 
venait galeuse,  elle  devrait  sans  doute  se  faire  purger 
et  se'  rendre  nette  avant  de  passer  plus  avant  au 
mariage,  n'étant  pas  bienséant,  quoiqu'elle  soit  de 
race  royale  et  fiancée,  de  le  faire  en  cet  état  ;  ce  qui  est 
vrai  en  termes  beaucoup  plus  forts  en  nous  et  en  Notre- 
Seigneur,  de  qui  la  majesté  surmonte  infiniment  la 
grandeur  de  tous  les  monarques,  et  la  pureté,  celle  du 

(!)  Serm.  41  de  Sanctis.  —  (î)  Hom.  50,  cap.  3  ex  50  homil. 
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soleil,  et  de  qui  pour  cela  saint  Paul  dit:  QuHl  a 
aimé  son  Eglise,  et  s'est  livré  à  la  mort  pour  son 
sujet,  afin  qu'elle  devînt  belle  et  agréable  à  ses 
yeux,  richement  parée  de  toutes  les  vertus,  sans 
taches,  sans  rides  et  sans  aucune  difformité  ni 
aucune  souillure,  mais  sainte  et  immaculée  (*). 

V.Le  troisième  est,  que  le  péché  véniel  empêche  nota- 
blement de  s'avancer  dans  le  chemin.de  la  perfection. 
Pour  cette  cause  les  saints  Pères  le  comparent  à  des 
souliers  lourds  et  pesants,  qui  ont  des  semelles  de 
plomb,  ou  qui  se  chargent  de  terre  quand  on  marche 
en  temps  de  pluie  par  une  terre  grasse  ;  à  des  ceps  que 
l'on  met  aux  pieds,  à  des  cordes  et  à  des  entraves,  qui, 
tenant  les  jambes  liées  et  embarrassées,  laissent  à  un 
homme  le  moyen  de  marcher,  mais  lui  ôtent  celui  de 
marcher  à  grands  pas,  et  de  courir.  Phiion,  évêque  de 
Scarpanthe,  dit  qu'ils  ressemblent  au  poisson  que  Ton 
nomme  remore  ou  arrête-nef,  qui,  n'ayant  pas  plus 
d'un  demi-pied  de  longueur,  a  néanmoins  la  force,  par 
un  merveilleux  prodige  de  la  nature ,  d'arrêter  et  de 
rendre  immobile  le  plus  grand  vaisseau  de  la  mer,  et 
qui  va  à  toutes  voiles,  aussitôt  qu'il  s'attache  à  lui. 
Et  quoique  l'aigle  soit  le  roi  des  oiseaux,  qu'il  soit  si 
puissant,  qu'il  ait  l'aile  si  raide  et  vole  si  haut,  il  ne 
peut  toutefois  s'élever  de  terre,  ni  prendre  l'essor,  s'il 
y  est  retenu  par  un  filet.  Richard  de  Saint- Victor, 
expliquant  ces  paroles  de  l'Épouse  :  J'ai  tiré  le  verrou 
de  ma  porte,  et  je  l'ai  ouverte  à  mon  bien-^imé  O, 
entend  fort  proprement  par  le  verrou  les  péchés  vé- 
niels, qui  ferment  l'entrée  à  Notre-Seigneur  dans  une 
âme,  et  dit  :  «  L'Épouse  raconte  comment,  pour  pos- 
séder son  bien-aimé,  elle  a  évité  les  moindres  négli- 

(1)  Bph.  5,  25.  —  (2)  Gant.  5,  6. 
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gences  et  les  fautes  plus  légères  qui  se  commettent  en 
paroles  ou  en  pensées  inutiles,  à  la  recherche  de  ses 
aises  et  de  ses  libertés,  qui  eussent  pu  causer  son 
dédain  et  la  priver  de  son  bonheur,  et  qui  sont  repré- 
sentées par  le  verrou  ou  la  serrure  ;  car,  comme  la 
serrure,  bien  qu'elle  soit  petite  et  étroite,  tient  néan- 
moins la  porte  fermée  en  toute  sa  largeur,  sans  qu'elle 
puisse  être  ouverte  que  la  serrure  ne  le  soit  premiè- 
rement; de  même,  si  on  ne  retranche  les  péchés  véniels, 
et  si  rame  ne  s'en  nettoie,  Notre-Seign^ur  ne  lui  fera 
jamais  l'honneur  de  venir  la  voir  avec  une  entière 
amitié,  ni  de  se  montrer  à  elle  avec  un  visage  riant  ;  il 
ne  lui  témoignera  point  de  grandes  caresses,  et  ne  la 
remplira  pas  d'une  grâce  abondante.  Les  petites  né- 
gligences obscurcissent  l'âme,  et  bouchent  l'entrée  à 
la  perfection  de  la  grâce  en  elle.  »  Gomme  il  est 
certaines  personnes  qui  sont  toujours  indisposées  et 
ne  jouissent  jamais  d'une  pleine  santé,  quoiqu'elles 
mangent  beaucoup,  qu'elles  dorment ,  qu'elles  se  pro- 
mènent et  fassent  les  autres  fonctions  de  celles  qui 
sont  bien  saines,  parce  qu'elles  ont  quelque  partie 
intérieure  gâtée  et  quelque  maladie  habituelle  ;  ainsi 
se  trouve-t-il  plusieurs  âmes  toujours  languissantes  et 
infirmes,  encore  qu'elles  fassent  l'oraison  mentale 
tous  les  jours,  qu'elles  communient  souvent ,  qu'elles 
lisent  de  bons  livres  et  pratiquent  les  autres  exercices 
de  piété,  dont  se  servent  les  âmes  parfaites,  parce 
qu'elles  sont  sujettes  à  quelques  défauts  et  à  cer- 
tains péchés  véniels  dont  elles  ne  veulent  pas  se 
défaire. 

0;",  il  faut  remarquer  que  cet  effet  ainsi  que  les 
deux  suivants  ne  concernent  pas  des  péchés  véniels 
de  pure  faiblessse,  qui  se  font  par  surprise,  dont 
les  plus  saints  ne  se  garantissent  pas  en  cette  vallée 
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de  larmes,  mais  de  ceux  où  il  y  a  plus  de  con- 
naissance et  plus  de  volonté,  qui  se.  commettent  avec 
détermination  et  avec  malice,  comme  une  multi- 
tude ordinaire  de  paroles  inutiles,  des  mensonges  lé- 
gers, des  jugements  téméraires  en  choses  menues,  des 
mépris,  des  aversions  de  son  prochain,  des  envies  de 
sa  prospérité,  des  joies  de  ses  infortunes,  de  petites 
médisances,  des  murmures  de  ses  supérieurs,  une 
paresse  enracinée  à  chasser  les  distractions  en  ses 
prières,  à  communier  lâchement,  à  faire  ses  exercices 
de  dévotion  par  routine  et  sans  fruit,  pour  ne  point 
s'exciter  et  se  faire  violence,  une  vanité  et  une  esti- 
me secrète  de  soi,  une  recherche  de  ses  commodités, 
qu'on  pallie  du  titre  de  nécessité,  un  amour-propre 
qui  règne  en  tout  ce  que  l'on  fait,  et  semblables,  qui 
sont  de  grands  empêchements  à  la  vertu  et  à  la  perfec- 
tion, dont  je  trouve  deux  raisons  entre  autres.  La  pre- 
mière est,  que  comme  le  péché  véniel  consiste,  selon  la 
doctrine  de  saint  Thomas  (*),  en  une  affection  déréglée 
et  une  attache  à  la  créature,  il  est  évident  que  l'àme 
ne  se  peut  librement  mouvoir  ni  porter  à  Dieu,  puis- 
qu'elle est  prise  et  liée  ailleurs.  La  seconde,  que  nous 
ne  pouvons  aller  à  Dieu  qu'avec  des  actions  bonnes 
et  vertueuses  ;  car  les  mauvaises  qui  lui  sont  opposées, 
ni  les  indifférentes  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  lui, 
ne  nous  y  conduiront  jamais.  Or,  toute  action,  pour 
bonne  et  excellente  qu'elle  paraisse,  ne  vaut  rien  au 
fond  et  ne  peut  être  agréable  à  Dieu,  comme  saint 
Thomas  et  les  théologiens  l'enseignent  ('),  si  elle  est 
tachée  d'un  seul  péché  véniel,  parce  qu'il  est  évident 
qu'on  ne  saurait  plaire  à  la  souveraine  sainteté,  en 
commettant  un  péché,  ni  mériter  une  récompense  de  la 

(I)  3  part.  q.  87,  art.  2,  ad.  3.  —  (2)  2,  2,  q.  132,  a.  3. 
—  T.  III.  -  AM.  lï* 
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justice  infinie  en  faisant  mal.  Mais  cela  se  doit  prendre 
quand  le  péché  véniel  souille  tout  le  corps  de  l'action, 
comme  est  celui  qui  corrompt  Tintention,  ainsi  que 
la  vaine  gloire,  qui  est  l'exemple  qu'apporte  le  Doc- 
teur angélique,  et  non  quand  il  n'en  gâte  qu'une  partie, 
comme  peut  être  une  distraction  volontaire  et  coupable, 
qui  se  jette  sur  la  fin  de  notre  oraison,  et  qui  lui  ôte 
tout  son  mérite,  mais  qui  n'empêche  pas  que  ce  qui 
a  précédé  ne  soit  bon  et  valable. 


SECTION  PREMIERE. 

Un  autre  effet  du  péché  vénieL 

I.  Il  ferme  les  avenues  aux  grâcea  actuelles  —  II.  La  grâce  actuelle 
contient  trois  choses  :  l'excitation  au  bien.  —  III.  La  protection 
contre  le  mal.  —  IV.  La  direction  en  son  salut.  —  V.  Le  péché 
nous  prive  de  ces  trois  choses.  —  VI.  Le  naortel.  —  VU.  Et  le 
véniel. 

L  Le  quatrième  effet  du  péché  véniel  est  qu'il  met 
des  obstacles  et  ferme  les  avenues  aux  grâces  et  aux 
assistances  de  Dieu,  dont  nous  avons  besoin  pour  faire 
notre  salut  :  non  toutefois  aux  grâces  suffisantes  qui 
sont  distribuées  infailliblement  à  tous,  même  aux 
grands  pécheurs,  mais  aux  grâces  efficaces,  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  eftectivement  se  sauver  ; 
cet  eflet  est  un  terrible  châtiment  de  Dieu,  une  marque 
effroyable  de  sa  vengeance  et  un  des  plus  grands 
coups  de  sa  colère. 

II.  Mais  pour  l'entendre,  nous  devons,  en  premier 
lieu,  considérer  l'excellence  de  la  chose  que  le  péché 
véniel  nous  ôte;  car  pour  connaître  la  grandeur  d'une 
perte,  il  faut  savoir  la  valeur  de  la  chose  perdue.  Et  pour 
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cela  voyons  ce  que  les  théologiens  nous  en  appren- 
nent :  La  grâce  actuelle,  nous  dit  un  des  plus  savants 
et  des  plus  pieux  d'entre  eux  (*),  et  les  aides  que  Dieu 
donne  aux  hommes,  pour  opérer  leur  salut,  et  dont 
le  péché  véniel,  comme  nous  avons  dit,  nous  prive, 
contiennent  trois  choses  :  Texcitation  ou  Témotion,  la 
protection  et  la  direction.  L'excitation  a  trois  effets 
sur  trois  puissances  différentes,  sur  l'entendement, 
sur  l'imagination  et  sur  la  volonté  ;  sur  l'entendement, 
en  tant  que  Dieu  l'illumine  et  lui  donne  de  bonnes  et 
salutaires  connaissances,  capables;  d'émouvoir  et  de 
toucher  la  volonté;  sur  l'imagination,  en  ce  que  par  la 
force  de  sa  grâce  il  retient  ses  extravagances  et  ses 
légèretés,  et  l'attache  constamment  à  de  bons  objets  ; 
et  sur  la  volonté,  la  rendant  tendre  à  ses  touches  et  à 
ses  mouvements.  Mais  pour  plus  grande  connaissance 
il  faut  remarquer  que  l'esprit  humain  est,,  pour  les 
choses  spirituelles,  non-seulement  dans  les  pécheurs, 
mais  encore  dans  les  justes,  enveloppé  de  ténèbres  fort 
épaisses,  et  que  de  soi  il  ne  peut  les  concevoir  que 
d'une  façon  sèche,  stérile  et  très-imparfaite,  parce 
que  comme  il  est  dépendant  des  sens  en  ses  opé- 
rations, il  ne  peut  s'entretenir  qu'aux  choses  sensibles  ; 
et  ce  n'est  qu'avec  de  grandes  difficultés  et  beaucoup 
de  travail  qu'il  s'occupe  aux  spirituelles,  parce 
qu'elles  passent  sa  portée,  et  ne  sont  point  con- 
formes à  sa  façon  d'agir.  D'ailleurs,  l'imagination  est 
une  puissance  très-indépendante  et  très-volage,  qui 
prend  plaisir  à  se  dérober  et  à  aller  se  promener 
partout  sur  mille  objets  divers.  Et  la  volonté  est  dif- 
ficile à  émouvoir  aux  choses  spirituelles,  et  à  rece- 

(1)  Lessiu9,  lib.  13  de  perfet.  div.  cap.  12.  et  qusest.  8  disp.  de 
statu  vitae  eligendo. 
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voir  les  impressions  de  la  vertu  ;  car  pour  cela  il 
faut  qu'elle  se  dégage  de  la  tyrannie  des  sens  qui  la 
charment  par  leurs  appas  ,  et  que  Tentendement  lui 
propose  ces  choses  d'une  certaine  façon  :  tout  ainsi 
qu'une  peinture  excellente,  pour  paraître  telle,  et  don- 
ner aux  yeux  et  au  cœur  de  Tadmiration  et  de  l'a- 
mour, doit  être  regardée  d'un  côté  particulier,  et  en  un 
certain  jour,  où  elle  peut  seulement  opérer  cet  effet; 
car  autrement  elle  semblera  plutôt  laide  et  ne  fera 
qu'éblouir  ;  de  même,  la  vertu  pour  être  vertu,  et  par 
conséquent  très-belle  et  très-aimable,  n'est  pas  néan- 
moins suffisante  pour  faire  sentir  ses  attraits  à  la  vo- 
lonté, et  se  faire  aimer  d'elle,  comme  il  est  clair  en 
Platon,  en  Aristote,  en  Gicéron  et  en  tant  d'autres 
savants  hommes  de  l'antiquité,  qui  ont  eu  de  si 
bonnes  connaissances,  et  qui  pourtant  n'en  ont  pas 
été  meilleurs  ;  mais  il  est  besoin  que  Tentendement  la 
conçoive  et  la  représente  à  la  volonté  d'un  certain 
côté  que  Dieu  seul  sait  et  entend.  C'est  pourquoi  sa 
grâce  est  absolument,  requise  pour  arrêter  les  courses 
et  les  écarts  de  notre  imagination,  pour  faire  que 
notre  entendement  comprenne  salutairement  les  choses 
spirituelles  et  les  vérités  du  salut,  et  les  montre  à  la 
volonté  comme  il  faut,  pour  les  lui  faire  embrasser.  Et 
cette  grâce  ne  doit  pas  contenir  une  seule  lumière 
pour  l'entendement,  ni  une  seule  bonne  affection  pour 
la  volonté,  mais  plusieurs  consécutives,  parce  que  s'il 
n'y  en  avait  qu'une,  quand  ce  rayon  aurait  disparu, 
et  que  ce  sentiment  serait  passé,  ces  deux  facultés  re- 
tomberaient de  leur  propre  poids  dans  leur  faiblesse 
naturelle,  et  se  remettraient  à  penser  et  à  vouloir  les 
choses  terrestres  et  sensibles,  à  quoi  elles  sont  attirées 
par  les  sens. 
III.  La  protection  met  l'homme  à  couvert  de  tout  ce 
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qui  pourrait  nuire  à  son  salut,  et  lui  donne  tout  ce  qui 
y  peut  servir  (*).  En  particulier  elle  tient  en  bride  le 
démon,  pour  qu'il  ne  le  tente  pas  au-dessus  de  ses 
forces  ;  où  il  faut  considérer  que  la  puissance  de  Satan 
est  si  grande,  ses  subtilités  si  déliées,  ses  inventions  si 
fines,  son  expérience  si  longue  et  sa  volonté  si  enragée 
contre  nous,  que  si  Dieu  ne  Tempêchait,  il  ébranlerait 
et  pervertirait  tous  les  hommes,  même  les  plus  saints, 
si  bien  qu'il  n'en  est  point  de  si  humble  qu'il  ne 
rendît  superbe,  point  de  si  chaste  qu'il  ne  lit  impu- 
dique, point  de  si  tempérant,  de  si  pitoyable  et  géné- 
ralement de  si  vertueux,  qu'il  ne  portât  k  la  gourman- 
dise, à  la  cruauté  et  à  toutes  sortes  de  vices,  et  ne  le 
fit  devenir  hérétique,  païen  et  athée  ;  il  exterminerait 
tout  le  culte  du  vrai  Dieu,  il  arracherait  tous  les  sen- 
timents de  la  religion,  et  remplirait  les  royaumes,  les 
provinces,  les  villes  et  les  familles  d'une  horrible  con- 
fusion et  d'un  extrême  désordre  ;  mais  Dieu  lui  met  la 
main  sur  le  collet,  et  le  retient  afin  qu'il  ne  nous 
puisse  faire  le  mal  qu'il  veut,  mais  celui  qu'il  lui  per- 
met; par  lui-même  il  ne  peut  pas  seulement  nous  jeter 
une  paille,  ni  même  se  montrer  à  nous  ;  de  façon  que  la 
volonté  qu'il  a  de  nous  nuire  est  comme  infinie,  et  son 
pouvoir  très-borné ,  Dieu  le  tenant  comme  on  fait  les 
dogues  furieux  ou  les  lions  rugissants,  qui  ne  peuvent 
nuire  à  ceux  qui  les  regardent,  qu'autant  que  leurs 
maîtres  leur  laissent  la  chaîne  ou  plus  courte  ou  plus 
longue.  La  protection  donc  et  la  sauvegarde  de  Dieu 
consiste  à  gouverner  et  k  modérer  pour  notre  salut, 
l'envie  dont  le  démon  brûle  de  nous  perdre,  k  affaiblir 
la  force  de  son  bras  quand  il  nous  attaque,  k  émous- 
ser  la  pointe  et  k  rabattre  le  tranchant  de  ses  armes, 

(1)  Lessius.  lib.  1  deperf.  div.,  cap.  7. 
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et  à  adoucir  tellement  la  raideur  de  ses  coups,  que 
si  nous  voulons,  nous  les  puissions  soutenir  sans 
être  blessés;  de  plus,  à  détourner  un  très-grand 
nombre  de  tentations  qu'il  prévoit  que  non-seulement 
le  démon,  mais  encore  le  monde  et  notre  propre  chair, 
nous  livreraient  en  tel  lieu ,  en  telle  compagnie , 
en  tel  office ,  s'il  n'allait  au-devant ,  et  dans  lesquelles 
il  connaît ,  qu'attendu  notre  faiblesse  et  la  force 
de  nos  ennemis,  s'il  permettait  que  nous  en  fussions 
battus  et  en  vinssions  aux  prises,  nous  succomberions 
infailliblement;  c'est  pourquoi,  par  les  secrets  ressorts 
de  sa  providence  paternelle,  et  d'une  main  très-misé- 
ricordieuse, il  éloigne  toutes  ces  tentations,  disposant 
tellement  les  choses  que  nous  n'en  sommes  pas  atteints  ; 
ou  si  les  coups  se  tirent,  que  ce  soit  sans  effet,  en  ren- 
dant notre  esprit  comme  incapable  de  penser  à  rien , 
ou  l'appliquant  à  un  autre  objet ,  dont  l'entretien  lui 
fait  oublier  ce  que  l'ennemi  lui  représentait ,  et  ainsi 
la  tentation  s'évanouit. 

IV.  Enfin,  la  direction  consiste  en  ce  que  Dieu  con- 
duit l'homme  comme  par  la  main  dans  le  chemin  de  son 
salut,  lui  adoucissant  le  travail  du  voyage,  le  conso- 
lant en  ses  peines,  retirant  de  devant  lui  les  empêche- 
ments qui  pouvaient  le  faire  choir  ou  broncher,  lui 
approchant  les  occasions  de  pratiquer  les  vertus,  et  lui 
donnant  les  conseils  et  la  force  pour  s'y  bien  prendre. 
Voilà  ce  que  comprend  la  grâce  actuelle,  et  les  assis- 
tances dont  nous  parlons,  que  Dieu  distribue  aux 
hommes  pour  faire  leur  salut. 

V.  Or,  le  péché,  premièrement  le  mortel,  et  puis  le 
véniel,  nous  en  prive,  ou  nous  les  diminue  petit  à  petit, 
à  mesure  que  ces  péchés  grossissent  et  se  multiplient  ; 
ou  les  retranche  tout  à  fait,  non  toutefois  les  grâces  suffi- 
santes, ce  qu'il  faut  toujours  remarquer  ici,  mais  les 
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grâces  surabondantes  et  les  efficaces,  non  les  secours 
sans  lesquels  nous  ne  pourrions  nous  sauver,  mais 
ceux  sans  lesquels  en  effet  nous  ne  nous  sauverons  pas. 
Et  premièrement  pour  Texcitation,  Dieu  ne  donne  plus 
tant  de  bonnes  pensées  et  de  saintes  connaissances  ;  il 
ne  luit  plus  en  un  esprit  que  rarement  et  faiblement, 
comme  un  soleil  d'hiver,  dont  les  lumières  sont  languis- 
santes et  froides,  qui  n'échauffent  point  et  ne  pro- 
duisent rien,  ou  très-peu.  L'imagination,  comme  un 
cheval  échappé,  court  sans  bride  et  sans  retenue  de  çà 
et  de  là  sur  un  nombre  innombrable  de  divers  objets 
extravagants,  impertinents,  mauvais,  sans  pouvoir 
dire  un  Pater,  qu'elle  ne  se  divertisse  à  des  sottises. 
La  volonté  perd  le  goût  des  choses  divines,  et  prend 
celui  des  créatures;  elle  devient  sèche  et  aride,  et 
comme  insensible  à  l'afïaire  de  son  salut  ;  elle  trouve 
pesants,  fâcheux  et  insupportables  les  exercices  de  dé- 
votion, les  prières  mentales  et  vocales,  les  mortifica- 
tions intérieures  et  extérieures,  l'obéissance,  les  obser- 
vances de  la  religion  et  les  autres  devoirs,  et  l'âme 
s'embarrasse  et  s'embrouille  en  des  désirs,  en  des 
affections  et  en  des  desseins  de  choses  petites,  frivoles, 
inutiles,  et  s'y  consume.  Pour  la  protection ,  Dieu  n'a 
plus  tant  de  soin  d'un  homme  pour  le  conserver  et  le 
défendre;  il  n'use  plus  envers  lui  d'une  providence  si 
spéciale,  mais  de  la  commune  ;  il  ne  tient  pas  la  bride 
si  courte  au  démon,  il  la  lui  lâche  davantage,  et  lui 
donne  plus  de  pouvoir  de  le  tenter,  d'échauffer  ses 
passions,  d'obscurcir  son  entendement  et  de  le  couvrir 
de  ténèbres ,  de  remplir  de  sécheresse  et  de  dégoût  sa 
volonté,  et  de  lui  ôter  les  sentiments  de  la  dévotion  ;  il 
permet  que  les  créatures  entrent  plus  avant  dans  son 
esprit  et  lui  impriment  leur  amour  ;  qu'il  se  fasse  lui- 
même  des  pièges  et  des  lacets  pour  se  prendre,  et  qu" 
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aille  en  tel  lieu  et  se  trouve  en  telle  rencontre,  d'où  il 
ne  reviendra  que  chargé  de  plaies  et  tout  couvert  de 
sang  ;  il  ne  lui  fournit  plus  de  si  bonnes  armes  pour 
combattre  ses  ennemis  ;  il  ne  lui  donne  plus  tant  d'as- 
sistance pour  les  vaincre  :  de  sorte  qu'étant  plus  mal 
armé  et  moins  secouru ,  il  est  en  plus  grand  danger 
d'être  blessé  et  mis  à  mort.  La  direction  de  même  lui 
est  ôtée,  ou  au  moins  de  beaucoup  diminuée,  Dieu  ne 
le  conduisant  plus  en  l'exécution  d'aucun  bon  dessein, 
puisqu'il  n'en  a  point,  ou  s'il  en  a,  ce  sont  des  desseins 
qu'il  ne  mène  pas  à  fin,  qu'il  ne  fait  que  concevoir  sans 
les  enfanter,  et  ainsi  qui  ne  reviennent  à  rien;  il  le 
laisse  aller  comme  il  veut  dans  le  chemin  de  son 
salut  ;  il  permet  qu'il  s'égare  en  de  mauvais  pas,  et 
qu'il  donne  du  pied  contre  les  écueils,  c'est-à-dire, 
qu'il  attache  son  affection  à  des  créatures  qui  le  font 
tomber. 

C'est  ce  qui  arrive  à  un  homme  à  qui  Dieu  retire  ces 
grâces  dont  nous  parlons  :  non,  comme  nous  avons  dit, 
qu'il  ne  l'excite,  ne  le  protège  et  ne  le  dirige  toujours 
assez  pour  son  salut  ;  mais  il  est  de  telle  humeur ,  son 
entendement  se  trouve  occupé  d'une  certaine  pensée, 
et  sa  volonté  touchée  de  je  ne  sais  quel  sentiment,  que 
cette  excitation,  cette  protection  et 'cette  direction  qui 
peuvent  le  sauver ,  néanmoins  en  cette  disposition  et 
en  cette  conjoncture,  ne  le  feront  pas,  et  toutes  les 
grâces  qu'il  reçoit  seront  sans  effet. 

Il  faut  soigneusement  remarquer  ici  que  souvent 
le  salut  d'un  homme  dépend  d'une  chose  fort  petite. 
Gomme  les  plus  grandes  rivières  viennent  de  petites 
sources,  de  même  notre  ruine  et  le  torrent  de  notre  mal- 
heur prennent  souvent  leur  origine  de  commencements 
bien  faibles.  Pour  un  clou,  dit-on,  l'on  perd  un  cheval, 
pour  une  cheville  un  navire,  pour  une  tuile  un  palais. 
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et  pour  le  ressort  d'une  serrure  un  trésor.  Et  comme 
nous  voyons  que  non-seulement  les  épées,  les  pestes  et 
les  lions  sont  capables  de  faire  mourir  un  homme, 
mais  qu'un  pépin  de  raisin ,  un  poil  dans  du  lait ,  une 
miette  de  pain  et  de  petites  bestioles  le  peuvent  faire 
et  l'ont  fait  ;  de  même  peu  de  chose  nous  peut  beau- 
coup nuire  et  nous  perdre,  si  Dieu  ne  l'empêche. 

VI.  En  second  lieu,  le  péché  véniel  contribue  beau- 
coup à  cela,  particulièrement  l'habituel,  et  celui  où  il  y 
a  de  la  négligence  et  de  la  malice ,  parce  que  Dieu  le 
châtie  souvent  par  la  soustraction  de  beaucoup  de 
grâces ,  par  des  obscurités ,  par  des  sécheresses ,  par 
des  affadissements  et  des  amertumes  de  cœur,  par  des 
troubles  et  des  inquiétudes  de  la  conscience,  et  par 
plusieurs  autres  maux  secrets.  Car  comme  entre  deux 
amis,  quand  l'un  n'est  plus  si  soigneux  de  cultiver  cette 
correspondance  d'esprit  qui  les  a  mutuellement  liés, 
et  ne  se  soucie  de  rendre  de  mauvais  offices,  quoique 
légers,  et  faire  de  petits  traits  d'inimitié  à  l'autre,  ce- 
lui-ci commence  à  s'en  ressentir  et  à  diminuer  l'af- 
fection qu'il  avait  pour  lui.  Les  grandes  offenses 
ruinent  l'amitié,  et  les  petites  l'altèrent;  beaucoup  de 
menues  infidélités  rendent  un  serviteur  moins  aimable 
à  son  maître,  et  font  qu'il  ne  lui  parle  plus  avec  tant 
de  confiance,  et  ne  lui  témoigne  plus  autant  de  bonne 
volonté  comme  auparavant;  il  arrive  la  même  chose  à 
l'homme  au  regard  de  Dieu  pour  les  péchés  véniels. 
C'est  pourquoi  les  théologiens  s'accordent,  qu'entre 
autres  maux  qu'il  cause,  celui-ci  en  est  l'un,  qu'il 
refroidit  la  ferveur  de  la  charité,  rabat  sa  flamme;  ce 
qui  se  doit  entendre  non-seulement  de  la  charité  de 
l'homme  envers  Dieu,  mais  encore  de  celle  de  Dieu 
envers  l'homme,  qui  étant  refroidie,  comme  l'homme 
de  son  côté  n'a  plus  tant  à  cœur  le  service  et  la  gloire 
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de  Dieu,  aussi  Dieu  du  sien  ne  se  communique  plus 
si  familièrement  à  lui,  ni  ne  lui  départ  plus  si  libéra- 
lement ses  dons  et  ses  aides,  dont  le  manquement  le 
porte  souvent  en  des  maux  irréparables. 


SECTION    II. 

Deux  autres  effets  du  péché  véniel. 

I.  Le  péché  véniel  dispose  au  mortel.  —  II.  Il  faut  craindre  le 
nombre  des  péchés  véniels.  —  III.  Le  péché  véniel  mérite  de 
grands  supplices. 

I.  Le  cinquième  effet  du  péché  véniel  est  que,  selon 
la  doctrine  de  saint  Thomas  (*)  et  de  tous  les  théolo- 
giens, il  sert  de  disposition  au  mortel.  En  quoi  il  res- 
semble proprement  à  la  maladie,  qui  ne  pouvant 
jamais,  pour  grande  qu'elle  soit,  être  la  mort,  y  con- 
duit pourtant  le  corps  qu'elle  afflige  ;  ainsi  le  péché 
véniel,  quelque  grief  qu'il  puisse  être,  ne  saurait 
devenir  mortel,  ni  priver  l'âme  de  la  vie,  mais  il  y 
donne  entrée  au  péché  mortel  qui  la  lui  ôte.  J'appor- 
terai et  je  déduirai  pour  le  montrer  les  deux  raisons 
qu'en  donne  le  Docteur  angélique,  dont  l'une  est  que 
le  péché  véniel  retire  de  l'âme  ce  qui  y  bouchait  les 
avenues  au  mortel  ;  il  ôte  les  appuis  qui  la  tenaient 
debout,  et  l'empêchaient  de  choir,  à  savoir,  Tordre  de 
la  raison,  qui  l'assujettissait  à  son  créateur  jusqu'aux 
plus  petites  choses,  les  bonnes  pensées,  les  saintes 
affections,  les  forces  intérieures  et  les  grâces,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  et  dont  n'étant  plus  aidée  en  sa 

(1)  1,  2,  q.  88,  a.  3. 
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faiblesse,  il  est  après  facile  de  la  porter  par  terre ,  ni 
plus  ni  moins  qu'ôtant  à  la  colonne  son  piédestal 
qui  la  soutient ,  il  faut  nécessairement  qu'elle  tombe. 
C'est  la  grâce  qui  me  fait  ce  que  je  suis,  dit  saint 
Paul  (*)  :  si  mes  passions  sont  réglées,  si  mon  imagi- 
nation est  tranquille,  quand  je  pense  aux  choses  de 
mon  salut,  si  mon  entendement  y  est  éclairé  et  ma 
volonté  échauffée,  et  si  mon  corps  et  mon  âme  cons- 
pirent à  pratiquer  la  vertu,  c'est  la  grâce  qui  produit 
ces  effets  salutaires  en  moi,  sans  laquelle  toutes  mes 
puissances  seraient  dans  un  désordre  général.  Pre- 
nez-nous ces  petits  renards  qui  gâtent  nos  vignes, 
dit  rÉpouse  (^)  ;  elle  entend  parler,  comme  on  l'inter- 
prète ordinairement,  des  péchés  véniels,  qui  sont  bien 
représentés  par  les  petits  renards,  parceque  comme  cet 
animal  est  rusé  et  entre  avec  finesse  dans  le  lieu  où  il 
veut  nuire  ;  de  même  le  péché  véniel  est  artificieux, 
et  se  coule  subtilement  dans  l'âme,  et  beaucoup  plus 
que  le  mortel  :  lequel  pour  ce  sujet  quelques  saints  ont 
dit  n'être  point  si  dangereux  que  le  véniel,  parce  qu'il 
épouvante  par  sa  seule  vue  pleine  d'horreur,  et  se  fait 
chasser  plutôt  à  cause  de  sa  malice  évidente  et  des 
châtiments  éternels  qu'il  traîne  ;  où  le  véniel  trouve 
l'accès  plus  aisé,  et  on  s'en  laisse  plus  facilement 
approcher,  d'autant  qu'il  n'a  pas  la  mine  si  mauvaise, 
ni  les  suites  si  fâcheuses.  De  plus,  comme  les  renards 
ruinent  et  font  mourir  les  vignes ,  en  ce  que  faisant 
leurs  tanières,  ils  remuent  et  retirent  d'autour  des 
racines  la  terre  qui  les  nourrissait,  et  qui  étant  retirée, 
comme  elles  n'ont  point  d'aliment,  il  est  absolument 
nécessaire  qu'elles  sèchent  et  qu'elles  meurent  :  ainsi 
le  péché  véniel  rend  une  âme  indigne  des  grâces  et 

(1)  1  Cor.  15.  —  (2)  Gant.  2,  15. 
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des  aides  de  Dieu  qui  Tentretiennent  en  la  vie,  la  met 
en  un  état  d'une  mort  moralement  infaillible. 

La  seconde  raison  est,  parce  que  le  péché  véniel  donne 
ouverture  en  Tâme  à  ce  qui  positivement  et  effective- 
ment la  porte  au  péché  mortel,  à  savoir,  aux  tenta- 
tions, qui  viennent  ou  de  la  colère  de  Dieu,  permettant 
qu'elle  soit  plus  vivement  combattue  pour  la  punir  de 
ses  négligences,  ou  de  sa  propre  infirmité  et  de  sa 
mauvaise  disposition  où  les  péchés  véniels  Font  réduite, 
dont  chacun  lui  étant  comme  un  coup   qu'on   lui 
décharge,  comme  une  plaie  qu'on  lui  fait  et  comme 
une  maladie  qu'on  lui  cause,  elle  ne  peut,  malade, 
blessée  et  meurtrie,  par  conséquent  affaiblie  comme 
elle  est,  qu'elle  n'ait  bien  de  la  peine  à  cheminer  en 
la  voie  de  son  salut,  à  s'acquitter  de  son  devoir  et  à 
se  tenir  ferme  contre  les  assauts  auxquels  cette  vie 
est  continuellement  exposée  ;  c'est  ce  que  nous  voyons 
dans  les  maladies  du  corps  :  celui  qui  en  est  atteint, 
perd  le  goût  et  ne  peut  se  servir  parfaitement  de  ses 
sens,  à  cause  que  les  esprits  animaux  ou  ne  sont  pas 
si  bien  élaborés,  ou  ne  sont  pas  fournis  en  si  grande 
abondance  comme  durant  la  santé;  il  devient  si  faible, 
qu'il  ne  peut  porter  un  fardeau  fort  léger,  tout  lui  est 
pesant,  il  ne  saurait  marcher  ni  mettre  un  pied  l'un 
devant  l'autre ,  et  le  moindre  vent  est  capable  de  le 
renverser.  De  plus,  parce  que  l'habitude  que  Ton  a  au 
péché  véniel  donne  une  forte  inclination  au  mortel  qui 
lui  ressemble;  celui  qui  est  sujet  à  pécher  véniellement 
en  larcin  ou  en  impudicité,  et  ainsi  des  autres  vices, 
viendra  facilement,  s'il  n'y  prend  garde,  en  vertu  de 
cette  habitude,  à  pécher  mortellement,   parce  que 
l'habitude  a  pour  fin  l'action  et  l'œuvre,  qui  est  sa 
perfection,  à  quoi  elle  excite  toujours;  ainsi  l'habitude 
de  dérober  imparfaitement ,  c'est-à-dire ,  de  faire  de 


DE  NOTRE'SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  CHAP.  XIII.      201 

petits  larcins,  où  il  n'y  aura  que  des  fautes  vénielles, 
encline  et  pousse  la  personne  à  dérober  parfaitement, 
je  veux  dire,  à  en  faire  de  plus  grands  qui  se  feront 
avec  péché  mortel. 

Et  c'est  ce  que  saint  Ghrysostôme  r  emarque  du 
malheureux  Judas  (*),  qui  s'étant  accoutumé  à  dé- 
rober quelque  peu  de  chose  des  aumônes  qui  lui 
étaient  confiées,  alla  tellement  croissant  en  ses  larcins 
et  en  sa  convoitise,  que  pour  l'assouvir,  il  résolut 
de  commettre  la  plus  noire  perfidie  et  le  plus  horrible 
crime  qui  fut  jamais.  Voilà  où  l'habitude  du  péché 
véniel  mène,  semblable  à  un  boulet  de  canon,  qui, 
posé  doucement  sur  la  terre,  vient  sans  aucun  autre 
effort  k  s'y  enfoncer  de  lui  même  ;  de  sorte  qu'avec  le 
temps  on  le  trouve  tout  enterrée  à  cause  de  son  poids, 
qui  le  fait  toujours  tendre  en  bas  et  tirer  au  centre  ; 
ainsi  le  péché  véniel,  qui  au  commencement  ne 
paraissait  rien,  s'il  n'est  promptement  retranché,  ira 
toujours  grossissant,  et  par  un  progrès  insensible  vous 
conduira  au  mortel.  Ceux  qui  tombent  d'une  montagne 
ne  s'arrêtent  pas  où  ils  veulent,  il  faut  souvent  qu'ils 
roulent  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  «  L'àme  ne  demeure 
jamais  où  elle  tombe,  dit  saint  Grégoire,  mais  depuis 
qu'elle  est  une  fois  tombée  volontairement,  si  elle  ne 
se  relève  incontinent,  elle  va  plus  avant,  et  sa  faute 
la  tire  toujours  plus  bas  (*).  »  Le  pécheur  ira  ajou- 
tant fautes  sur  fautes,  et  comblant  ses  péchés,  dit 
le  Sage  (');  «  parce  que,  dit  Fauste,  évêque  de  Reggio, 
si  dès  que  je  me  vois  tombé  dans  un  vice,  je  ne  prends 
garde  de  m'en  retirer,  je  me  trouverai  après  y  avoir 
tant  d'inclination  accompagnée  de  plaisir,  que  je  ne 

(I)  Hom.  83  ia  Mallh.  —  (2)  Lib.  21  Moral,  cap.  9,  al.  12.  — 
(3)  Eccl.  3,  29. 
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le  pourrai  pas  (*).  »  D'où  vient  cette  parole  du  Saint- 
Esprit  si  rebattue  :  Qui  méprise  les  choses  petites^ 
ira  toujours  empirant  (*).  «  Gardons-nous  bien,  dit 
sagement  saint  Dorothée  ('),  de  commettre  aucune 
faute,  pour  petite  qu'elle  soit;  car  des  petites  nous 
allons  aux  grandes  :  quand  quelqu'un  commencera  à 
dire  :  Qu'importe  si  je  dis  un  petit  mot  contre  la  règle? 
si  je  mange  ce  peu  contre  la  défense  qui  en  est  faite  ? 
et  quel  grand  dommage  si  je  fais  ceci  ou  C/Ola?  qu'il 
soit  certain  que  ce  principe,  qu'importe  ceci,  ou  qu'im- 
porte cela,  c'est  peu  de  chose,  sera  la  cause  de  sa 
ruine  ;  car  il  prendra  une  mauvaise  habitude  qui  le 
fera  rouler  de  mal  en  pis ,  avec  le  danger  de  le  rendre 
insensible  à  tout.  C'est  pourquoi,  mes  frères,  ayez 
l'œil  à  ne  point  mépriser  les  choses  petites,  comme  si 
elles  n'étaient  pas  de  conséquence;  croyez-moi,  elles  ne 
sont  pas  petites,  et  la  coutume  est  un  ulcère  qui  gagne 
le  cœur  peu  à  peu.  Les  vertus  et  les  vices  ont  de 
faibles  commencements,  qui  enfin  conduisent  à  de 
grands  effets.  » 

IL  Et  ici  il  faut  entendre  les  saints  Pères,  quand 
ils  nous  disent  si  souvent  que  nous  devons  extrême- 
ment craindre  le  nombre  des  péchés  véniels,  comme 
des  occasions  certaines  de  notre  perte.  «  Ne  les  mé- 
prisez pas,  parce  qu'ils  sont  petits,  dit  saint  Augustin, 
mais  craignez-les,  parce  qu'ils  sont  plusieurs  ;  ce  que 
j'ai  dit  se  fait  tous  les  jours  (il  n'avait  parlé  que  des 
paroles  un  peu  rudes,  d'un  ris  immodéré,  et  de  sem- 
blables infirmités  humaines,  et  non  des  plus  gros 
péchés  véniels)  et  ce  sont  des  péchés  qui  ne  sont  pas 
légers,  parce  qu'ils  sont  en  quantité  ;  mais  parce  qu'ils 


(I)  In  Instruct.  ad.  Monach.  tom.  Sbiblioth.  patrum.  —  (i)  E^l. 
19,  1.  —  (3)  Doct.  3. 
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sont  journaliers  et  en  grand  nombre,  il  faut  appréhen- 
der que  la  pesanteur  qui  vient  de  leur  nombre,  ne  nous 
accable,  si  celle  qui  naît  de  leur  nature  ne  le  peut 
faire  (*).  »  «  S'ils  n'ont  point  de  peur  des  péchés  vé- 
niels quand  ils  les  pèsent,  dit  saint  Grégoire,  ils  en 
doivent  avoir  quand  ils  les  comptent  ;  nous  savons  que 
les  gouttes  de  pluie,  quoiqu'elles  soient  si  petites,  font 
par  leur  multitude  les  torrents  et  enflent  les  grandes 
rivières,  et  que  la  sentine  d'un  vaisseau,  qui  se  rem- 
plit peu  à  peu  de  l'eau  qui  entre,  par  les  fentes,  pro- 
duit secrètement  le  même  effet  pour  le  couler  à  fond, 
que  font  ouvertement  une  tempête  et  un  violent  coup 
de  mer  (^).  »  Il  faut,  dis-je,  entendre  les  Pères  parlant 
de  cette  sorte,  non  que  les  péchés  véniels  puissent  par 
leur  quantité,  pour  grande  qu'elle  soit,  damner  un 
homme  ;  mais  parce  que,  par  l'habitude  qu'ils  engen- 
drent, et  la  facilité  qu'ils  donnent  au  mal,  ils  font  la 
planche,  et  frayent  le  chemin  au  mortel  qui  fait  le  coup. 
Pour  ce  sujet  le  saint  homme  Job  (')  appelle  élégamment 
le  péché,  formicaleo,  qui  signifie  fourmi-lion  ;  pour 
montrer,  ainsi  que  Ta  fort  bien  remarqué  saint  Nilus, 
•que  le  péché  est  au  commencement  une  fourmi,  et 
après  qu'il  devient  un  lion  ;  que  des  petites  choses  on 
se  jette  aux  grandes,  et  du  véniel  on  passe  aisément 
au  mortel.  Aussi  c'est  une  vérité  commune  pour  les 
choses  morales,  que  l'on  entre  toujours  par  de  faibles 
commencements,  et  qu'un  homme  n'est  jamais  ni  très- 
méchant,  ni  très-bon  tout  d'iin  coup,  mais  qu'il  y  arrive 
par  degrés  :  Nous  voyons,  dit  saint  Bernard  (^),  que 
dans  la  nature  toutes  les  choses  vivantes,  les  plantes 
et  les  animaux  ont  de  très-petits  principes,  et  puis  à 

(t)  Lib.  de  10  cordis,  cap.  11.  —  (2)  Past.  3  part.  adm.   34,  — 
(3)  Cap.  4,  11.  —  (4)  Tract,  de  ordÏD.  vitse. 
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quel  point  de  grandeur  elles  montent.  Nous  le  voyons 
au  voyageur  qui  s'égare  du  bon  chemin,  que  son  dé- 
tour premièrement  n'est  que  d'un  pas,  mais  après 
qu'il  est  très-grand,  et  à  mesure  qu'il  marche,  qu'il 
s'éloigne  de  plus  en  plus  du  droit  sentier  et  s'avance 
en  celui  de  sa  mort.  Nous  le  voyons  pour  les  maladies 
et  les  blessures,  qui  étant  négligées  pour  ne  paraître 
rien,  s'enflamment  et  s'irritent,  et  enfin  deviennent 
incurables  ;  les  bâtiments  les  plus  beaux  tombent  en 
ruine,  à  cause  des  gouttières  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de 
boucher  ;  le  trou  d'un  habit  s'agrandit  peu  à  peu  si  on 
ne  le  refait  ;  et  les  plus  grands  embrasements  ne  sont 
causés  que  par  des  étincelles.  Une  étincelle,  dit  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  mettra  toute  une  forêt  en  feu  (*). 
Mais  je  veux  montrer  ceci  par  un  exemple  remar- 
quable que  raconte  saint  Augustin  de  sa  mère  sainte 
Monique,  et  qui  dit  qu'elle  fut  avec  ses  sœurs  nourrie 
et  élevée  en  la  maison  de  leur  père  par  une  vieille 
servante,  prudente  et  vertueuse,  qui,  pour  les  conte- 
nir, leur  était  saintement  sévère ,  et  ne  leur  permet- 
tait, outre  leur  repas  ordinaire,  et  quelque  soif  qu'elles 
eussent,  de  boire  seulement  de  l'eau  :  allant  au  devant 
de  la  mauvaise  coutume  qu'elles  eussent  pu  prendre, 
et  leur  ajoutant  sagement  que,  si  pour  lors  elles  s'ac- 
coutumaient à  boire,  quand  ce  ne  serait  que  de  l'eau, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  le  vin  en  leur  pouvoir, 
quand  elles  seraient  mariées  et  se  verraient  maîtresses 
de  la  maison,  elles  entretiendraient  leur  mauvaise 
habitude  de  boire,  non  plus  de  l'eau  qui  leur  semblerait 
fade ,  mais  du  vin  ;  et  ainsi  qu'il  fallait  résister  à  sa 
passion  et  se  rendre  victorieuse  de  sa  soif.  Nonobstant 
toutes  ces  bonnes  instructions,  Monique  allant  à  la 

(1)  Gap.  3,  5. 
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cave  tirer  du  vin  pour  être  servi  sur  la  table,  avant  que 
de  le  verser  dans  la  bouteille,  en  goûtait  un  peu,  ou 
plutôt  y  mouillait  ses  lèvres ,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
faire  davantage  en  ayant  encore  de  l'aversion ,  et  le 
faisait  non  par  un  esprit  d'ivrognerie,  mais  de  curio- 
sité ,  et  par  je  ne  sais  quel  mouvement  de  jeunesse  ; 
néanmoins,  continuant  à  faire  cela,  elle  s'accoutuma 
si  bien  à  boire  le  vin,  qu'après  ^Ue  vidait  quasi  les 
verres  tout  pleins,  dont  à  quelque  temps  de  là,  étant 
reprise  par  une  servante  en  une  querelle  qu'elles 
eurent  ensemble ,  qui  l'appela  buveuse  de  vin ,  et  se 
sentant  piquée  au  vif,  comme  elle  avait  le  cœur  porté 
à  l'honnêteté  et  à  la  vertu ,  elle  s'en  corrigea  tout  à 
fait  (*).  A  cet  exemple  j'en  ajouterai  un  autre  pris  de 
Palladius  et  de  Ruffin  (2),  d'un  religieux  fort  âgé,  d'une 
sainteté  très-éminente  et  d'une  vertu  si  consommée, 
(Xu'il  semblait  être  plutôt  un  esprit  tout  pur,  menant 
ici-bas  une  vie  céleste  et  entièrement  dégagée  du  corps, 
qu'un  homme  revêtu  de  chair  et  sujet  aux  infirmités 
humaines  ;  à  cause  de  quoi  aussi  Notre-Seigneur , 
pour  témoigner  l'affection  qu'il  lui  portait,  et  par  re- 
connaissance des  grands  services  qu'il  lui  avait  pen- 
dus, lui  envoyait  par  un  de  ses  anges  un  pain  très- 
blanc  qu'il  trouvait  au  retour  de  la  prière  sur  sa  table, 
et  qui  lui  servait  pour  deux  ou  trois  jours.  Ayant 
donc  joui  plusieurs  années  de  cette  faveur,  voilà  que 
quelques  pensées  de  vanité  de  s'estimer  quelque  chose 
plus  que  les  autres,  de  se  relâcher  un  peu  en  ses  exer- 
cices, lui  passent  par  l'esprit,  mais  pensées  si  minces, 
qu'elles  étaient  presque  imperceptibles.  Après  celles- 
là  il  en  vient  d'autres  qui  avaient  plus  de  corps  ;  après 

(I)  Gonf.  lib.  9,  cap.  8.  —  (2)  Palkd.  in  laus.,  c.  46;  Rpfan, 
I.  2  vit.  Patrum,  c.  1. 
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encore  d'autres  qui  étaient  plus  fortes,  auxquelles  il 
commença  à  donner  quelque  consentement,  et  à  ne 
tenir  plus  son  esprit  si  constamment  attentif  en  ses 
oraisons^  ni  son  âme  si  juste  en  la  fidélité  intérieure, 
sans  discontinuer  pourtant  rien  de  ses  dévotions  exté- 
rieures, à  cause  de  cette  longue  habitude  que  l'usage 
continuel  de  tant  d'années  lui  avait  acquise,  jusqu'à 
ce  que  son  mal  grossissant,  et  les  mauvaises  pensées 
ayant  comme  un  plein  pouvoir  sur  son  esprit,  il  pen- 
sait déjà  à  son  retour  dans  le  monde  ;  et  si  Dieu ,  au 
lieu  d'un  pain  blanc,  ne  lui  en  eût  envoyé  un  noir  et 
mangé  des  souris,  et  par  ce  moyen  ouvert  les  yeux  à 
son  devoir ,  il  était  perdu  tout  à  fait.  Ainsi  vont  les 
hommes;  tant  il  est  vrai  que  le  peu  les  achemine  au 
beaucoup,  et  les  fautes  légères  leur  donnent  entrée 
aux  grandes. 

IIL  Le  sixième  effet  du  péché  véniel  est,  qu'il  cause 
à  l'homme  des  maux  étranges,  et  le  rend  digne  de 
supplices  horribles.  Sur  quoi  les  théologiens  tombent 
d'accord  qu'il  n'est  point  en  cette  vie  de  douleur  si  cui- 
sante, de  maladie  si  aiguë ,  ni  de  tourments  si  cruels, 
dont  on  a  couronné  la  sainteté  des  martyrs,  ou  puni 
la  méchanceté  des  criminels ,  qui  ne  soit  moindre  que 
ce  que  le  péché  véniel  mérite.  Moïse,  le  grand  ami  de 
I)ieu,  pour  un  péché  véniel  de  défiance  commis  au 
toucher  du  rocher,  ne  mit  jamais  le  pied  dans  la  terre 
promise,  ce  qui  fut  pour  lui  une  punition  terrible  (*). 
La  femme  de  Loth  (»),  pour  avoir  seulement  tourné  la 
tête  vers  la  ville  de  Sodome,  contre  la  défense  qu'elle 
en  avait  reçue,  fut  tuée  au  même  lieu  et  changée  en 
statue  de  sel  ('),  pour  rendre  les  hommes  sages,  et  leur 

(!)  Num.  20,  12.  —  (2)  Gen.  19,   26.  —  (3)  Serni    29  de  verb. 
Dom. 
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apprendre  par  son  exemple  à  appréhender  les  fautes 
légères,  dit  saint  Augustin.  Oza  (*),  pour  avoir  soutenu 
l'arche  d'alliance ,  qui  allait  tomber,  avec  quelque  pe- 
tite indiscrétion  et  avec  moins  de  respect  qu'il  ne  de- 
vait, quoique  l'action  fût  louable  et  pleine  de  religion, 
il  en  fut  néanmoins  puni  sur  la  place  d'une  mort  sou- 
daine. Cinquante  mille  Bethsamites  (^)  du  commun,  et 
soixante-dix  des  plus  apparents,  pour  avoir  avec  quel- 
que curiosité  regardé  la  même  arche,  éprouvèrent  sur- 
le-champ  la  même  rigueur,  tombant  tous  raides  morts. 
David  ('),  pour  avoir  fait  nombrer  ses  sujets  avec  quel- 
que petite  vanité,  en  fut  châtié  par  une  très-cruelle 
peste,  qui  en  trois  jours  moissonna  soixante-dix  mille 
de  son  peuple.  Mais  il  n'est  rien  ni  en  cela,  ni  en  tout 
ce  que  l'on  peut  souffrir  ici  de  comparable  avec  les 
peines  du  purgatoire,  dont  le  péché  véniel,  quelque 
petit  qu'il  soit,  nous  rend  coupables.  Ce  feu,  dit  saint 
Augustin,  sera  plus  grief,  plus  douloureux  et  plus  in- 
supportable que  tout  ce  que  Ton  peut  endurer  en  cette 
vie  (*),  que  les  fièvres  les  plus  chaudes,  les  gouttes  les 
plus  piquantes,  les  convulsions  les  plus  horribles ,  les 
coliques  les  plus  tranchantes,  que  la  rage  de  dents,  les 
pointes  des  maux  de  tête,  que  les  roues,  les  rasoirs, 
les  ongles  de  fer,  les  huiles  bouillantes  et  les  chevaux 
attelés  pour  déchirer  les  membres.  Ces  douleurs  sont 
certainement  extrêmes  et  ces  peines  effroyables ,  qui 
pourtant  n'approchent  point  de  celles  du  feu  du  pur- 
gatoire que  mérite  le  péché  véniel,  et  où  il  faut  qu'une 
âme  brûle  pour  une  parole  oiseuse.  A  la  vérité,  puis- 
que nous  sommes  très-certains  que  Dieu  ne  punit 
jamais  par  passion,  mais  toujours  par  raison,  et  qu'il 

(1)  «2  Rsg^,  6,   7.  —  (J)  I   Reg.   6.    t9.  —  (3)  2  Reg.  '24,  15.  — 
(4)  In  i»3.  37. 
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n'exerce  point  de  vengeance  que  sa  justice  ne  règle,  et 
même  que  sa  miséricorde  en  quelque  façon  n'adou- 
cisse, il  faut  nécessairement  conclure  que  le  péché  vé- 
niel, tant  petit  puisse-t-il  être,  est  un  très-grand  mal, 
et  merveilleusement  à  craindre,  vu  qu'il  rend  un 
homme  digne  d'un  tel  châtiment,  et  que  Dieu  le  traite 
avec  tant  de  rigueur.  C'est  un  très-grand  mal,  puis- 
qu'un homme,  pour  une  juste  punition  d'une  pensée 
inutile,  devrait  perdre  tous  ses  biens,  tous  ses  hon- 
neurs et  même  la  vie,  attendu  qu'il  mérite  les  peines 
du  purgatoire,  qui  sont  beaucoup  plus  grandes.  Oh  ! 
que  c'est  à  bon  droit  que  le  Saint-Esprit  nous  avertit 
dans  les  saintes  Écritures  :  Fuis  le  péchés  et  non-seu- 
lement le  mortel,  mais  encore  le  véniel,  comme  un 
serpent;  ses  dents  sont  des  dents  de  lion,  pour  tuer 
les  âmes  des  hommes.  Tout  péché:,  pour  petit  qu'il 
soit  y  est  une  épée  à  *  deux  tranchants,  parce  qu'il 
nuit  grandement  à  l'âme  et  au  corps,  en  cette  vie  et 
en  l'autre.  La  plaie  qu'il  fait  est  incurable  par  tous 
les  remèdes  humains,  il  en  faut  un  divin  pour  la 
guérir  (*). 


SECTION  in. 

Conclusion  du  sujet, 

\.  Résolutions.-—  II.  Comme  les  péchés  véniels  s'effacent. 

I.  Tous  ces  effets  si  pernicieux  du  péché  véniel  sont 
capables,  pour  peu  qu'ils  soient  considérés,  de  nous  en 
donner  une  horreur  extrême,  et  de  nous  le  faire  évi- 
ter de  toute  notre  puissance.  Puisqu'il  est  une  vilaine 

(I)  Eccl.  21,  2, 
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tache,  et  comme  un  apostume  spirituel,  dont  notre 
âme  est  hideusement  défigurée ,  nous  devons  le  fuir 
avec  grand  soin,  pour  ne  point  gâter  le  chef-d'œuvre 
des  mains  de  Dieu  et  souiller  son  image  ;  qui  voudrait 
se  vautrer  dans  la  boue,  être  chargé  d'une  grosse  gale, 
couvert  d'une  horrible  lèpre ,  qui  lui  rongerait  le  nez, 
les  yeux  et  les  autres  parties  du  visage?  Il  n'y  a  point 
de  doute  qu'il  faudrait  de  merveilleux  attraits  à  un 
homme  sensé  pour  lui  faire  prendre  la  résolution  de 
choisir  ces  disgrâces  ;  et  s'il  était  forcé  de  les  rece- 
voir, qu'il  ferait  de  grands  efforts  pour  s'en  délivrer  ; 
il  doit  en  faire  encore  de  plus  grands  pour  ne  point 
commettre  le  péché  véniel  qui  le  doit  salir  djivantage 
et  le  rendre  encore  plus  difforme.  Nous  devons  nous 
en  donner  extrêmement  de  garde,  considérant  que 
c'est  un  obstacle  à  notre  perfection,  un  refroidisse- 
ment de  la  charité,  un  lien  qui  nous  attache  à  ce 
qui  nous  corrompt,  à  savoir,  à  la  créature,  et  nous 
empêche  de  nous  unir  à  notre  souverain  bien,  qui 
est  Dieu  ;  qui  nous  rend  passibles  de  châtiments  si  ri- 
goureux, soit  pour  cette  vie,  soit  pour  l'autre,  nous 
qui  naturellement  avons  tant  de  peur  de  souffrir,  et  qui 
faisons  tant  de  choses  pour  échapper  au  moindre  mal  ; 
qui  met  à  sec  les  grâces  de  IJieu ,  ou  du  moins  fait 
qu'elles  ne  coulent  plus  si  abondamment  sur  nous; 
qui  ferme  l'entrée  à  ses  lumières  et  à  ses  inspirations, 
et  nous  donne  la  pente  au  mortel.  Et  ici  souvenons- 
nous,  pour  nous  en  imprimer  une  forte  crainte,  que 
notre  bonheur  dépend  de  peu,  que  les  choses  grandes 
viennent  de  petits  commencements ,  et  que  souvent  le 
premier  faux  pas  qu'un  homme  fait  en  la  voie  de  son 
salut ,  et  qui  le  conduit  à  sa  damnation ,  n'est  qu'un 
péché  véniel.  Notre-Seigneur  dit  à  saint  Pierre  une 
terrible  parole  sur  le  refus  qu'il  lui  fit  de  se  laisser  la- 

-  T.  Ilf.  —  AM.  1^* 
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ver  les  pieds  :  Si  je  ne  te  lave^  tu  n'auras  point  de 
part  avec  moi  (*).  Il  entendait  parler  d'un  lavement 
spirituel  des  péchés,  non  des  mortels,  comme  il  le 
déclara  évidemment  par  ce  qu'il  lui  dit  après  :  Que 
celui  qui  était  net,  n'avait  besoin  que  d'avoir  les  pieds 
lavés,  mais  des  véniels,  particulièrement  de  ces  ha- 
bituels et  de  ceux  de  malice;  si  l'âme  ne  s'en  net- 
toie, elle  court  risque  de  se  perdre  pour  devoir  être 
abandonnée  de  Dieu,  qui  ne  lui  fournira  plus  ses  se- 
cours qu'avec  beaucoup  de  réserve,  et  la  laissera 
tomber  en  quelque  péché  mortel,  qui  sera  cause  de  sa 
ruine.  Ainsi  peu  de  chose  est  souvent  la  cause  pour 
l'homme-,  sïl  n'y  met  ordre  de  bonne  heure,  d'un  grand 
désastre  et  d'un  incomparable  malheur.  Pour  cela  le 
démon  épie  toutes  les  occasions  pour  faire  tomber  les 
personnes  vertueuses  dans  les  péchés  véniels,  comme 
il  fait  les  autres  dans  les  mortels ,  et  sait  fort  bien  les 
remarquer. 

Sainte  Gertrude  (*)  récitant  un  jour  son  office  avec 
quelque  petit  défaut  d'attention ,  vit  le  démon  auprès 
de  soi,  qui  en  se  moquant  d'elle,  poursuivit- cette  partie 
du  psaume  cent  dix-huitième,  qui  commence  :  Vos  té- 
moignages sont  admirables;  bredouillant  et  coupant 
chaque  mot  à  force  de  se  hâter;  et  après  en  avoir 
achevé  le  dernier  verset,  dit  à  la  sainte  :  Ton  Créateur, 
ton  Seigneur  et  ton  ami  a  fort  bien  employé  la  langue 
et  la  parole  qu'il  t'a  donnée,  puisque  lui  parlant  tu 
prononces  si  mal  et  si  vite  les  paroles,  qu'en  ce  seul 
psaume  tu  as  laissé  tant  de  mots,  tant  de  syllabes  et 
tant  de  lettres  ;  il  ne  se  contente  pas  de  compter  les 
mots  et  les  syllabes ,  il  nombr.e  même  les  lettres.  Une 
autre  fois,  comme  la  même  sainte  jetait  en  filant  de 

{{)  Joann.  13,  8.  —  (2)  LiB.  3  insin  ,  cap.  30. 
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petits  flocons  de  laine  à  terre,  et  offrait  cependant  en 
son  cœur  son  ouvrage  à  Notre-Seigneur  avec  une  in- 
tention fort  pure,  elle  vit  le  diable  qui  ramassait  ces 
flocons  comme  des  marques  d'autant  de  fautes  qu'elle 
faisait  contre  la  pauvreté.  Il  se  lit  une  chose  quasi 
pareille  et  fort  remarquable  de  saint  Richard ,  abbé  de 
Jumiéges'(*),  qui  faisant  faire  ses  cheveux  en  un  temps 
qu'il  ne  fallait  pas  selon  la  règle,  pour  ne  l'avoir  pu  en 
un  autre,  à  cause  de  ses  occupations,  aperçut  le  démon 
en  'forme  humaine  près  de  soi  qui  recueillait  ses  che- 
veux, les  comptait  exactement  les  uns  après  les 
autres,  puis  en  écrivait  le  nombre  en  un  livre.  De  quoi 
le  saint  bien  étonné,  lui  en  demaiida  la  cause,  à  qui  le 
démon  répondit,  que  c'était  parce  qu'il  se  faisait  tondre 
en  un  temps  qu'il  ne  devait  pas  ;  sur  quoi  le  saint  ré- 
plique, que  c'était  un  manquement  léger  commis  par 
inconsidération,  et  comme  il  le  savait  bien  lui-même, 
pour  avoir  été  empêché  par  les  affaires  du  monastère, 
qu'il  espérait  que  Dieu  le  lui  pardonnerait  :  et  là-des- 
sus ayant  chassé  de  sa  chambre  avec  le  signe  de  la 
croix  et  d'un  coup  de  son  bâton  cet  ennemi,  il  se  lève 
laissant  ses  cheveux  à  demi-faits,  et  en  cet  état  s'en  va 
au  chapitre,  fait  assembler  ses  religieux,  auxquels  il 
raconte  ce  qui  s'était  passé,  confesse  publiquement  sa 
faute,  et  les  fait  mettre  en  prière  pour  en  obtenir  le 
pardon;  la  prière  eut  son  effet,  et  pour  témoignage 
l'achèvement  miraculeux  de  la  tonsure  du  saint.  Nous 
pouvons  ajouter  à  ceci  ce  qui  arriva  à  ce  religieux, 
qui  laissant  contre  la  règle  de  son  monastère,  tomber 
à  terre  et  perdre  les  miettes  pendant  qu'il  prenait  sa 
réfection,  vit  à  sa  mort  visiblement  le  démon,  qui  avec 
une  forme  terrible  lui  montrait  un  sac  plein  de  miettes 

(i)  Sur  15  sept. 
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pour  Teffrayer,  le  troubler  et  lui  jeter  le  désespoir  en 
rame,  s'il  eût  pu,  et  dont  il  se  fut  démêlé  avec  peine, 
si  les  ferventes  oraisons  des  autres  religieux  ne  l'eus- 
sent secouru.  Saint  François  disait  une  parole  mémo- 
rable, que  le  démon  ne  demande  de  nous  qu'un  petit 
cheveu,  sachant  que  par  là  il  aura  moyen  de  tordre  un 
gros  câble  pour  nous  attirer  à  soi  et  nous  rendre  siens. 
Et  j'ai  connu  une  personne  grièvement  travaillée  et  in- 
quiétée parle  malin  esprit,  qui  lui  faisait  toutes  sortes 
de  promesses,  toutes  sortes  de  menaces,  et  usait  souvent 
de  violence  et  de  grands  outrages  pour  obtenir  seule- 
ment d'elle  un  brin  d'herbe,  un  grain  de  poussière,  ou 
quoi  qu'elle  eût  voulu.  A- parler  sainement,  notre  salut 
qui  doit  inévitablement  aboutir  à  une  éternité  de 
bonheur  ou  de  malheur,  est  de  si  grande  conséquence, 
que  nous  ne  sommes  point  sages,  si  nous  n'y  apportons 
toutes  les  précautions  possibles,  et  si  nous  n'évitons 
toutes  les  choses,  pour  petites  qu'elles  soient,  qui  y 
peuvent  nuire. 

Ces  raisons  prises  de  notre  intérêt  sont  très-bonnes 
pour  fuir  le  péché  véniel ,  et  doivent  avoir  un  grand 
pouvoir  sur  les  esprits  judicieux  pour  produire  cet 
effet  :  mais  celle  qui  est  tirée  de  la  part  de  Dieu  et 
de  Tamour  que  nous  devons  à  Notre-Seigneur,  le  doit 
encore  faire  incomparablement  davantage.  Votis  toits 
qui  aimez  le  Seigneur,  haïssez  le  péché  (*),  le 
mortel  et  le  véniel,  parce  que  tout  péché  lui  déplaît, 
le  déshonore  et  est  une  injure  qu  on  lui  fait.  C'est 
assez  pour  qu'une  àme  qui  aime  Dieu  comme  son 
père,  et  Notre-Seigneur  comme  son  Époux,  haïsse, 
et  abhorre  plus  que  la  mort  les  plus  petits  péchés  vé- 
niels. Un  bon  fils  aimerait  mieux  mourir  que  de  faire 

(0  Ps.  96,  10. 
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la  moindre  chose  qu'il  sait  devoir  fâcher  son  père  ;  une 
âme  qui  aime  sincèrement  Notre-Seigneur,  choisirait 
plutôt  d'endurer  toutes  sortes  de  peines  que  de  com- 
mettre quoi  que  ce  soit  qui  dût  lui  causer  le  moindre 
déplaisir.  L'amour  qui  de  son  essence  procure  à  l'aimé 
tout  le  contentement  qu'il  peut,  est  incompatible  avec 
son  offense,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'aucun  lui  fasse 
mal,  beaucoup  moins  se  peut-il  résoudre  à  le  lui  faire. 
Celui  qui  craiyit  Dieu,  dit  le  Sage,  ne  néglige 
rien  (*);  il  prend  garde  à  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  ou 
lui  déplaire,  et  bien  davantage  celui  qui  l'aime  ;  car  la 
crainte  est  froide  et  retenue,  l'amour  ardent  et  hardi  ; 
et  où  celle-là  ne  fait  que  marcher,  celui-ci  ^ole  :  aussi 
lui  donne-t-on  des  ailes.  Sainte  Catherine  de  Gênes  dit 
que  l'ofïense  faite  à  Dieu,  pour  légère  qu'elle  soit,  est 
à  l'âme  qui  l'aime  d'un  amour  pur  et  net  plus  intolé- 
rable que  l'enfer  avec  tous  ses  tourments.  Pour  cela 
sainte  Catherine  de  Sienne  pleurait  si  amèrement,  et  avec 
des  regrets  quasi  inconsolables,  les  fautes  les  plus  lé- 
gères, comme  d'avoir  tourné  un  peu  la  tête  en  sa  prière, 
et  regardé  son  frère  qui  passait,  parce  qu'elle  ne  consi- 
dérait pas  tant  ce  qui  était  commandé,  ni  le  comman- 
dement, que  l'excellence  de  celui  qui  le  faisait  (»).  C'est 
dans  ces  vues  que  nous  devons  contempler  le  péché 
véniel,  et  le  peser  dans  cette  balance  pour  savoir  ce  qu'il 
pèse,  et  en  concevoir  une  juste  aversion.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  (')  avait  une  telle  antipathie  et  une 
haine  si  furieuse  contre  les  voleurs,  et  singulièrement 
contre  les  juges  qui  avaient  la  réputation  de  prendre, 
que  dès  qu'il  en  voyait  un,  il  lui  eût  volontiers  poché 
les  yeux,  et  entrait  en  telle  colère,  qu'il  en  jetait  la  bile 

(I)  Eccl.  7,  19.  —  (2)  Epist.  ad  Gelantiam.  —  (3)  Lamprid.  in 
ejus  vitâ. 
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toute  pure.  Nous  devrions  nous  émouvoir  et  nous  in- 
digner encore  plus  âprement  contre  le  plus  petit  péché 
véniel,  ce  que  sans  doute  nous  ferions,  si  nous  connais- 
sions ce  qu'il  est. 

Pour  conclure  ce  point. et  consoler  les  âmes  ver- 
tueuses, qui,  nonobstant  toute  la  vigilance  qu'elles  ap- 
portent sur  elles-mêmes  pour  éviter  les  péchés  véniels, 
ne  laissent  pas  d'en  commettre  toujours  quelques-uns, 
je  me  servirai  d'un  beau  discours  que  saint  Bernard 
fait  sur  ce  sujet  (*),  où  il  dit,  qu'en  la  chute  d'Adam 
nous  sommes  tous  tombés  et  d'une  pitoyable  façon, 
parce  que  nous  sommes  tombés  dans  de  la  boue  pleine 
de  cailloux,  d'où  nous  avons  été  non-seulement  souil- 
lés, mais  encore  grièvement  blessés  et  tout  moulus.  Les 
eaux  salutaires  du  baptême  nous  ont  lavés  de  nos  sa- 
letés et  guéris  de  nos  blessures,  mais  pourtant  de  telle 
façon  que  les  membres  en  sont  demeurés  faibles  et 
avec  une  certaine  propension  au  mal.  Ce  qui  fait  que 
nous  ne  pouvons  vivre ,  tandis  que  nous  sommes  re- 
vêtus de  ce  corps  mortel  et  corrompu,  sans  commettre 
quelque  faute;  car  si  nous  disons j  nous  avertit  saint 
Jean ,  que  nous  n'avons  aucun  péché,  nous  nous 
trompons  et  nous  parlons  contre  la  vérité  (^).  Notre- 
Seigneur  lava  les  pieds  à  saint  Pierre,  qui,  ayant  pré- 
senté encore  la  tête  et  les  mains,  se  trouva  n'en  avoir 
pas  besoin,  pour  montrer,  que  qui  a  la  tête,  je  veux 
dire  les  intentions  et  les  mains,  c'est-à-dire,  les  œuvres 
et  la  conversation  pures,  et  pour  l'expliquer  en  termes 
plus  clairs ,  que  qui  est  net  de  péché  mortel ,  ne  l'est 
pas  entièrement  du  véniel,  parce  que  les  pieds,  qui 
sont  les  affections  de  son  àme,  pendant  qu'il  marche 
sur  la  poussière  de  cette  vie,   recueillent  toujours 

(i)  Serm.  1  \n  c.ïjowh  Doniini.  —  (9)  Ep.  1,  8. 
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quelque  ordure,  ne  pouvant  si  bien  faire  qu'il  ne  se 
relâche  parfois,  au  moins  comme  en  passant,  ou  à 
quelque  petite  vanité,  ou  à  quelque  volupté,  ou  à 
quelque  curiosité;  car  enfin,  après  tout,  la  parole  de 
TApôtre  saint  Jacques  est  véritable,  que  nous  défail- 
lons tous  en  beaucoup  de  choses.  Mais  quoi,  se  faut-il 
désespérer  pour  cela?  A  Dieu  ne  plaise  ;  il  est  vrai  que 
ces  fautes  vénielles  sont  telles  que  si  Notre-Seigneur  ne 
les  essuie,  nous  ne  pouvons  jamais,  comme  il  le  dit  à 
saint  Pierre,  avoir  de  part  avec  lui  ;  car  rien  de  souillé 
n'entre  dans  sa  gloire  :  Nous  ne  devons  pas  toutefois 
nous  en  effrayer,  ni  en  prendre  des  appréhensions  qui 
nous  travaillent;  car  en  ces  fautes  d'infirmité  et  de 
surprise,  qui  nous  sont  quasi  inévitables,  comme  le 
trop  peu  de  soin  y  est  vicieux,  le  trop  de  crainte 
aussi  y  peut  être  coupable.  Notre-Seigneur  nous  les 
pardonnera  facilement,  si  nous  rwus  servons  des 
moyens  qu'il  nous  a  donnés,  et  il  permet  souvent 
que  nous  y  tombions  pour  tenir  nos  esprits  dans  Thu- 
milité,  et  leur  faire  reconnaître  que  nous  devons  attri- 
buer à  sa  grâce  et  à  la  force  qu'il  nous  donne,  les  vic- 
toires que  nous  remportons  sur  des  péchés  plus  grands, 
puisque  nous  sommes  si  faibles  de  notre  chef,  que 
nous  sommes  surmontés  par  des  moindres  ;  c'est  à  peu 
près  le  discours  de  saint  Bernard.  Pour  ces  moyens 
d'obtenir  le  pardon  des  péchés  véniels,  les  voici  : 

II.  Les  théologiens  (*)  en  constituent  de  trois  sortes  : 
les  premiers  sont  tous  les  sacrements,  qui  d'eux- 
mêmes  et  par  la  force  de  leur  institution  effacent  les 
péchés  véniels,  quand  ils  confèrent  la  grâce,  sans  re- 
chercher de  l'homme  une  autre  disposition  que  l'in- 
tention de  les  recevoir  comme  remède  de  ses  péchés, 

(1)  s.  Thom.,  3  p.,  q.  87,  et  ibi  Sùarez,  Vasquez,  Tanuerus. 
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OU  pour  la  fin  pour  laquelle  ils  sont  établis ,  et  le  dé- 
tachement d'affection  de  tous  ces  péchés.  Les  seconds 
sont  l'acte  de  contrition,  l'acte  de  l'amour  de  Dieu, 
celui  de  l'attrition  surnaturelle,  et  généralement  tous 
les  actes  vertueux  de  l'homme  juste,  qui  sont  capables 
de  nettoyer  les  péchés  véniels,  pourvu  qu'ils  leur  soient 
en  quelque  façon  opposés,  ou  par  nature,  comme  une 
action  d'humilité  Test  à  un  péché  véniel  de  superbe  ; 
ou  par  rapport  d'intention,  comme  si  vous  faites  une 
bonne  œuvre,  telle  que  vous  voudrez,  à  dessein  d'im- 
pétrer  la  rémission  de  ces  péchés  ;  car  comme  les  actes 
des  vertus,  aussi  bien  que  la  grâce  et  la  charité, 
peuvent,  parlant  en  général,  demeurer  avec  les  péchés 
véniels  dans  un  même  logis,  et  s'entre-souffrir  dans 
une  même  ân^e ,  si  l'acte  de  vertu  que  vous  ferez  n'a 
quelque  chose  particulière  qui  leur  soit  répugnante,  il 
ne  pourra  les  en  chasser,  parce  que  rien  ne  peut  être 
chassé  que  par  la  pointe  de  son  contraire  ;  ainsi  que 
nous  voyons  aux  choses  naturelles,  que  la  disposition 
qui  doit  donner  l'entrée  à  une  forme  dans  la  matière, 
doit  nécessairement  avoir  de  l'antipathie  avec  celle  qui 
en  doit  déloger.  Or,  pour  faire  que  l'acte  de  la  contri- 
tion et  de  regret  ait  cette  antipathie  et  cette  contrariété 
requises  pour  bannir  un  péché  véniel  de  l'âme,  il  faut 
qu'il  le  regarde  directement  et  qu'il  soit  conçu  pour 
son  sujet.  Que  si  vous  voulez  lui  donner  plus  de  force  et 
faire  que  d'un  seul  coup  il  les  détruise  tous,  les  connus 
et  les  inconnus,  il  faut,  et  il  suffit  aussi,  de  le  former  par 
un  motif  commun  à  tous  les  péchés,  comme  est,  qu'ils 
off'ensent  Dieu  et  lui  déplaisent  :  un  tel  acte  lavera  pour 
lors  une  âme  de  toutes  ses  taches.  Les  troisièmes  re- 
mèdes sont  de  certaines  choses  sacrées  ou  actions 
saintes,  qu'ils  ^pellçnt  Sacraiinentaux,  comme  l'eau 
bénite,  l'oraison  dominicale,  les  oraisons  employées 
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par  rÉglise,  le  pain  bénit,  la  confession  générale,  Fau- 
mône,  la  bénédiction  donnée  par  les  évêques  et  par  les 
abbés  sacrés,  le  frappement  de  sa  poitrine,  auxquelles 
ils  donnent  la  force  d'effacer  ces  péchés ,  ou  de  leur 
propre  vertu ,  sans  y  apporter  autre  chose  que  leur 
simple  usage  fait  en  l'état  de  la  grâce,  ou,  pour  en 
parler  avec  plus  de  vraisemblance  et  de  certitude, 
parce  qu'ils  nous  obtiennent  un  bon  mouvement  inté- 
rieur, comme  quelque  sentiment  de  douleur ,  ou  l'acte 
de  quelque  autre  vertu  qui  les  efface. 


SECTION   IV. 

De  la  correction  de  ses  vices  et  de  ses  défauts. 

I.  La  première  chose  nécessaire  à  celui  qui  veut  se  corriger  est  la 
connaissance  de  soi-même.  —  II.  Gomment  on  peut  acquérir  cette 
connaissance.  —  III.  Différence  des  vices,  de8*péchés,  des  im- 
perfections, des  mauvaises  inclinations  et  des  mauvaises  habi- 
tudes. —  IV.  Il  faut  principalement  viser  au  vice  qui  prédomine. 
— V.  Moyens  pour  arracher  un  vice.  —  VI.  Ce  qu'il  faut  faire  quand 
on  a  gagné  quelque  chose  sur  un  vice. 

Pour  rendre  parfaite  cette  première  partie  de  la  jus- 
tice, qui  consiste  à  fuir  le  mal,  il  est  nécessaire  que 
nous  parlions  encore  de  la  façon  que  nous  devons  tenir 
pour  corriger  nos  vices  et  déraciner  nos  défauts. 

I.  En  quoi  je  dis  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  vo- 
lonté, aveugle  comme  elle  est,  se  porte  à  cette  entre- 
prise, que  l'entendement  ne  marche  devant  elle  le 
flambeau  à  la  main  pour  l'éclairer,  ni  qu'elle  com- 
batte des  ennemis  qu'elle  ne  voit  point.  D'où  vient  que 
la  première  chose  que  doit  prétendre  ej  acquérir  c^lui 
qui  veut  véritablement  corriger  ses  vices ,  est  de  les 

—  T.  IIL  -  AM.  i5 


318  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

connaître ,  et  pour  cela  travailler  premièrement  à  la 
connaissance  de  soi-même,  de  sa  complexion,  de  ses 
inclinations,  de  ses  habitudes  et  de  ses  manquements; 
parce  qu'il  ne  réglera,  ni  ne  réformera  jamais  ce  qu'il 
ignore,  et  il  appliquera  le  remède  au  pied  où  le  mal 
n'est  point,  au  lieu  de  le  mettre  à  la  tête  où  il  est. 
L*art  de  médecine  des  esprits,  aussi  bien  que  celui  des 
corps,  ne  guérit  pas  ce  qui  lui  est  caché  :  il  est  néces- 
saire qu'il  voie  la  maladie ,  et  découvre  la  plaie  pour 
ordonner  de  l'appareil. 

IL  Or,  pour  se  connaître,  il  faut  premièrement  de- 
mander à  Dieu  ses  lumières,  et  lui  dire  souvent  avec 
saint  Augustin  :  Seigneur,  faites-moi  la  grâce  que  je 
me  connaisse  ;  montrez-moi  à  moi-même,  et  que  je  voie 
comme  je  suis  fait.  Secondement,  il  faut  se  considérer, 
se  regarder  et  s'étudier  soi-même,  et  avec  grand  soin, 
parce  que  s'il  y  a  chose  où  l'homme  se  trompe,  c'est  au 
jugement  qu'il  fait  de  ses  défauts  et  de  ses  vices,  à  cause 
de  Tamour-propre  qui  les  lui  couvre  et  les  lui  déguise. 
Troisièmement,  on  peut  apprendre  ses  vices  par  ses 
chutes,  si  elles  sont  ordinaires,  ou  par  les  pentes  et  les 
mouvements  aux  chutes;  comme  un  homme  qui  se 
met  cinq  ou  six  fois  le  jour  en  colère,  ou  parle  mal  de 
son  prochain,  ou  s'il  ne  le  fait,  parce  qu'il  y  résiste 
et  que  sa  vertu  le  retient,  il  en  sent  des  émotions  et  des 
pointes,  doit  inférer  qu'il  est  enclin  à  la  colère  ou  à  la 
médisance.  Tout  homme ,  quelque  parfait  qu'il  puisse 
être,  doit  tenir  pour  une  vérité  indubitable,  que  tandis 
qu'il  sera  pèlerin  en  cette  vie,  il  aura  toujours  des 
vices,  des  péchés  et  des  imperfections,  n  n'est  point 
â^homme  qui  ne  faille,  dit  Salomon  (*).  Et  le  disciple 
bien -aimé  après  lui  :   Si  notes  disons  que  nous 

(1)  3  Reg.  8,  46. 
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sommes  nets  de  péchés^  nous  nous  abusons,  et  ces 
paroles  sont  contraires  à  la  vérité  (*).  Et  la  raison 
en  est  évidente,  parce  que  la  grâce  chasse  bien  le 
péché  qui  est  en  nous,  mais  elle  n'anéantit  point  l'ai- 
guillon du  péché  et  la  corruption  de  la  nature  ;  c'est  ce 
qui  est  réservé  proprement  au  ciel  pour  la  gloire  ; 
aussi  Dieu  qui  nous  connaît  jusqu'au  fond ,  parlant  de 
nous,  dit  :  L*homme  est  porté  au  mal  dès  sa  jeu- 
fiesse,  ses  pensées  et  ses  affections  tendent  là  natu- 
réellement,  si  la  raison  et  le  secours  divin  ne  les 
arrêtent  (*).  Nous  avons  en  nous  la  racine  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  péchés,  à  savoir,  la  concupiscence 
et  cette  fâcheuse  loi  que  saint  Paul  appelle  la  loi  des 
membres  (*),  qui  pousse  continuellement  de  mauvais 
rejetons,  si  on  ne  l'en  empêche. 

III.  Mais  pour  avoir  une  connaissance  encore  plus 
claire  de  tout  ceci,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  les  vices,  les  péchés,  les  imperfections, 
les  mauvaises  inclinations  et  les  mauvaises  habitudes. 
Les  vices  sont  les  sources  des  péchés.  «Le  vice  est  comme 
une  humeur  gâtée,  dit  saint  Bernard,  qui  engendre  des 
maladies,  non  au  corps,  mais  en  l'âme,  qui  produit  des 
plaies  dangereuses  et  d'horribles  ulcères,  et  empêche 
que  l'esprit  nejouisse  d'une  bonne  et  parfaite  santé.  Le 
vice  est  la  racine  de  la  mort  et  l'origine  de  tous  les  maux, 
parce  qu'il  Test  du  péché,  en  qui  se  trouve  le  comble  de 
tous  les  maux  et  de  toutes  les  misères  (*).  »  Le  péché  est 
toute  pensée,  toute  parole  et  toute  action  contraire  à  la 
raison  de  l'homme  et  à  la  loi  de  Dieu.  L'imperfection 
peut  être  sans  péché,  comme  sont  tous  les  premiers 
mouvements  des  vices,  qui  ne  donnent  pas  jusqu'au 

• 

(1)  Joann.  1,  8.  —  (2)  Gen.  8,  91.  —  (S)  Rom".  7,  23.  —  (4)  Ser. 
ad  fratree  de  monte  Dei. 
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péché,  parce  que  la  volonté  n'y  a  point  de  part,  mais 
qui  pourtant  sont  des  imperfections  et  des  défauts, 
pour  être  des  effets  d'une  âme  gâtée  et  les  productions 
d'une  nature  corrompue.  Les  inclinations  mauvaises 
sont  les  pentes  que  l'homme  a  naturellement  aux  choses 
qui  ne  sont  point  bonnes.  Et  les  mauvaises  habitudes 
sont  des  dispositions  et  des  facilités,  comme  à  se  fâ- 
cher, à  médire,  qu'il  a  acquises  par  plusieurs  actes  de 
colère  et  de  médisance  souvent  redoublés.  Et  tout  cela, 
comme  autant  de  ruisseaux  troubles  et  bourbeux,  dé- 
coule ainsi  que  de  leur  fontaine,  de  ce  qui  nous  est 
resté  du  péché  originel ,  et  que  la  grâce  du  baptême 
n'a  pu  effacer. 

IV.  Il  faut  ouvrir  soigneusement  les  yeux  sur  nous- 
mêmes,  pour  voir  ce  que  nous  avons  en  cela  de  mau- 
vais, afin  de  le  corriger,  et  particulièrement  les  vices 
qui  sont  les  racines  et  les  principes  des  autres  ;  parce 
que  comme  chaque  homme  a  une  humeur  qui  prédo- 
mine en  la  composition  de  son  corps,  ainsi  a-t-il  un 
vice  qui  l'emporte  par-dessus  les  autres  en  l'économie 
de  son  âme  ;  il  y  en  a  en  qui  règne  principalement  l'or- 
gueil ;  en  un  autre  l'amour  de  soi-même  ;  en  celui-ci  la 
colère  etla  promptitude  ;  en  celui-là  l'indévotion  ;  en  cet 
autre  la  lâcheté,  l'inconstance,  la  convoitise  des  biens 
terrestres,  l'attache  aux  créatures,  et  une  âme  qui  s'en- 
gage aisément  dans  des  amitiés  particulières,  ou  dans 
quelqu'autre  vice. 

Quand  l'orgueil  tient  l'ascendant,  il  infecte  inconti- 
nent tout  ce  qui  est  en  l'homme,  et  répand  son  venin  sur 
son  entendement,  sur  sa  volonté,  sur  ses  paroles,  sur 
ses  actions,  sur  son  intérieur  et  sur  son  extérieur.  En 
l'entendement  il  nourrit  une  secrète  estime  de  soi- 
même  ;  en  la  volonté  un  désir  de  réputation,  de  gloire 
et  de  paraître  avec  éclat  ;  ses  paroles  ont  pour  objet  le 
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plus  ordinaire  ce  qu'il  pense  avoir  de  recommandable  ; 
elles  sont  fières ,  hautaines  et  enflées  d'un  ton  impé- 
rieux; ses  actions  sont  absolues  et  pleines  d'autorité; 
il  se  complaît  dans  ses  louanges;  il  appréhende  et 
supporte  impatiemment  le  plus  petit  mépris  ;  il  n'avoue 
jamais  ses  fautes;  il  les  couvre  tant  qu'il  peut,  il  les 
excuse  et  veut  même  les  faire  passer  pour  des  vertus. 
Quand  c'est  l'amour  de  soi-même,  il  recherche  ses 
aises  en  son  boire,  en  son  manger ,  en  son  coucher,  en 
S3S  habits,  en  sa  chambre  et  en  tout  ;  il  a  de  grandes 
tendresses  sur  son  corps  ;  il  a  trop  peur  de  la  faim ,  de 
la  soif,  du  chaud,  du  froid;  il  se  plaint  du  moindre 
mal  ;  et  ce  vice  prépare  son  corps  et  son  âme  à  tout  ce 
qui  est  contraire  a  la  chasteté ,  parce  qu'il  porte  aux 
plaisirs. 

Si  la  colère  et  la  promptitude  le  maîtrisent,  elles  pa- 
raissent en  son  marcher,  en  son  parler,  en  ses  gestes , 
en  ses  mouvements  et  en  ses  actions,  faisant  le  tout 
brusquement  et  avec  impétuosité,  loin  de  cette  douce 
vivacité  et  de  cette  maturité  sagement  animée,  avec 
laquelle  nous  devons  agir. 

Si  l'indévotion  a  le  dessus,  les  oraisons  mentales  et 
vocales,  les  examens,  les  lectures,  les  confessions,  les 
communions,  la  messe,  les  visites  du  Saint-Sacrement, 
les  élévations  d'esprit ,  le  recueillement  intérieur  et 
les  autres  exercices  de  piété  s'en  ressentent ,  parce 
que  ou  il  ne  les  fera  pas,  les  quittant  pour  peu  ou  point 
de  sujet;  ou  s'il  les  fait,  ce  sera  sans  préparation,  sans 
attention,  sans  affection  et  sans  fruit;  et  ainsi  des 
autres  vices.  Or,  c'est  à  ce  vice  prédominant,  et  la 
cause  des  autres,  que  nous  devons  tirer  pour  le  con- 
naître et  pour  l'arracher.  Voyons  maintenant  les 
moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  mortifier  et  dé- 
truire un  vice. 
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V.  Le  premier,  est  de  connaître  sa  nature,  ses  effets 
et  les  dommages  qu'il  apporte;  car  sans  cette  connais- 
sance on  ne  saurait  rien  faire,  et  il  ne  faut  pas  plaindre 
la  peine  qu'on  mettra  à  cette  étude,  qui  sera  toujours 
plus  profitable  que  plusieurs  autres  auxquelles  on 
donne  tant  de  soin,  qui  néanmoins  ne  contribuent 
rien,  ou  nuisent  même  au  salut. 

Le  second,  d'en  concevoir  une  grande  haine  et  une 
forte  horreur,  fondée  sur  cette  connaissance  de  sa  dif- 
formité, et  des  maux  qu'il  nous  cause. 

Le  troisième,  est  une  résolution  déterminée  que 
cette  haine  et  cette  horreur  nous  feront  prendre  de  le 
combattre,  de  le  vaincre  et  de  le  détruire.  Où  il  faut 
remarquer  un  défaut  ordinaire  aux  personnes  qui  font 
profession  d'embrasser  la  vertu,  et  de  tendre  à  la  per- 
fection, à  savoir,  qu'elles  n'attaquent  pas  le  vice  fer- 
mement, elléfe  ne  le  combattent  point  à  outrance,  elles 
ne  font  que  lui  effleurer  la  peau,  et  ne  lui  donnent  pas 
jusqu'au  cœur;  elles  ne  lui  coupent  que  le  bout  des 
branches,  et  ne  touchent  point  au  tronc  ni  à  la  racine; 
ainsi,  il  ne  meurt  jamais,  parce  qu'on  ne  fait  point 
mourir  le  principe  de  sa  vie.  Quiconque  veut  emporter 
la  victoire  entière  d'un  vice,  doit  nécessairement  le 
frapper  au  cœur  et  mettre  la  cognée  à  sa  racine.  Ainsi, 
Dieu  parlant  aux  Israélites,  figures  des  élus,  de 
l'ordre  qu'il  voulait  qu'ils  tinssent  en  la  destruc- 
tion des  idoles,  images  des  vices,  dit  :  Renversez  les 
autels  des  idoles,  brisez  leurs  statues,  brûlez  lès  bo- 
cages qui  leur  sont  consa^crés,  et  effacez  leur  mé- 
moire des  lieuœ  où  on  les  adore  (*).  C'est  ce  que  fit 
le  bon  roi  Josias  (»),  qui  après  avoir  nettoyé  ces  lieux 
des  ordures  sacrilèges ,  les  remplit  même  d'ossements 

(1)  Deut.  12,  3.  —  (2)  4  Reg.  23,  14. 
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de  morts;  pour  nous  apprendre,  dit  Philon  (*),  que 
nous  devons  tellement  faire  mourir  nos  vices,  que 
nous  ne  leur  donnions  point  moyen  de  revivre.  Dieu 
encore  dans  la  même  pensée  commanda  à  Saûl  la  ruine 
d'Amalec,  en  ces  termes  :  Va  et  détruis  Amalec  tout 
à  fait,  n'épargne  rien  de  tout  ce  qui  est  à  lui;  mais 
fais  passer  par  le  tranchant  de  Vépée  l'homme,  la 
femme,  le  garçon  et  l'enfant  même  qui  est  encore 
à  la  mamelle,  le  bœuf,  la  brebis,  le  chameau  et 
l'âne,  extermine  tout  (»). 

Nous  en  devons  user  ainsi  à  l'endroit  de  nos  vices , 
autrement  ils  seront  toujours  nos  maîtres,  et  nous  don- 
neront de  la  peine.  Car  comme  les  enfants  d'Israël  ne 
purent  jamais  jouir  d'une  parfaite  paix  en  la  posses- 
sion de  la  terre  promise,  tandis  qu'il  s'y  trouva 
quelque  reste  des  nations  ennemies,  dont  Dieu  leur 
avait  dit  :  Vou^  les  détruirez  entièrement,  et  n'au- 
rez aucune  pitié  d'elles  (3)  ;  de  même  tant  que  nous 
aurons  en  nous  un  vice  qui  aura  du  pouvoir,  nous  ne 
devons  point  espérer  un  repos  assuré,  parce  que  nous 
nourrissons  en  nou?  la  semence  du  trouble  et  de  la 
guerre. 

Le  quatrième,  c'est  de  demander  instamment  à  Dieu 
des  armes  pour  combattre  ce  vice,  et  des  forces  pour 
le  vaincre  ;  car  si  nous  ne  sommes  secourus  de  lui , 
c'est  en  vain  que  nous  entrons  en  champ  de  bataille, 
nous  y. serons  toujours  vaincus,  parce  que  nous  sommes 
trop  faibles  de  nous-mêmes,  et  le  vice  tire  de  trop 
grands  avantages  de  notre  nature  pour  nous  jeter  par 
terre  ;  mais  aussi  recevant  ce  secours ,  nous  sommes 
trop  forts  et  la  victoire  est  à  nous.  Tu  ne  les  crain- 
dras point,,  disait  Moïse  au  peuple  d'Israël,  parce 

(i)  Lib.  1  allegor.  legia.  —  (-i)  \  Reg.  «5,  3.  —  (3)  Deut.  7,  2. 
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que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  au  milieu  de  toi,  qui 
les  réduira  sou^  ta  puissance,  qui  les  fera  mourir 
et  ira  les  consumant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entiè- 
rement défaits  (*). 

Il  faut,  outre  nos  oraisons,  rapporter  à  ce  dessein  les 
confessions,  les  messes,  les  communions,  les  mortifi- 
cations et  tous  les  autres  exercices  de  piété,  afin  de 
mériter  de  la  bonté  de  Dieu  plus  effectivement  et  plus 
abondamment  la  grâce  de  cette  victoire.  «  Il  faut  telle- 
ment prendre  les  armes  contre  nos  vices,  dit  Gassien, 
que  nous  les  portions  principalement  contre  celui  qui 
nous  moleste  le  plus,  lui  adressant  continuellement 
tous  nos  soins,  nos  jeûnes,  nos  soupirs,  nos  gémisse- 
ments, nos  veilles ,  nos  méditations  et  nos  larmes ,  et 
priant  Dieu  incessamment  que  nous  puissions  le  frap- 
per à  mort  et  en  avoir  le  dessus  (').  » 

Le  cinquième,  est  la  pratique  des  actes  de  la  vertu 
qui  lui  est  opposée,  qui  nous  apporteront  deux  grands 
biens  tout  ensemble  :  le  premier,  de  nous  faire  quittes 
de  ce  vice,  et  le  second,  de  nous  acquérir  la  vertu  con- 
traire. Or,  ces  actes  devront  êtr?  intérieurs  et  exté- 
rieurs, et  en  certain  nombre  tous  les  jours,  afin  de 
marcher  en  cette  affaire  avec  plus  d'ordre  et  de  fer- 
meté. Et  le  conseil  que  Gassien  nous  donne  au  sujet 
de  ces  actes  intérieurs  est  très-bon,  qui  nous  dit,  «  que 
voulant  surmonter  un  vice,  excepté  celui  d'jmpudicité, 
nous  devons  nous  représenter  son  objet,  et  nous  mettre 
par  pensée  dans  les  occasions  de  le  combattre,  puis 
faire  nos  efforts  et  nous  raidir  contre.  Gomme,  par 
exemple,  si  celui  qui  se  sent  enclin  à  la  colère,  en  veut 
devenir  maître ,  qu'il  s'exerce  continuellement  en  son 
intérieur  aux  actions  de  mansuétude ,  et  se  figurant 

(1)  Deut.  7,  91.  —  (2)  Collât.  5,  cap.  i4. 
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plusieurs  sortes  d'injures  et  de  pertes,  comme  si  elles 
lui  arrivaient  par  la  méchanceté  de  quelqu'un,  il 
accoutume  et  aguerrisse  son  esprit  à  les  recevoir  avec 
une  profonde  humilité,  et  se  proposant  souvent  les 
choses  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  intolérables,  il 
plie  et  rompe  la  résistance  de  son  courage  pour  les 
supporter  avec  douceur  ;  de  sorte  que  jetant  les  yeux 
sur  les  maux  des  saints  et  de  Notre-Seigneur,  il  juge 
que  tous  les  outrages  et  toutes  peines  qu'il  peut  endu- 
rer, sont  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  mérite,  et  aille  de 
cette  façon  disposant  et  préparant  son  cœur  à  la  par- 
faite souffrance  des  douleurs  et  des  choses  con- 
traires (*).  » 

«  Que  si,  après  ces  résolutions,  il  vient  à  faillir  et  à 
se  mettre  en  colère,  Gassien  dit,  «poursuivant  ce  propos, 
qu'il  faut  qu'il  se  reprenne  âprement,  qu'il  se  baffoue, 
et  que  se  faisant  de  vifs  reproches,  il  dise:  Es-tu  donc, 
pauvre  homme,  celui-là  qui  hors  de  l'occasion  te  fai- 
sais fort  de  supporter  très-constamment  tous  les  maux, 
et  qui  te  représentant  non-seulement  les  injures  les 
plus  atroces,  mais  encore  les  tourments  les  plus  insup- 
portables, pensais  avoir  assez  de  valeur  pour  les  souf- 
frir, et  demeurer  immobile  au  milieu  de  tous  les 
orages  ?  Gomment  est-ce  que  cette  patience  invincible 
a  été  sitôt  perdue  par  la  simple  atteinte  d'une  parole 
très-légère  ?  comment  un  vent  si  petit  a-t-il  ébranlé 
ta  maison  que  tu  croyais  avoir  si  solidement  bâtie  sur 
le  roc  ?  où  est  l'effet  de  ce  souhait  de  guerre  que  tu 
formais  au  milieu  de  la  paix,  et  qui  te  faisait  crier 
avec  David  :  Je  suis  prêt  à  combattre,  et  je  n'ai  point 
de  peur  ?  et  souvent  avec  le  même  :  Seigneur,  exa- 
minez-moi, sondez-moi,  brûlez  mes  reins  et  mon 

(I)  Cassian.  coll.  19,  cap.  14. 

—  T.  m.  —  AM.  13* 
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cœur;  et  derechef  :  Seigneur,  éprouvez-moi,  éclair- 
cissez-vous  de  la  disposition  de  mon  courage,  et  sachez 
par  expérience  si  le  péché  pourra  me  séparer  de  vous, 
et  si  je  suis  véritablement  votre  serviteur.  Tu  as  si 
souvent  dit  cela,  et  comment  est-ce  que  maintenant  la 
seule  ombre  de  l'ennemi  a  mis  en  déroute  un  si  grand 
appareil  de  guerre  ?  et  puis  il  conclut  :  S'étant  donc 
fait  ces  vertes  réprimandes ,  et  ayant  ainsi  condamné 
sa  lâcheté,  qu'il  ne  laisse  pas  sans  châtiment  l'émotion 
de  colère,  pour  petite  qu'elle  soit,  à  laquelle  il  a  donné 
lieu.  » 

De  plus,  il  faut  en  l'exercice  de  ces  actes  prendre 
garde  soigneusement  à  deux  choses  où  l'on  manque 
ordinairement  :  la  première,  à  les  pratiquer  avec  cons- 
tance sans  les  quitter,  ni  s'y  relâcher  pour  les  difficul- 
tés qui  s'y  présentent  ;  et  la  seconde,  sans  tristesse  ni 
ennui  de  ce  qu'on  ne  vient  pas  sitôt  à  bout  du  vice  que 
l'on  combat,  qu'on  se  l'était  promis.  Il  y  en  a  à  qui  les 
moindres  obstacles  font  peur  et  ôtent  la  volonté  de 
poursuivre,  et  d'autres  qui  voudraient,  après  un  ou 
deux  jours  de  travail ,  avoir  chassé  un  vice  et  gagné 
une  vertu  :  et  les  uns  et  les  autres  devraient  se  souve- 
nir que  les  choses  enracinées  en  notre  nature,  comme 
le  vice,  et  excellentes,  comme  la  vertu,  demandent  et 
méritent  bien  de  la  peine,  puisqu'il  en  faut  prendre  et 
beaucoup  pour  des  choses  qui  sont  incomparablement 
moindres.  Mais  pour  leur  adoucir  les  difficultés,  qu'ils 
considèrent  souvent  les  biens  inestimables  qui  leur 
arriveront  de  cette  victoire  et  de  ce  gain.  Et  pour  le 
temps  qu'il  y  faut  mettre,  qu'ils  ne  regardent  ni  n'ap- 
préhendent point  Tavenir,  ni  même  le  lendemain,  mais 
qu'ils  pensent  seulement  à  bien  passer  le  jour  présent 
en  la  production  des  actes  qu'il  faut  faire,  comme  si 
tout  devait  être  fait  et  achevé  ce  jour-là.  L'homme 
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sage  n'anticipe  point  ses  peines,  les  présentes  suf- 
fisent. 

Le  sixième  moyen,  et  qui  est  singulièrement  propre 
de  notre  Compagnie,  vu  que  personne  n'en  a  traité  si 
distinctement  que  notre  Père  saint  Ignace,  est  Texa- 
men  particulier ,  dans  lequel  on  entreprend  la  ruine 
d'un  seul  vice:  le  matin  on  propose  de  bien  le  com- 
battre ;  on  y  yeille  tout  le  long  du  jour  ;  après  on  fait 
des  recherches  et  des  revues  des  coups  donnés  et  reçus, 
et  des  fautes  qu'on  y  a  commises ,  que  l'on  marque  et 
que  Ton  punit  par  une  pénitence  salutaire  que  l'on 
s'impose ,  et  qui  sert  de  médicament  pour  guérir  le 
mal  qui  est  fait,  et  de  préservatif  pour  le  futur.  Il  y 
faudra  observer  l'ordre  donné  par  saint  Ignace. 

Ces  deux  moyens  sont  les  principaux>'  et  les  plus 
importants,  qu'on  doit  pour  cela  pratiquer  absolument 
et  exactement,  si  on  veut  voir  l'accomplissement  de 
son  désir. 

IV.  Quand  on  aura  gagné  quelque  chose  sur  un 
vice,  il  faudra  pour  conserver  cette  possession ,  pre- 
mièrement, rapporter  cette  victoire,  non  à  son  travail, 
ni  à  son  esprit,  mais  à  Dieu,  avec  David,  qui  dit  expli- 
quant ce  mystère  :  Je  poursuivrai  mes  ennemis,  et 
je  les  attrapperai;  je  ne  cesserai  de  les  battre  qu'ils 
ne  soient  défaits;  je  romprai  toutes  leurs  forces  et 
je  les  mettrai  sous  mes  pieds  (*).  Et  puis  attribuant 
la  gloire  de  son  bonheur  à  qui  elle  appartient  ,  il 
ajoute  :  Mais  d'où  me  ment  ce  courage  guerrier  ? 
c'est  vous,  mon  Seigneur,  qui  me  l'avez  donné,  et 
qui  m'avez  fait  marcher  sur  le  ventre  à  mes  enne- 
mis ;  c'est  vous  qui  les  avez  mis  en  fuite  devant 
moi,  et  qui  avez  détruit  ceux  qui  me  haïssaient. 

(1)  Ps.  17,  38. 
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Secondement,  se  tenir  toujours  sur  ses  gardes  et  ne 
se  point  jeter  inconsidérément  dans  les  occasions  du 
vice  dont  on  croit  être  victorieux ,  comme  s'il  était 
éteint  ;  parce  qu'il  ne  Test  pas,  et  sa  première  racine, 
qui  est  la  concupiscence,  ne  peut  en  cette  vie  être 
arrachée  :  «  Croyez-moi,  dit  saint  Bernard,  les  vices 
repoussent  étant  coupés ,  ils  retournent  étant  chassés, 
ils  se  rallument  étant  éteints ,  et  assoupis  qu'ils  sont 
ils  se  réveillent.  C'est  peu  de  les  tailler  une  fois,  il  les 
faut  tailler  souvent ,  et ,  s'il  se  peut ,  toujours  ;  parce 
que  si  vous  voulez  dire  le  vrai,  vous  trouvez  toujours 
en  vous  de  quoi  tailler,  quelque  avancement  que  vous 
fassiez  en  la  vertu  :  vivant  en  ce  corps  mortel ,  vous 
vous  trompez  si  vous  pensez  que  les  vices  soient  morts, 
et  non  plutôt  mortifiés  ;  malgré  que  vous  en  ayez,  le 
Jébuséen  demeure  dans  votre  état  ;  il  peut  bien  être 
subjugué,  mais  non  exterminé  (*).  »  C'est  ce  que  dit 
saint  Bernard,  de  qui  les  dernières  paroles  se  doivent 
entendre  non  des  habitudes  vicieuses,  qui  se  peuvent 
déraciner,  mais  du  fond  de  la  nature,  qui  est  demeuré 
gâté  par  le  péché.  «  Si  on  ne  veille  continuellement 
sur  soi ,  dit  Cassien  (*),  le  vice  qu'on  estimait  avoir 
vaincu  reprend  plus  furieusement  les  armes,  et  étant 
banni  d'une  âme  il  y  revient,  comme  ce  démon  de 
l'Évangile  ('),  avec  main  forte,  et  y  fait  plus  de  ra- 
vage ;  et  puis  apportant  l'exemple  de  la  gourmandise, 
il  poursuit  ainsi  :  Si  donc  le  vice  de  la  gourmandise, 
que  tu  auras  dompté,  vient  à  te  flatter,  et  comme  à  te 
prier  que  tu  veuilles  relâcher  quelque  chose  de  ta  ri- 
gueur et  ne  point  le  traiter  si  rudement,  mais  lui 
accorder  quelque  chose,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de 
péril  pour  toi ,  étant  terrassé  comme  il  est,  garde-toi 

(1)  Serra.  58  in  Cant.  —  (2)  Col.  5,  c.  25.  —  (3)  Luc.  il,  24. 
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bien  de  l'écouter,  car  autrement  tu  verras  ce  traître 
qui  levant  les  cornes,  et  se  servant  de  l'occasion,  dira  : 
Je  retournerai  dans  mon  ancienne  demeure^  où 
étant  il  y  reprend  ses  esprits  et  fait  naître  d'autres 
vices  qui  te  seront  plus  fâcheux,  et  te  porteront  à  des 
péchés  plus  griefs  que  celui  qui  avait  été  surmonté. 
Et  c'est  assez  de  cette  première  partie  de  la  justice, 
qui  consiste  à  fuir  le  mal,  que  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  accomplit  ;  passons  à  la  seconde,  dont  il  s'ac- 
quitte aussi  parfaitement ,  et  consiste  à  faire  le  bien, 
c'est-à-dire,  à  bien  faire  nos  actions,  et  à  pratiquer  les 
vertus. 


CHAPITRE  XIV. 


L^AMOUR  DE   NOTRE-SEIGNEUR   POUSSE   A   BIEN   FAIRE    SES   ACTIONS 

ORDINAIRES. 


I.  Nous  devons  bien  faire  nos  actions  ordinaires.  —  II.  A  cause  de 
l'amour  et  des  intérêts  de  Notre-Seigneur.  —  III.  A  cause  que 
notre  perfection  consiste  en  cela.  —  IV.  Et  que  chaque  bonne 
action  est  extrêmement  noble.  —  V.  Et  méritoire. 

1.  Un  de.s  grands  eiFets  que  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur produit  en  une  âme,  est  de  la  rendre  fort  soi- 
gneuse de  bien  faire  toutes  ses  actions,  d'autant  que 
par  ce  moyen  elle  lui  procure  continuellement  une 
nouvelle  gloire,  et  croît  en  sa  grâce  et  en  son  amour, 
qui  est  le  plus  grand  dessein  qu'elle  ait.  Mais  parce 
que  ce  point  est  un  des  principaux  de  la  vie  spirituelle. 
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et  qu'il  importe  grandement  de  bien  l'entendre,  nous 
le  déduirons  pour  ce  sujet  plus  au  long  ;  et  avant  de 
venir  à  la  façon  de  bien  faire  nos  actions,  nous  appor- 
terons les  motifs  qui  nous  y  doivent  émouvoir. 

IL  Le  premier  et  le  principal  motif,  est  celui  que 
nous  venons  de  toucher,  pris  de  l'amour,  en  ce  que  de 
chaque  bonne  action  que  vous  faites,  Dieu  notre  Sei- 
gneur en  reçoit  de  Thonneur  maintenant  et  à  jamais  ; 
vous  lui  témoignez  par  chacune  votre  affection,  vous 
lui  donnez  du  contentement,  vous  exécutez  sa  volonté  ; 
car  c'est  ainsi  qu'il  veut  que  vous  la  fassiez  ;  c'est  à 
ce  dessein  qu'il  vous  donne  sa  grâce,  et  qu'il  coopère 
avec  vous  ;  c'est  ce  qu'il  demande  et  attend  de  vous  à 
présent,  et  rien  davantage,  mais  seulement  que  vous 
vous  appliquiez  tout  à  fait  à  votre  action  pour  la  bien 
faire  ;  où  la  faisant  mal  il  en  sera  déshonoré,  son 
amour  trahi,  sa  volonté  méprisée,  sa  grâce  rendue 
inutile  et  son  attente  vaine.  C'est  pourquoi  toutes  les 
œuvres  que  l'homme  peut  faire  et  offrir  à  Dieu,  pour 
grandes  et  excellentes  qu'elles  soient  extérieurement, 
si  elles  ne  sont  pas  faites  comme  il  appartient,  il  n'en 
veut  point,  il  les  rebute  et  les  abhorre.  Il  se  plaint 
amèrement  des  Juifs  en  Isaïe,  de  ce  qu'ils  lui  offraient 
des  sacrifices  avec  indévotion  et  avec  irrévérence,  et 
leur  en  déclare  le  ressentiment  qu'il  en  avait  par  ces 
aigres  paroles  :  Quand  vous  me  sacrifiez  vos  ani- 
maux  et  que  vous  faites  drûler  vos  parfums  sur 
mes  autels,  vous  pensez  m'offrir  de  grands  présents 
et  faire  chose  qui  me  soit  fort  agréable,  vous  vous 
trompez,  vous  y  prenant  comme  vous  faites,  mon 
âme  a  vos  sacrifices  en  horreur,  H^  me  sont  insup- 
portables, je  ne  les  saurais  voir  ni  souffrir  (*).  Et 

(1)  1.14. 
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derechef  avec  des  paroles  encore  plus  sanglantes  il 
leur  dit  par  Malachie  :  Je  verserai  ma  malédiction 
sur  les  'bénédictions  et  sur  les  louanges  que  vous 
me  donnez,  parce  que  vous  n'y  appliquez  pas  votre 
cœur,  et  ne  les  faites  pas  comme  je  désire.  Voici 
qu'avec  un  "bras  élevé  par  indignation  et  par  mé- 
pris, je  repousserai  vos  victimes,  comme  n'en  vou- 
lant point,  et  je  vous  jetterai  au  visage  l'ordure  de 
vos  fêtes  et  de  vos  offrandes  (*).  C'est  ce  que  Dieu 
dit  et  avec  raison  :  car,  si  vous  offriez  quelque  chose 
pourrie  et  puante  à  un  prince,  ne  la  rejetterait-il  pas 
comme  indigne  de  lui  être  présentée,  et  n'aurait-il 
point  occasion  d'entrer  en  colère  contre  vous,  comme 
lui  faisant  un  affront  et  un  outrage  ?  A  combien  plus 
forte  raison  Dieu  qui  est  infiniment  plus  grand,  et  qui 
par  conséquent  mérite  bien  un  autre  respect,  s'offen- 
sera-t-il  de  ce  qu'on  lui  offre,  s'il  est  vicieux?  Ce  sont 
donc  les  actions  mal  faites  qui  déshonneurent  Dieu, 
comme  celles  qui  sont  bien  faites,  sont  les  seules 
qui  l'honorent  et  le  glorifient  ;  ce  qui  nous  doit  être 
un  puissant  aiguillon  si  nous  l'aimons,  pour  tâcher 
de  bien  faire  toutes  les  nôtres,  et  les  assortir  de  leur 
dues  circonstances,  afin  qu'il  n'ait  pas  sujet  de  nous 
faire  le  reproche  qu'il  fait  aux  Juifs,  mais  qu'il 
recueille  d'elles  la  louange  et  la  gloire  qu'il  en  attend. 
ni.  Le  second  est,  que  notre  vertu  et  notre  perfec- 
tion consistent  à  faire  parfaitement  nos  actions  or- 
dinaires, parce  que  Dieu  ne  Ta  point  établie  à  en 
faire  de  grandes,  d'éclatantes  et  de  rares,  mais  celles 
qui  tous  les  jours  tombent  dans  notre  usage,  et  aux- 
quelles chacun  est  obligé  par  sa  condition.  Un  reli- 
gieux, celles  qui  lui  sont  prescrites  par  son  ordre  dans 

(1)  î,  2. 
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toute  réconomie  du  jour  et  de  la  nuit;  un  prêtre,  à 
faire  ce  que  doit  un  prêtre  bon  et  vertueux;  un  homme 
marié,  ce  que  requiert  l'état  d'un  homme  de  bien  ma- 
rié, et  ainsi  de  chacun,  qui  ijiettra  sa  perfection  et  sa 
sainteté  à  bien  faire  cela,  et  s'assurera  que  celui  qui  le 
fera  mieux  se  rendra  le  plus  agréable  à  sa  divine  Majes- 
té, et  en  vérité  le  plus  parfait.  Et  c'est  ici  où  reluisent 
avec  splendeur  la  sagesse  infinie  et  la  bonté  incompré- 
hensible de  Dieu,  qui  nous  donnent  sujet  d'une  conso- 
lation merveilleuse,  et  occasion  de  prendre  un  très- 
grand  courage  pour  acquérir  la  perfection,  de  ce  qu'il 
a  ainsi  disposé  nos  affaires  ;  parce  que  s'il  avait  mis 
notre  perfection  en  des  choses  sublimes  et  fort  diffi- 
ciles, en  de  hautes  contemplations,  en  des  ravisse- 
ments et  des  extases,  à  jeûner  tous  les  jours  au  pain 
et  à  l'eau,  à  faires  des  austérités  aussi  rigoureuses 
que  celles  des   anciens  anachorètes,   il  aurait  ôté 
le  moyen  à  la  plupart  d'y  atteindre,  qui  diraient 
qu'ils  n'ont  point  d'ailes  pour  voler  si  haut,  ni  assez 
de  force  pour  porter  ces  fatigues  :  mais  l'ayant  atta- 
chée à  des  choses  faciles  et  communes ,  à  s'acquitter 
dignement  des  fonctions  de  notre  état,  et  à  bien  faire 
les  actions  que  nous  faisons  tous  les  jours,  et  pour  les- 
quelles nous  avons  assez  d'esprit  et  de  forces,  il  n'y 
a  personne  qui  se  puisse  légitimement  excuser  de  se 
rendre  parfait,  puisque  pour  le  devenir,  Dieu  ne  lui 
demande  pas  qu'il  fasse  d'autres  choses  que  celles  qu'il 
fait,  mais  seulement  qu'il  les  fasse  bien. 

Ce  qui  étant  vrai,  chacun  doit  grandement  voilier 
là-dessus,  et  s'efforcer  de  faire  bien  ses  actions,  arrê- 
tant absolument  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  soins  à 
celles  de  sa  condition,  sans  jeter  les  yeux  sur  celles 
des  autres  ;  qu'un  séculier  ne  pense  qu'à  être  bon  sé- 
culier, sans  vouloir  mener  la  vie  d'un  prêtre;  qu'un 
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prêtre  ne  s'étudie  qu'à  être  bon  prêtre,  et  à  se  polir  et 
se  perfectionner  aux  devoirs  de  sa  prêtrise,  sans  se 
mettre  en  peine  des  observances  des  religieux  ;  et 
qu'un  religieux  n'ait  d'autre  but  que  de  se  rendre  vrai 
religieux  ;  et  un  religieux  de  telle  religion,  que  de 
prendre  bien  l'esprit  de  sa  religion,  non  celui  des 
autres,  ni  de  vouloir  pratiquer  leurs  exercices,  parce 
que  Dieu  ne  les  lui  demande  point,  ne  les  attend  pas 
de  lui,  et  ne  lui  donne  point  la  grâce  pour  les  faire.  Il  y 
a  longtemps  que  l'homme  a  été  comparé  par  les  auteurs 
sacrés  et  profanes  à  un  arbre  pour  beaucoup  de  ressem- 
blances, dont  voici  celle  qui  fait  à  notre  propos  :  que 
comme  chaque  arbre  porte  son  propre  fruit,  un  pom- 
mier des  pommes,  un  poirier  des  poires,  un  figuier  des 
figues  ;  et  un  pommier  jamais  des  poires  ni  des  figues, 
parce  qu'il  n'a  ni  la  greffe  ni  la  sève  pour  ces  sortes 
de  fruits.  Moïse  raconte  que  Dieu,  au  commencement 
du  monde,  commanda  à  la  terre  de  produire  des  ar- 
bres fruitiers,  qui  portassent  des  fruits  selon  leur 
espècej,ei  qu'il  se  fit  ainsi;  après  quoi  l'Écriture  ajoute: 
JSt  Dieu  vit  que  cela  était  Uen  (*)•  Que  si  le  pommier 
portait  des  poires  ou  des  figues,  encore  que  ces  fruits 
soient  bons,  cela  néanmoins  ne  vaudrait  rien  et  pas- 
serait pour  un  prodige,  parce  qu'il  ne  viendrait  pas 
selon  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans  la  nature;  et  un 
tel  arbre  ne  serait  à  proprement  parler  ni  pommier,  ni 
poirier,  ni  figuier.  Il  faut  de  même  que  tout  chrétien, 
comme  un  bel  arbre  planté  dans  le  verger  de  l'Église, 
produise  les  fruits  propres  de  sa  profession  ;  que  s'il 
en  voulait  porter  d'autres,  comme  si  un  homme  marié 
voulait  vivre  à  la  façon  d'un  ecclésiastique,  prier, 
psalmodier,   demeurer  à  l'Église   et  se   retirer  des 

(I)  Gènes.  1,  ii. 
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choses  du  monde  autant  que  celui-là  y  est  obligé,  sa 
conduite  serait  mauvaise,  d'autant  que  pour  vivre  de 
cette  façon ,  il  fallait  qu'il  fût  ecclésiastique ,  et  non 
marié.  Gomme  encore  si  un  religieux  d'un  tel  ordre 
se  mettait  en  l'esprit  de' prendre  les  exercices  de  celui 
d'un  autre,  faire  les  mêmes  jeûnes,  pratiquer  les  mêmes 
austérités,  suivre  le  même  procédé  en  ses  oraisons  et 
en  ses  dévotions ,  il  ferait  mal  et  ne  ferait  ni  l'un  ni 
l'autre  comme  il  faut,  parce  qu'il  voudrait  porter  des 
fruits  d'une  autre  espèce  que  de  la  sienne,  pour  quoi  il 
n'a  point  de  greffe  ni  de  sève ,  c'est-à-dire ,  ni  l'appel 
de  Dieu  ni  sa  grâce ,  autrement  Dieu  l'eût  infaillible- 
ment appelé  à  cet  ordre,  et  non  à  celui  où  il  est.  Par- 
tant, que  chacun  tâche  d'opérer  selon  sa  condition,  et 
se  perfectionner  dans  son  esprit ,  vérifiant  en  soi  ce 
que  le  Prophète  royal  dit  de  l'homme  juste  :  Qu'il  sera 
comme  un  arbre  planté  le  long  des  eauœ,  qui  don- 
nera  son  fruit  en  sa  saison  (*)  ;  son  fruit ,  marque- 
t-il,  et  non  celui  d'autrui.  Et  ailleurs  :  Il  a  disposé  en 
cette  vallée  de  larmes  des  degrés  dans  son  cœur 
pour  monter  à  la  perfection  et  exercer  les  vertus, 
mais  convenablement  au  lieu  et  à  Vétat  où  Dieu 
notre  Seigneur  l'a  mis  (2),  qui  ne  demande  et  ne 
veut  que  cela  de  lui,  et  pour  quoi  il  lui  confère  son 
secours.  L'âme  qui  est  vraiment  éprise  de  son  amour, 
sera  grandement  touchée  de  ce  motif,  pour  avoir  un 
extrême  désir  de  se  rendre  parfaite,  et  ensuite  agréable 
à  ses  yeux. 

IV.  Le  troisième  motif  est  tiré  de  l'excellence  de  la 
bonne  action  faite  en  l'état  de  la  grâce,  qui  est  si 
grande  et  si  admirable,  que  tous  les  esprits  humains 
qui  sont  en  terre  ne  la  sauraient  concevoir,  ni  toutes 

(1)  Psal.  1,2.  —  (2)  Ps.  83,  6. 
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les  langues  Texpliquer.  Pourquoi  il  faut  remarquer 
que  la'  condition  des  choses  surnaturelles  est  telle, 
qu'elles  surpassent  incomparablement  en  dignité  et  en 
perfection  toutes  les  naturelles  du  ciel  et  de  la  terre  : 
de  sorte  que  chaque  action  de  vertu,  comme  nous  la 
prenons  ici,  pour  petite  qu'elle  soit,  à  raison  du  prin- 
cipe de  la  grâce  qui  l'ennoblit  et  l'élève  à  l'état  surna- 
turel, est  plus  excellente,  plaît  davantage  à  Dieu  ,  et 
lui  apporte  plus  de  gloire,  que  toutes  les  actions  natu- 
relles de  toutes  les  créatures  qui  ont  été  et  qui  seront 
jamais,  que  tous  les  mouvements  des  cieux,  toutes  les 
influences  des  astres,  tous  les  effets  du  soleil  et  de  la 
lune,  tous  les  mélanges  des  éléments,  toutes  les  opéra- 
tions vitales  des  plantes  et  des  animaux,  et  toutes  les 
actions  naturelles  des  hommes  et  des  anges.  Quelle 
incompréhensible  dignité  et  grandeur  I  Que  l'on  estime 
et  que  Ton  vante  tant  que  l'on  voudra  les  hauts  faits 
d'armes  des  Alexandre,  des  César,  des  Scipion,  des 
Annibal  et  des  autres  puissants  monarques  et  fameux 
capitaines,  toutes  les  victoires  qu'ils  ont  gagnées, 
toutes  les  villes  qu'ils  ont  emportées,  toutes  les  pro- 
vinces qu'ils  ont  conquises,  et  tout  ce  qu'ils  ont  jamais 
fait  de  plus  grand  ;  qu'on  y  ajoute  tous  les  discours 
subtils  des  philosophes,  .toutes  les  belles  harangues  des 
orateurs,  toutes  les  inventions  gentilles  des  poètes, 
tous  les  narrés  judicieux  des  historiens,  toutes  les 
cures  hardies  des  médecins ,  tous  les  ouvrages  excel- 
lents des  plus  artistes  maîtres  en  peinture,  en  sculp- 
ture, en  architecture,  en  orfèvrerie ,  les  sept  miracles 
du  monde,  et  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  ont  fait  voir 
depuis  le  commencement  de  l'univers  :  tout  cela  n'ap- 
proche point  en  noblesse,  ni  en  perfection  de  la  moindre 
action  de  vertu  faite  par  un  homme  juste  ;  car,  comme 
toutes  les  actions  des  fourmis  et  des  moucherons  ne 
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sont  nullement  comparables  en  excellence  avec  la  plus 
petite  action  raisonnable  de  Thomme,  parce  guè  celle- 
ci  procède  d'une  cause  qui  est  presque  sans  proportion 
plus  noble,  à  savoir,  de  l'âme  humaine,  que  ne  sont 
les  âmes  matérielles  de  ces  animaux  d'où  celles-là 
partent  ;  de  même  chaque  œuvre  de  vertu  s'élève  par- 
dessus les  naturelles,  et  encore  bien  plus  haut,  d'autant 
que  la  grâce,  associée  à  la  volonté  de  l'homme  d'où 
elle  prend  sa  source,  est  d'un  ordre  supérieur  à  celui 
de  la  nature,  et  comme  infiniment  relevé  en  perfection 
au-dessus  elle. 

V.  De  plus,  outre  cette  excellence,  chacune  de  ces 
actions  dont  nous  parlons,  est  d'un  prix  inestimable, 
et  d'une  si  grande  valeur,  que  si  l'on  mettait  dans  l'un 
des  bassins  d'une  balance  tous  les  empires,  tous  les 
honneurs  et  toutes  les  richesses  de  la  terre,  et  dans 
l'autre  la  plus  petite  bonne  œuvre  que  peut  faire  un 
homme  juste,  nn  Ave,  Maria  ,  le  seul  nom  de  Jésus 
bien  prononcé,  le  signe  de  la  croix  fait  avec  une  bonne 
intention,  encore  moins,  seulement  un  pas,  ou  un 
regard  animé  d'un  bon  motif,  cette  œuvre  si  légère,  à 
la  voir,  se  trouverait  plus  pesante  et  l'emporterait 
aussitôt;  d'où,  si  pour  l'acheter,  quelqu'un  voulait 
donner  tous  les  biens  de  la  nature,  il  n'arriverait  nul- 
lement à  son  prix,  beaucoup  moins  que  si  avec  un 
grain  de  sable  il  voulait  payer  un  grand  royaume  ; 
parce  que  la  nature,  avec  tout  ce  qu'elle  a  et  avec  tout 
ce  qu'elle  peut,  quelque  effort  qu'elle  fasse,  ne  saurait 
mériter  le  plus  petit  bien  surnaturel  de  la  grâce  ni  de 
la  gloire  :  où  cette  petite  action  nous  acquiert  pour 
cette  vie  un  nouveau  degré  de  grâce,  l'accroissement 
de  la  charité,  des  vertus  surnaturelles  et  des  dons  du 
Saint-Esprit;  et  pour  l'autre,  la  gloire  des  bienheu- 
reux et  la  possession  éternelle  de  Dieu.  Quelle  inesti- 
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mable  valeur  de  la  bonne  œuvre  !  Saint  Paul  tâchant 
(le  l'expliquer,  dit  d'une  action  particulière  ce  qu'il 
entend  de  toutes  :  Qu'elle  produit  en  nous  avec  un 
excès  merveilleux  un  poids  étemel  de  gloire  (*)> 
c'est-à-dire,  qu'elle  nous  acquiert  le  ciel.  Or,  pour 
concevoir  en  quelque  façon  la  chose,  il  faut  considérer 
quels  biens  le  ciel  nous  prépare,  les  richesses  immenses, 
les  honneurs  suréminents,  la  gloire  souveraine,  les 
contentements  ineffables,  la  très-doucé  compagnie  des 
hommes  et  des  anges  bienheureux,  de  Notre-Dame  et 
de  Notre-Seigneur,  par-dessus  tout  la  jouissance  de 
la  divinité,  et  enfin  la  béatitude  parfaite  de  tout 
l'homme,  et  pour  une  durée  qui  ne  finira  jamais.  Tous 
ces  trésors  infinis  de  biens  sont  la  récompense  infail- 
lible de  chaque  bonne  œuvre  faite  en  grâce.  Saint 
Bernard  les  appelle  pour  ce  sujet,  Semina  œternitatis, 
des  semences  de  l'éternité  (*)  ;  car  comme  l'arbre  et  le 
fruit  sont  contenus  en  la  semence,  et  celui  qui  pren- 
drait le  pépin  par  exemple  d'une  pomme,  quoiqu'il  le 
vît  si  petit  et  si  différent  d'une  pomme  et  d'un  pom- 
mier, découvrirait  néanmoins  dans  ses  entrailles,  s'il 
avait  de  bons  yeux  philosophiques,  un  pommier  tout 
entier,  une  racine,  un  tronc,  une  grande  quantité  de 
branches,  un  nombre  innombrable  de  feuilles,  de  fleurs 
et  de  fruits  que  ce  pommier  portera  en  la  suite  de  plu- 
sieurs années  ;  ainsi  en  chaque  bonne  action ,  pour 
petite  qu'elle  soit,  le  paradis  est  enfermé  comme  en  sa 
semence,  et  celui  qui  aura  de  bons  yeux  théologiques, 
éclairés  d'une  vive  foi,  y  apercevra  la  vision  bienheu- 
reuse de  Dieu  et  la  possession  éternelle  de  la  félicité 
enclose.  Certainement  il  faut  bien  dire  que  la  valeur 
et  l'excellence  de  la  bonne  œuvre  est  admirable  et 

(1)  2  Cor.  4, 17.  —  (2)  Serra.  15  ad  cler. 
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comme  infinie,  puisqu'elle  a  une  certaine  égalité  avec 
ces  biens  qui  sont  infinis,  et  que  pour  son  loyer  elle 
mérite  dignement  la  jouissance  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, et  pour  jamais. 

Jean,  diacre,  raconte  que  saint  Grégoire-le-Grand 
étant  encore  abbé  (*),  donna  un  jour  Taumône  à  un 
ange  qui  la  lui  demanda  sous  la  figure  d'un  pauvre 
passant  qui  avait  fait  naufrage,  et  qu'à  quelque  temps 
de  là  ayant  été  fait  pape ,  comme  il  donnait  à  dîner 
selon  sa  coutume  à  douze  pèlerins,  il  en  aperçut  treize, 
de  quoi  reprenant  son  chapelain  de  ce  que,  contre  son 
ordonnance ,  il  avait  augmenté  le  nombre,  et  le  cha- 
pelain, après  les  avoir  comptés  et  recomptés,  mainte- 
nant qu'il  n'y  en  avait  que  douze ,  comme  en  effet  ni 
lui  ni  les  autres  assistants  n'en  voyaient  pas  plus,  le 
saint  se  douta  qu'il  y  avait  en  cela  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, d'autant  qu'il  voyait  que  le  treizième 
surnuméraire  changeait  de  temps  en  temps  de  visage, 
prenant  tantôt  celui  d'un  jeune  garçon ,  tantôt  celui 
d'un  vénérable  vieillard  ;  sur  quoi  le  dîner  achevé, 
après  avoir  congédié  les  autres,  il  retint  celui-ci,  et 
le  prenant  par  la  main  le  mène  en  son  cabinet,  et  là 
en  secret  le  conjure  de  lui  dire  franchement  qui  il 
était  ;  à  quoi  ce  pèlerin  répondit  qu'il  était  ce  passant 
à  qui  autrefois,  comme  il  était  encore  abbé,  il  avait 
donné  l'aumône ,  qu'il  était  un  ange,  et  que  pour  sa- 
laire de  cette  aumône  Dieu  avait  résolu  de  le  faire 
pasteur  universel  de  son  Église  et  son  vicaire  en 
terre  ;  qu'il  lui  avait  commandé  de  se  tenir  près  de  sa 
personne  pour  avoir  un  soin  spécial  de  ses  affaires,  et 
lui  faire  obtenir  de  sa  divine  Majesté  ce  qu'il  voudrait. 
Saint  Grégoire,  bien  étonné  de  ce  qu'il  voyait  et  enten- 

(1)  Lib.  â  ejus  vitse,  c«  33. 
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dait,  se  jette  à  terre,  et  avec  une  très-profonde  révé- 
rence s'abaissant  devant  Dieu ,  et  fondant  en  larmes 
d'une  extrême  tendresse,  dit:  Si  Dieu,  pour  récom- 
pense d'une  si  petite  action,  m'a  élevé  au  comble  de 
toutes  les  digaités  et  de  tous  les  honneurs  qui  sont  en 
ce  monde,  et  si  de  plus  il  m'a  donné  l'assistance  extra- 
ordinaire d'un  de  ses  anges,  quelle  récompense  me 
donnera-t-il  si  je  fais  de  plus  grandes  aumônes  et  si  je 
garde  ses  saintes  lois  ?  C'est  ce  que  dit  le  saint;  après 
lui  nous  pouvons  dire  que  si  une  œuvre  légère  comme 
celle-là  a  mérité  de  Notre-Seigneur  un  tel  salaire,  que 
mériteront  celles  qui  seront  plus  grandes?  Notre-Sei- 
gneur, au  jour  du  jugement,  dira  aux  justes  :  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  depuis  V établissement  du 
monde:  car  fai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger  ;  fai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ; 
vous  m'avez  vêtu  en  ma  nudité  (*)  ;  et  ainsi  des 
autres  œuvres  de  miséricorde  corporelle,  qu'il  ira  dé- 
duisant en  particulier,  et  montrant  par  là  très-claire- 
ment, comme  il  fait  un  singulier  état  des  bonnes  œuvres, 
voire  des  moindres,  et  comme  elles  sont  d'un  merveil- 
leux mérite.  Que  si  une  action  si  petite,  où  il  y  a  si 
peu  de  c'oût  et  de  travail,  comme  de  donner  un  mor- 
ceau de  pain,  un  verre  d'eau  froide,  un  méchant  habit 
qui  ne  sert  plus  de  rien,  est  si  considérable  et  si  pré- 
cieuse devant  les  yeux  de  Notre-Seigneur,  qu'au  jour 
célèbre  de  son  grand  jugement,  en  ce  théâtre  général 
de  tout  l'univers,  il  la  doive  montrer  aux  anges  et  aux 
hommes,  la  louant  de  sa  propre  bouche,  la  qualifiant 
comme  un  service  ^ui  lui  a  été  fort  agréable,  et  la 
reconnaissant  faite  à  sa  propre  personne,  digne  de  la 

(1)  Matth.  25,  34. 
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récompense  éternelle  des  biens  de  sa  gloire  et  de  la 
jouissance  de  soi-même  ;  en  quelle  considération  seront 
devant  lui  les  actions  plus  grandes  et  plus  difficiles?  en 
quelle  estime  sera  de  donner  tout  ou  une  partie  de  ses 
biens  aux  pauvres  ?  de  quel  prix  seront  les  aumônes 
spirituelles,  d'autant  plus  prisahles  par-dessus  les  cor- 
porelles, que  l'âme  est  plus  excellente  que  le  corps?  en 
quel  degré  d'éminence  seront  les  grands  actes  de  la- 
vertu  de  religion,  les  adorations,  les  glorifications,  la 
sainte  messe  bien  dite  ou  bien  entendue,  les  confes- 
sions et  les  communions  bien  faites,  les  vœux  des 
religieux  exactement  gardés  ?  quelles  louanges  n'au- 
ront pas,  et  quelle  récompense  ne  mériteront  point  les 
actes  des  très-nobles  vertus  théologales,  de  la  foi,  de 
l'espérance,  et  plus  encore  de  la  reine  de  toutes  les 
vertus,  la  charité  envers  Dieu ,  et  l'amour  de  Notre- 
Seigneur?  Certes,  comme  cette  récompense  surpasse 
toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  paroles,  aussi  fait  la 
valeur  et  l'excellence  des  choses  qui  là  méritent. 

Le  quatrième  motif  comprend  encore  plusieurs 
autres  grands  profits  que  l'homme  reçoit  de  ses  bonnes 
œuvres  :  comme  de  ce  que  par  chacune  il  gagne  un 
trésor  immense  de  biens  célestes,  consistant,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  en  un  nouveau  degré  de  grâce,  en 
un  accroissement  de  la  charité,  des  vertus  infuses  et 
des  dons  du  Saint-Esprit ,  qui  lui  est  donné  aussitôt , 
et  qui  lui  apporte  une  beauté  et  un  ornement  admi- 
rables. Il  obtient  en  outre  le  pardon  de  quelque  faute , 
pour  le  moins  légère,  en  la  façon  que  nous  avons 
marquée  au  chapitre  précédent,  et  la  diminution  d'une 
partie  des  peines  qu'il  devait  à  la  justice  divine.  De 
plus,  il  sent  en  son  âme  cette  paix  et  cette  solide  joie, 
qui  accompagne  naturellement  toute  bonne  action  et 
augmente  l'habitude  de  la  vertu  qu'il  avait  pour  faire 
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ensuite  de  semblables  actes  avec  plus  de  promptitude  et 
d'allégresse  ;  il  acquiert  tous  les  jours  une  plus  grande 
force  et  une  plus  grande  facilite  pour  les  bien  faire , 
un  goût  plus  savoureux  en  l'exercice  des  bonnes 
œuvres  et  une  certaine  onction  en  son  corps  pour  le 
purifier,  en  ses  passions  pour  les  modérer,  en  son 
imagination  pour  l'arrêter,  en  sa  mémoire  pour  la  for- 
tifier, en  son  entendement  pour  Téclairei^  en  sa  volonté 
pour  l'échauffer,  et  en  tout  l'homme  pour  lui  adoucir 
le  joug  de  Notre-Seigneur,  et  le  rendre  capable  de  pra- 
tiquer  d'une  noble  manière  les  actes  héroïques  des 
vertus:  où  les  faisant  mal,  il  perd  tous  ces  grands 
avantages,  et  au  lieu  de  gagner  par  son  travail ,  il  ne 
remporte  que  du  dommage,  du  dégoût  et  du  trouble 
d'esprit  ;  il  commet  des  fautes  qui  souillent  son  âme , 
qui  l'obligent  à  s'en  confesser  et  à  en  faire  pénitence, 
qui  lui  rendent  la  vertu  plus  pesante,  et  lui  diminuent 
de  jour  en  jour  le  sentiment  des  choses  de  Dieu. 

Puis  donc  que  les  actions  bonnes  sont  si  nobles  et  si 
utiles,  appliquons  notre  esprit  avec  tout  le  soin  qui 
nous  sera  possible  pour  rendre  bonnes  toutes  les 
nôtres  ;  et  commençons  d'ouvrir  les  yeux  et  à  nos  pro- 
fits et  à  nos  dommages.  A  quoi  sans  doute,  après  ce 
qui  a  été  dit,  il  ne  faudra  pas  beaucoup  d'avertisse- 
ments ni  de  semonces  à  un  homme  sage  et  désireux  de 
son  bien,  pour  lui  persuader  cette  vérité.  Je  vous  de- 
mande si  vous  étiez  assuré  qu'à  chaque  pas  que  vous 
feriez,  ou  à  chaque  parole  que  vous  diriez,  vous  dus- 
siez gagner  cent  millions  d'or,  ou  un  très-riche 
royaume,  seriez-vous  paresseux  de  marcher  ?  ne  diriez- 
vous  mot?  vous  qui,  pour  dix  écus  et  pour  d'autres 
choses  fort  minces,  travaillez  jour  et  nuit,  et  usez  votre 
corps  et  votre  àme?  A  quoi  donc  pensez-vous,  et  à 
quoi  passez-vous  votre  temps,  puisque  vous  pourriez 
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par  chacune  de  vos  actions  acquérir  des  trésors  im- 
menses de  richesses  et  de  gloire  éternelles,  et  que  vous 
perdez  pour  ne  les  point  bien  faire,  qui  est  à  la  vérité 
une  perte  inestimable,  parce  que  de  grandes  choses  il 
ne  peut  y  avoir  de  pertes  petites.  Piqués  donc  d'un  tel 
dommage  que  vous  encourez ,  et  d'un  si  grand  profit 
que  vous  pourriez  si  facilement  faire,  apportez  doré- 
navant toutes  vos  diligences  pour  donner  à  chaque 
action  que  vdtis  ferez  les  façons  nécessaires  pour  les 
rendre  bonnes,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Faites 
avec  ardeur  et  constance  toutes  les  œuvres  que 
vous  pourrez,  dit  le  Saint-Esprit;  que  vos  mains 
soient  toujours  en  action,  semblables  aux  mains  de 
rÉpoux  et  des  justes,  dont  il  est  dit  aux  Cantiques  (*): 
Ses  mains  sont  faites  au  tour,  polies  et  arrondies 
avec  une  admirable  "beauté;  elles  sont  toutes  d'or, 
étincelantes  de  fines  hyacinthes  et  d'ardentes 
escarboucles  (^);  elles  sont  chargées  de  toutes  les 
pierres  précieuses  et  de  toutes  les  richesses  de  la  mer. 
Il  est  vrai,  les  mains  des  justes  sont  faites  au  tour,  parce 
qu'elles  se  remuent  aisément  comme  les  ouvrages 
tournés,  c'est-à-dire,  qu'elles  sont  promptes,  faciles 
à  se  mouvoir  et  à  faire  de  bonnes  œuvres  ;  elles  sont 
d'or,  parce  qu'elles  font  ces  bonnes  œuvres  en  l'état  de 
la  charité  qui  leur  donne  leur  haute  valeur;  elles  sont 
pleines  d'hyacinthes,  d'escarboucles  et  des  richesses  de 
la  mer,  d'autant  que  chaque  bonne  œuvre  est  précieuse 
comme  une  escarboucle,  et  porte  la  couleur  du  ciel 
comme  l'hyacinthe,  parce  qu'elle  le  mérite  par  titre  de 
juste  récompense.  Cette  raison  aura  encore  un  très- 
grand  pouvoir  sur  l'âme  aimante,  considérant  que 
chaque  bonne  action  lui  est  une  possession  nouvelle  et 

(1)  Eccl.  9,  10.  —  (2)  Cap.  5,  14;  Hebr.  et  Sept. 
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plus  abondante  de  Notre-Seigneur  en  l'état  de  la  grâce, 
et  le  sera  éternellement  en  celui  de  la  gloire.  Ajoutez 
à  tout  cela  pour  la  fin,  et  ce  qui  est  très-considérable 
en  cette  matière ,  qu'il  faut  aussi  bien  toujours  faire 
nos  actions  ordinaires  ;  il  faut  que  vous  priiez ,  que 
vous  disiez  ou  entendiez  la  messe,  que  vous  obéis- 
siez à  vos  supérieurs,  que  vous  vous  acquit- 
tiez des  devoirs  de  votre  condition  ;  il  est  nécessaire 
que  vous  parliez,  que  vous  marchiez,  que  vous  preniez 
votre  nourriture,  votre  sommeil,  et  que  vous  fassiez 
beaucoup  d'autres  choses  requises  à  l'entretien  de  votre 
vie.  Puis  donc  que  cela  est  et  que  vous  ne  pouvez  vous 
en  dispenser,  ne  vaut-il  pas  incomparablement  mieux 
les  faire  bien  et  avec  perfection,  que  de  les  faire  mal  et 
imparfaitement?  N'est-il  pas  plus  expédient  que  vous 
rendiez  vos  actions  agréables  et  glorieuses  à  Dieu ,  et 
très-utiles  à  votre  salut,  que  de  les  lui  rendre  odieuses 
et  déshonorables,  et  à  vous  nuisibles  ?  Oui,  à  la  vérité, 
vu  surtout  qu'il  ne  faut  pas  plus,  ou  guère  plus  de 
temps  pour  les  bien  faire  que  pour  les  mal  faire  ;  il  ne 
faut  seulement  qu'un  peu  plus  de  soin  et  d'application 
d'esprit,  laquelle,  si  au  commencement  elle  vous 
semble  difficile,  l'usage  petit  à  petit  vous  rendra  aisée. 
Et  quand  jamais  cela  ne  serait,  mais  que  cette  diffi- 
culté devrait  toujours  accompagner  vos  actions,  sou- 
venez-vous que  la  récompense  vaut  bien  la  peine. 
Considérez  l'attention  avec  laquelle  les  artisans  s'at- 
tachent à  leur  besogne,  un.  peintre  à  faire  sa  pein- 
ture, un  brodeur  à  broder  une  robe  royale  ;  et  pensez 
que  vous  brodez  tous  les  jours  la  robe  de  gloire  que 
vous  devez  porter  au  ciel  en  la  compagnie  des  saints , 
que  toutes  les  actions  que  vous  faites  sont  les  filets 
dont  elle  doit  être  tissue;  partant,  travaillez  à  cette 
robe  à  bon  escient,  et  apportez  à  un  ouvrage  de  si 
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grande  conséquence,  et  à  un  ornement  qui  vous  doit 
parer  à  jamais ,  pour  le  moins  autant  d'affection  que 
ceux-là  en  mettent  en  des  choses  corruptibles. 


SECTION  PREMIERE. 

Que  nous  devons  nous  exciter  à  faire  parfaitement 

nos  plus  petites  actions, 

I.  Il  faut  bien  faire  nos  plus  petites  actions.  —  II.  Résolutions. 

I.  Nous  venons  de  dire  que  nous  devons  tâcher  de 
bien  faire  nos  actions,  et  nous  ajoutons  ici  que  nous 
entendons  cela  non-seulement  des  actions  plus  grandes, 
mais  encore  des  plus  petites.  Nihil  oMter  :  Rien  à  la 
légère,  portait  la  devise  de  l'empereur  Luce  Yère  ;  ce 
que  les  Grecs  expliquaient  fort  bien,  quand  ils  disaient 
qu'il  ne  fallait  rien  faire  par  manière  d'acquit,  mais 
tout  avec  diligence,  et  n'estimer  aucune  chose  acces- 
soire, mais  toute  principale;  parce  qu'en  effet  il  n'est 
point  d'action  petite  :  elles  sont  toutes  grandes ,  puis- 
qu'il n'y  en  a  pas  une,  ni  une  parole,  ni  un  regard,  ni 
un  pas,  qui  étant  faite  avec  un  bon  motif  ne  mérite  ces 
trésors  infinis  de  biens  dont  nous  avons  parlé.  Or,  qui 
estimerait  l'action  petite,  par  laquelle  il  pourrait 
gagner  des  richesses  immenses?  qui  au  contraire  ne  la 
tiendrait  très-grande?  A-t-on  jamais  cru  que  l'acqui- 
sition d'un  empire  fût  un  jeu  d'enfant,  et  non  une 
affaire  d'une  extrême  conséquence,  où  l'esprit  humain 
doit  apporter  tout  ce  qu'il  y  a  de  considération  et  de 
soin?  S'il  n'y  a  personne,  pour  peu  entendu,  qui  ne 
fasse  ce  jugement,  beaucoup  moins  devons-nous  juger 
nos  paroles,  nos  regards,  nos  pas,  notre  boire,  notre 
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manger,  notre  sommeil ,  actions  petites  et  légères, 
puisque  chacune  nous  peut  acquérir  le  royaume  et  la 
jouissance  de  Dieu.  Et  comme  tout  homme  sensé 
prendrait  merveilleusement  garde  à  bien  faire  l'action 
de  laquelle  dépendrait  un  empire  ;  de  même  tout  chré- 
tien qui  a  tant  soi  peu  de  vraie  foi  et  de  bon  jugement, 
doit  appliquer  son  esprit  à  faire  avec  perfection  toutes 
ses  œuvres,  les  grandes  et  les  petites,  puisqu'avec 
chacune  il  gagne  ou  il  perd  assurément  un  royaume 
de  biens  éternels. 

De  plus ,  pour  rehausser  ces  actions  qui  paraissent 
basses,  leur  donner  du  relief,  et  montrer  qu'elles  sont 
grandes,  c'est  assez  de  dire  que  Dieu  en  reçoit  de  la 
gloire,  et  souvent  plus  que  de  celles  qui  sont  magni- 
fiques et  éclatantes  aux  yeux  des  hommes.  Un  regard, 
un  cheveu  est  bien  peu  de  chose,  ce  semble,  et  pour- 
tant l'Époux  dit  que  ce  fut  ce  qui,  entre  toutes  les 
beautés  de  son  Épouse,  lui  donna  plus  vivement  dans 
les  yeux  et  l'enflamma  davantage  de  son  amour. 
Vous  avez  blessé  mon  cœur,  6  ma  sœur,  6  mon 
épouse;  vous  avez  blessé  mon  cœur  d'un  seul  de  vos 
regards,  avec  une  boucle  des  cheveux  qui  parent 
votre  cou;  comme  s'il  eût  dit:  Toutes  vos  perfections 
et  tous  vos  attraits  ont  un  grand  pouvoir  sur  moi ,  je 
les  estime  et  je  les  loue  beaucoup  ;  mais  ce  qui  a  plus 
d'ascendant  sur  moi  et  qui  triomphe  de  mon  cœur  j 
sont  vos  yeux  et  vos  cheveux.  Voilà  un  effet  admirable 
que  l'Époux  doniîe  aux  regards  qui  passent  si  vite,  et 
aux  cheveux  qui  sont  frêles,  qu'il  ne  donne  pas  au 
visage,  oti  néanmoins  reluit  particulièrement  la  beauté 
de  l'homme,  parce  que  bien  souvent  il  y  a  plus  de  fi- 
délité et  plus  d'amour  à  élaborer  les  actions  petites 
que  les  grandes.  Comme  un  peintre  doit  plus  travail- 
ler pour  faire  un  tableau  raccourci,  où  les  person- 

—  T.  m.  —  AM.  w^ 
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nages  soient  représentés  en  petit  volume  di^^tinctement 
et  parfaitement,  que  pour  leur  donner  leur  juste 
grandeur.  Un  horloger  fera  paraître  plus  d'esprit  et 
plus  d'art  à  enchâsser  une  montre  sonnante  dans  le 
chaton  d'une  bague,  qu'en  l'horloge  d'une  église.  Nous 
savons  que  le  chef-d'œuvre  de  Myrmécides  ne  fut  pas 
un  colosse  ni  une  grande  statue,  mais  cette  pièce  tant 
renommée  d'ivoire,  un  chariot  attelé  de  quatre  che- 
vaux, si  petit  qu'une  mouche  le  couvrait  de  ses  ailes, 
et  un  navire  assorti  de  toutes  ses  parties,  qu'une 
abeille  cachait  des  siennes.  Ainsi,  il  arrive  tous  les 
jours  qu'une  petite  action  sera  faite  avec  plus  d'esprit 
intérieur  et  plus  d'art  spirituel  que  les  grandes  ;  et  en 
effet,  il  en  faudra  davantage,  d'autant  que  les  grandes 
par  leur  grandeur  piquent  naturellement  l'esprit  et 
l'émeuvent  à  les  faire  avec  soin,  mais  les  petites  par 
leur  petitesse  le  portent  comme  à  une  certaine  négli- 
gence et  mépris ,  qui  ne  peut  être  surmonté  que  par 
un  effort  extraordinaire  que  doit  fèire  la  vertu  toute 
pure.  A  ce  propos  le  Docteur  angélique  enseigne  (*)  : 
Que  toute  science  pratique  est  d'autant  plus  parfaite, 
qu'elle  s'applique  plus  soigneusement  aux  moindres 
circonstances  et  particularités  de  la  chose.  La  raison 
est,  parce  que  l'on  peut  bien  croire  que  si  elle  s'ar- 
rête aux  choses  plus  petites,  elle  n'oubliera  pas  les 
plus  grandes.  Gomme  Aristote,  parmi  les  signes  qu'un 
homme  peut  avoir  d'une  longue  vie,  met  les  lignes  de 
la  main  longues,  larges,  profondes  et  bien  marquées , 
qu'il  appelle  pour  ce  sujet  marques  de  vie;  parce  que 
si  la  nature  a  étendu  son  soin  jusqu'à  ces  extrémités 
et  aux  choses  les  plus  légères  et  moins  nécessaires ,  et 
si  elle  a  eu  la  force  de  les  former  si  exactement,  il  est 

(i)  i  part.  q.  22.  art.  3,  ad    1. 
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tout  clair  qu'elle  aura  bien  autrement  travaillé  les 
parties  nobles,  et  employé  sa  vigueur  pour  les  rendre 
parfaites  ;  ainsi  pouvons-nous  dire  qu'il  faut  que  la 
personne  spirituelle  ait  beaucoup  de  vertu  pour  faire 
ces  choses  petites  avec  soin  et  perfection,  et  que  les 
faisant  ainsi,  elle  n'a  garde  de  laisser  en  arrière  les 
plus  grandes. 

IL  Suivant  donc  ces  raisons ,  appliquons-nous  sé- 
rieusement à  bien  faire  les  actions  menues  ,  et  à  les 
rendre  glorieuses  pour  Dieu  et  méritoires  pour  nous. 
Que  les  choses  les  plus  petites  vous  agréent  comme 
les  grandes  (*)  ;  portez-vous-y  d'affection  et  prenez-y 
plaisir.  L'exemple  de  la  nature  vous  y  doit  porter. 
Pline,  parlant  des  abeilles,  dit  :  La  nature  ne  s'occupe 
jamais  entièrement,  et  ne  se  sert  de  tout  son  esprit  et 
de  toutes  ses  forces,  que  lorsqu'elle  produit  les  moindres 
animaux.  Et  plus  efficacement  encore  l'exemple  de 
l'auteur  de  la  nature,  de  qui  saint  Augustin  dit  :  «  Il 
crée  des  animaux  qui  ont  le  corps  bien  petit,  mais 
les  sens, fort  aigus,  et  il  nous  donne  sujet  de  nous 
étonner  davantage  de  l'agilité  de  la  mouche  qui  vole 
que  de  la  grandeur  du  cJieval  qui  marche,  et  de 
regarder  avec  une  admiration  plus  profonde  les  ou- 
vrages des  fourmis,  que  la  force  qu'ont  les  chameaux 
à  porter  nos  charges  (»).  »  Et  saint  Jérôme,  écrivant 
à  Héliodore  de  la  vertu  que  Népotien  montrait  en 
ce  point,  lui  dit  :  «  Gomme  nous  n'admirons  pas 
seulement  le  créateur  en  la  grandeur  du  ciel,  du  soleil, 
de  la  terre,  de  la  mer,  des  éléphants  et  des  autres 
animaux  plus  gros  et  plus  massifs,  mais  encore  dans 
les  fourmis ,  les  moucherons ,  les  vermisseaux  et 
les  autres  plus  petits,  louant  et  honorant  en  ceux-ci 

(1)  Eccles.  29,  3.  —  (2)  Lib.  3  de  Gen.  ad  litteram,  c.  14. 
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aussi  bien  qu'en  ceux-là  la  même  sagesse  ;  ainsi  Fàme 
qui  est  vraiment  à  Jésus-Christ  est  attentive  égale- 
ment aux  choses  petites  comme  aux  grandes  (*).  »  Et 
puis  il  montre  comment  Népotien  se  rendait  excel- 
lent en  ceci  :  «  Il  était  soigneux  que  l'autel  fût  net , 
dit-il ,  que  les  murailles  fussent  sans  ordure ,  que  le 
pavé  fût  balayé,  le  portier  assidu  à  sa  porte,  les  voiles 
tendues  aux  entrées,  la  sacristie  bien  propre,  les  vases 
luisants ,  et  que  toutes  les  cérémonies  se  gardassent 
ponctuellement,  ne  négligeant  rien  de  grand  ni  rien  de 
petit.  »  C'est  ce  que  dit  saint  Jérôme  de  ce  vertueux 
personnage  :  tous  les  saints  l'ont  pratiqué ,  ainsi 
que  peuvent  le  remarquer  ceux  qui  liront  leurs  vies. 
Il  est  dit  en  celle  de  notre  Père  saint  Ignace  (^)  : 
Il  ne  faisait  aucun  office  de  religion,  si  petit  fût-il, 
qu'il  n'y  apportât  son  esprit  tout  entier,  et  une  si 
grande  ardeur,  que  ne  pouvant  se  tenir  resserrée  au 
dedans ,  elle  se  faisait  paraître  au  dehors  en  la  dispo- 
sition de  tout  son  corps ,  et  particulièrement  dans  la 
lueur  de  son  front  et  de  ses  yeux.  Tels  ont  été  tous  les 
autres.  A  ce  sujet  le  Saint-Esprit  dit  dans  les  Cantiques 
avec  un  grand  mystère,  que  non-seulement  la  tête  de 
l'Époux  était  d'or,  mais  encore  les  mains,  et  de  plus 
les  pieds  (3),  pour  nous  apprendre  que  les  saints  ne 
font  pas  seulement  en  charité,  et  avec  charité  et  per- 
fection ,  les  actions  grandes,  apparentes  et  hautes, 
représentées  par  la  tête,  mais  aussi  les  médiocres 
signifiées  par  les  mains,  et  en  outre  les  plus  basses, 
les  plus  viles  et  celles  qui  ne  touchent  que  la  terre , 
figurées  par  les  pieds.  Tâchons  de  faire  de  même,  ren- 
dant toutes  nos  oeuvres,  jusqu'auxmoindres,  précieuses 
et  valables  comme  de  l'or. 

(i)  Ad  Heliod.  ep.  3.  ~  (2)  Maff.,  lib.  3  vitœ  S.  Ignatii,  c.  i, 
—  (3)  Cant.  5. 
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SECTION  II. 

Quelles  conditions  sont  nécessaires  pou?'*  rendre 

une  action  bonne. 

I.  Pour  faire  une  action  bonne,  il  faut  la  faire  pour  le  motif  de 
la  vertu.  —  II.  Et  Pacconapagner  de  toutes  ses  circonstances. 
—  III.  Et  de  plus,  pour  être  méritoire,  il  faut  que  la  charité  y 
entre.  —  IV.  Façon  excellente  pour  rendre  ses  actions  bonnes. 

I.  Pour  traiter  ce  point  important,  nous  disons,  en 
premier  lieu ,  que  la  condition  essentielle  et  principa- 
lement requise  pour  rendre  une  action  bonne  et  ver- 
tueuse est,  selon  l'opinion  de  tous  les  théologiens  et  de 
tous  les  philosophes  (*) ,  de  la  faire  par  le  motif  de  la 
vertu  sans  lequel,  quoi  qu'elle  parût  à  l'extérieur,  elle 
n'aurait  au  fond  que  l'écorce  et  l'ombre  de  la  vertu, 
parce  que  c'est  le  motif  qui  lui  en  donne  l'essence 
et  la  vérité. 

II.  De  plus,  qu'il  la  faut  accompagner  de  toutes 
les  circonstances  dont  elle  doit  être  revêtue;  si  une 
seule  manque  elle  ne  peut  mériter  le  nom  ni  la  gloire 
d'une  action  entièrement  vertueuse.  Aussi,  le  docteur 
angélique  dit  (»)  que,  comme  les  choses  naturelles 
ne  prennent  pas  toute  leur  perfection  de  la  forme 
substantielle,  mais  qu'elles  en  empruntent  encore  beau- 
coup des  accidentelles,  comme  il  est  évident  en  l'homme, 
que  la  seule  âme.  raisonnable  ne  met  pas  au  point 
de  beauté  où  nous  le  voyons,  mais  à  quoi  la  figure, 
la  couleur  et  quelques  autres  qualités  contribuent 
encore  grandement,  sans  lesquelles  elle  serait  impar- 

(0  D    Th.   i,   2,  q.  55,   a.  3  et  4  ;    Arist.  2  Eth.,  cap.  4.   -- 
(2)  1,  2,  q.  18,  a.  3. 
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faite  ;  ainsi  les  choses  morales  ne  tirent  pas  toute  leur 
bonté  de  leur  motif  qui  leur  tient  lieu  de  forme  subs- 
tantielle ,  mais  elles  en  reçoivent  une  partie  de  leurs 
circonstances,  qui  sont  leurs  accidents,  et  dont  le  re- 
tranchement les  rend  défectueuses  ;  ce  qu'il  prouve  par 
ces  paroles  d'Aristote  (*)  :  que  Thomme  vertueux 
opère  comme  il  faut  et  quand  il  faut ,  et  donne  à  ses 
œuvres  toutes  les  conditions  et  toutes  les  circonstances 
qui  leur  sont  nécessaires.  Par  cette  raison,  que  la 
bonté  et  la  perfection  d*un  être  consistent  en  la  plé- 
nitude et  en  l'assemblage  de  toutes  les  choses  que  sa 
nature  demande  avec  une  liaison  si  étroite,  que  si  la 
moindre  vient  ou  à  ne  s'y  trouver  pas ,  ou  à  se  dé- 
joindre et  se  démentir,  elle  laisse  le  reste  imparfait 
et  vicieux.  Le  bien  est  dans  la  réunion  de  tout  ce  qui 
doit  le  constituer,  et  le  mal  dans  le  défaut  d'une 
seule  chose ,  dit-on  après  saint  Denis  ;  la  perte  d'un 
œil  ou  d'un  doigt  ne  fait  pas  qu'un  homme  ne 
passe  toujours  pour  homme  ,  mais  elle  empêche  qu'il 
ne  soit  estimé  homme  accompli,  parce  qu'il  manque 
d'un  membre  qui  est  dû  à  son  corps.  De  fait,  comme 
le  tout  se  compose  et  se  soutient  de  l'amas  et  de  l'u- 
nion de  toutes  ses  parties ,  il  est  clair  que  si  une  seule 
manque,  comme  il  perd  son  intégrité,  il  perd  aussi  sa 
perfection.  Or,  l'intention  et  les  circonstances  étant 
comme  le  principal  et  les  apanages  qui  forment  la 
bonté  morale  de  toutes  les  actions  humaines  ;  il  faut 
en  conclure  que  celui  qui  veut  rendre  les  siennes 
bonnes  et  vertueuses ,  les  doit  nécessairement  accom- 
pagner de  toutes  leurs  circonstances ,  du  temps ,  du 
lieu,  de  l'ordre,  de  la  façon  extérieure  et  intérieure  et 
des  autres,  et  que  le  défaut  d'une  seule  les  gâtera  et 

.(I)  2  Eth.,  c    6. 
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les  noircira  d'une  tache.  Pour  être  vertueux,  dit  Aris- 
tote  (*),  il  faut  être  grandement  circonspect  en  ses  ac- 
tions ,  et  ne  faillir  ni  au  temps  ,  ni  au  lieu ,  ni  en  la 
matière.  Et  saint  Basile  (*)  après  lui  nous  enseigne  que 
quand  nous  agissons ,  la  prudence ,  qui  conduit  toutes 
les  vertus  en  leurs  ouvrages,  nous  doit  ouvrir  les  yeux 
pour  nous  faire  prendre  garde  de  ne  point  souiller  nos 
œuvreîfde  ces  deux  fautes,  ou  de  les  faire  à  contre-temps, 
ou  avec  immodération.  Ainsi,  pour  nos  exercices  de 
piété  et  pour  nos  observances  religieuses,  encore 
qu'elles  soient  bonnes,  si  toutefois  nous  ne  les  faisons 
dans  le  temps,  le  lieu  et  en  la  façon  ordonnée,  elles 
perdent  leur  lustre  et  demeurent  tachées. 

III.  Nous  disons ,  en  second  lieu  ,  que  pour  rendre 
une  action  méritoire  de  la  récompense  éternelle ,  ce 
n'est  pas  assez  qu'elle  soit  bonne  et  vertueuse,  comme 
nous  venons  de  dire ,  mais  qu'il  faut  y  ajouter  encore 
quelques  autres  qualités  qui  lui  donnent  la  force  de 
l'élever  jusque-là,  et  de  gagner  une  si  riche  couronne. 
Tous  les  théologiens  s'accordent  à  dire  que  c'est  la 
grâce  sanctifiante,  qu'ils  reconnaissent  comme  le  fon- 
dement de  ce  souverain  pouvoir  et  de  cet  éminent 
mérite.  Et  puis ,  se  partageant  en  divers  avis ,  les  uns 
disent  qu'elle  suffit  à  cela ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'a- 
dresser autrement  son  action  à  Dieu ,  parce  que  cette 
grâce  donnant  à  l'homme  la  qualité  très-honorable  de 
son  fils,  elle  fait  ensuite  que  toutes  les  bonnes  œuvres 
éclairées  de  cette  divine  lumière,  et  couvertes  de 
cette  poudre  précieuse,  deviennent  resplendissantes  et 
toutes  d'or,  sont  agréables  à  Dieu  et  reçues  de  lui  pour 
le  prix  de  la  béatitude.  D'autres  (f)  disent  que  la  grâce 

(1)  2  Eth  ,  c.  3.  —  (2)  Constit.  Monast.,  c.  14.  —  (3)  Stiar , 
opusc.  de  reviv.  merit ,  disput.  2,  sect.  1,  et  lib.  12  de  gratiâ, 
cap.  9  et  10. 
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n'est  pas  assez  puissante  pour  produire  un  si  grand 
effet  ;  qu'elle  en  est  bien  la  source  et  le  principe,  mais 
qu'il  faut  de  plus  rapporter  l'action  à  Dieu  par  un 
acte  formel  et  précis  de  charité,  qui  achève  et  perfec- 
tionne en  l'action  ce  que  la  grâce  y  a  commencé.  C'est 
beaucoup  demander  de  la  faiblesse  humaine;  mais  après 
tout,  il  est  aussi  question  d'un  merveilleux  salaire,  il 
s'agit  de  la  possession  éternelle  de  Dieu.  D'aut#es  tou- 
tefois ,  adoucissant  la  chose ,  enseignent  avec  plus  de 
vraisemblance  que  tous  les  actes  des  vertus  surnatu- 
relles ,  comme  de  la  foi ,  de  l'espérance,  et  des  morales 
infuses  exercées  en  l'état  de  grâce,  méritent  digne- 
ment et  par  titre  de  récompense  la  gloire  éternelle , 
sans  que  la  charité  y  contribue  du  sien  ;  parce  qu'é- 
tant surnaturels  aussi  bien  que  la  gloire,  ils  ont  d'eux- 
mêmes  de  l'alliance  avec  elle,  et  sont  des  moyens  pro- 
portionnés à  une  telle  fin;  mais  que  les  actes  des 
vertus  acquises  ne  peuvent  atteindre  si  haut,  s'ils  n'en 
prennent  la  force  de  quelques  actes  des  vertus  surna- 
turelles ,  quelles  qu'elles  soient,  comme  dans  la  source 
et  la  racine  d'où  ce  pouvoir  et  cette  excellence  leur 
doivent  venir.  Enfin,  quelques  autres  (*)  pensent  qu'une 
action  vertueuse,  encore  qu'elle  soit  faite  dans  l'état  de 
grâce,  n'est  pas  néanmoins  méritoire  pour  le  paradis, 
si  la  reine  des  vertus  ne  s'en  mêle,  et  si  la  charité,  au 
moins  virtuellement ,  ne  la  rapporte  à  Dieu  :  ce  que 
nous  devons  estimer  d'autant  plus  vrai,  que  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure ,  deux  grands  soleils  de 
la  théologie,  deux  saints  très-signalés,  et  deux  maîtres 
consommés  en  l'intelligence  de  la  vie  spirituelle,  tien- 
nent cette  opinion.  Car  le  premier,. au  lieu  où  il  traite 
à  dessein  cette  difl[iculté,  dit  ces  mots  :  «  La  vie  éter- 

(1)  Bellarm.,  1.  5  dejustif.,  c.  15. 
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nelle  consiste  en  la  jouissance  de  Dieu,  où  le  mouve- 
ment qui  y  conduit  plus  droitement  Tàme  humaine  est 
Tacte  de  la  charité ,  par  laquelle  les  actes  des  autres 
vertus,  en  tant  qu'elle  leur  commande  de  les  exercer, 
sont  rapportés  à  cette  fin.  Ainsi,  la  force  et  le  droit  de 
mériter  le  ciel  et  la  vie  bienheureuse  appartiennent  pre- 
mièrement et  principalement  à  la  charité,  et  puis  aux 
autres  vertus ,  en  ce  qu'elles  produisent  leurs  actes 
dépendamment  d'elle  et  par  ses  ordres.  »  Et  puis  il 
ajoute  que  l'acte  de  la  foi  n'est  pas  méritoire,  s'il  n'o- 
père par  la  charité  ;  de  même  celui  de  la  patience  et 
celui  de  la  force,  et  ainsi  des  autres  (*).  Voilà  la  doc- 
trine de  saint  Thomas. 

Ecoutons  maintenant  celle  de  saint  Bonaventure , 
qu'il  nous  donne  dans  ces  paroles  que  j'ai  cru  devoir 
mettre  ici  tout  au  long  parce  qu'elle^  sont  fort  remar- 
quables. Voici  comme  il  parle  :  «  Il  est  à  noter  que  pour 
rendre  une  action  méritoire,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  faire  toujours  un  rapport  actuel  à  Dieu  par  la 
charité,  mais  c'est  assez  qu'il  soit  habituel  ;  or,  par  ce 
rapport  habituel,  j'entends  non  l'habitude  de  la  charité 
qui  rend  l'homme  capable  et  disposé  de  la  rapporter  de 
cette  sorte,  mais  un  rapport  actuel  qui  se  soit  fait  au 
commencement  de  cette  action  ou  d'une  autre,  à 
laquelle  celle-ci  est  comme  naturellement  attachée  :  par 
exemple,  si  quelqu'un  a  dessein  de  donner  cent  pièces 
d'argent  pour  l'amour  de  Dieu,  et  forme  ce  dessein 
lorsqu'il  donne  la  première,  mais  après  ne  s'en  souvient 
plus,  cette  pensée  lui  échappant  de  l'esprit,  il  ne  laisse 
pas  de  mériter  en  distribuant  les  autres  ;  que  si,  au 
milieu  de  la  distribution,  il  faisait  une  œuvre  d'une 
autre  espèce,  et  puis  se  remettait  à  donner  les  pièces 

(1)  I,  2,  q.  114. 

—  T.  m.  —  AM.  13 


354  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

qui  restent,  il  faudrait  qu'il  rafraîchit  et  renouvelât  sa 
première  intention  pour  rendre  le  don  valable.  En  la 
même  façon  et  par  le  même  principe,  poursuit  le  doc- 
teur séraphique,  les  personnes  religieuses,  qui  au 
commencement  sont  résolues  et  ont  dressé  leur  inten- 
tion de  porter  le  joug  de  la  religion  pour  Tamour 
qu'elles  portent  à  Dieu,  ont  du  mérite  en  tous  les  exer- 
cices et  en  toutes  les  observances  de  la  religion  qu'elles 
font  après  en  vertu  de  cette  intention  première,  à  moins, 
ce  que  Dieu  ne  veuille,  qu'elle  eût  été  ou  révoquée  ou 
détruite  par  une  autre  contraire.  Pour  les  actions  qui 
ne  regardent  point  la  profession  religieuse,  comme  le 
boire,  le  manger ,  le  dormir,  et  semblables  naturelles 
et  indifférentes,  il  n'en  est  pas  de  même ,  ce  premier 
motif  ne  pouvant  étendre  sa  force  jusqu'à  elles  (*).  » 
C'est  ce  que  dit  saint  Bonaventure  ;  où  il  faut  premiè- 
rement prendre  garde  que  par  l'intention  habituelle 
qu'il  dit  être  suffisante  pour  rendre  une  action  bonne, 
méritoire,  il  entend,  comme  il  le  déclare  évidemment 
par  ce  qui  suit,  celle  que  nous  appelons  ordinairement 
virtuelle,  qui  au  fond  est  actuelle,  mais  d'une  façon 
fort  subtile  et  quasi  insensible  ;  comme  l'on  voit  par- 
fois un  excellent  joueur  de  luth  qui  ne  laissera  pas , 
pendant  qu'il  fait  des  merveilles  sur  son  instrument  et 
charme  les  oreilles,  de  parler  à  quelqu'un,  de  l'écou- 
ter, ou  de  se  divertir  à  quelque  autre  chose,  en  quoi 
l'on  dirait  qu'il  ne  pense  point  à  son  jeu,  ce  qui  pour- 
tant n'est  pas  ;  car  on  sait  bien  que  ses  doigts  ne  se 
remueraient  jamais  tout  seuls  et  avec  tant  d'ordre, 
s'ils  n'étaient  conduits  avec  art,  et  si  l'esprit  n'y  appor- 
tait quelque  attention,  qui,  à  cause  de  sa  grande  habi- 
tude, suffit  pour  peu  qu'il  y  en  ait.  Secondement,  que 

(1)  In  2,  disp.  41,  a.  1,  q  3. 
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les  actions  différentes  et  qui  n'ont  point  de  liaison  mo- 
rale, pour  mériter  une  récompense  devant  Dieu,  doivent 
être  animées,  chacune  à  part,  de  son  propre  motif.  Et 
pour  l'entendre,  il  faut  savoir  que  nous  appelons  cette 
action  une  moralement,  qui  se  rapporte  à  une  même 
fin,  bien  qu'elle  en  comprenne  plusieurs  naturellement 
diverses;  comme  leVepas,  où  Ton  mange,  où  l'on  boit, 
où  Ton  coupe  du  pain  et  de  la  viande,  qui  sont  des 
actions  bien  dissemblables  selon  l'être  physique,  est 
néanmoins  moralement  une  seule  action,  parce  qu'il  se 
réduit  tout  à  un  même  but,  à  savoir,  à  nous  nourrir  ; 
do  même,  quand  un  maître  va  en  classe  pour  y  faire  sa 
leçon,  et  l'écolier  pour  apprendre,  bien  qu'on  y  parle, 
qu'on  y  écoute,  qu'on  y  écrive,  et  qu'on  y  fasse  beau- 
coup d'autres  actions  naturelles  fort  différentes,  elles 
ne  sont  pourtant  qu'une  action  morale,  parce  que  tout 
cela  ne  vise  qu'à  un  même  dessein  qui  est  d'enseigner  ou 
.  d'apprendre.  Quand  donc  l'action  est  une  moralement, 
c'est  assez  pour  la  mettre  au  point  de  mériter,  de 
dresser  son  intention  quand  on  la  commence,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  réitérer  après,  quelque  lon- 
gueur qu'elle  ait,  bien  que  ce  soit  un  bon  conseil  de 
le  faire,  et  que  cela  doive  augmenter  son  mérite  ;  mais 
lorsque  les  actions  sont  moralement  distinctes,  il  faut, 
à  l'entrée  de  chacune ,  former  un  bon  dessein ,  si  on 
veut  leur  donner  quelque  prix,  autrement  elles  seront 
inutiles,  et  ce  ne  sera  que  de  la  peine  prise  sans  fruit. 
Vous  me  demanderez  si  pour  rendre  méritoire  toutes 
les  actions  de  la  journée,  il  est  nécessaire  de  concevoir 
au  commencement  de  chacune  une  intention  bonne , 
ou  si  la  générale  et  les  particulières  du  matin  suffisent 
sans  y  penser  après?  A  cela  je  réponds,  que  pour  faire 
qu'une  action  que  vous  opérerez  le  long  du  jour  soit 
vivifiée  par  le  motif  du  matin  et  prenne  sa  source  de 
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lui,  il  faut  qu'elle  y  tienne  par  une  bonne  liaison 
nécessaire  et  par  un  nœud  indissoluble,  que  ce  motif 
influe  en  elle,  qu'il  la  produise,  que  ce  soit  une  éma- 
nation et  un  extrait  de  sa  substance,  et  qu'elle  sorte 
de  lui  comme  de  son  principe  et  de  sa  cause  qui  lui 
imprime  sa  vertu.  Or,  comment  coulez-vous  qu'il  le 
fasse  en  une  action,  comme  celle  du  dîner,  de  l'entretien 
qui  suit,  de  la  promenade  et  des  autres,  où  l'on  n'aura 
eu  aucune  pensée  de  lui,  mais  qui  se  fera  purement  ou 
par  nécessité,  ou  par  rencontre  de  compagnie,  ou  par 
plaisir?  Il  est  clair  que  Tesprit  n'ayant  nullement  en 
vue  ce  motif,  l'action  se  fera  indépendamment  de  lui, 
et  que  par  conséquent  elle  ne  recevra  aucune  influence 
de  sa  part,  et  ainsi  sera  sans  mérite  ;  partant ,  celui 
qui  veut  mériter  par  ses  actions,  doit  ranimer  de  nou- 
veau son  intention.  Et  c'est  de  cette  sorte  que  nous 
devons  discourir,  et  ce  qu'il  faut  pratiquer  touchant  ce 
sujet.  Oui,  mais,  me  direz-vous,  si  cette  opinion  n'est  pas 
vraie,  c'est  s'asservir  à  une  loi  bien  dure,  et  donner  à 
son  esprit  de  grandes  gênes.  Et  je  réplique  :  mais  aussi 
si  elle  est  vraie,  où  en  serons-nous  ?  toute  notre  vie 
s'en  ira  quasi  en  fumée,  et  après  avoir  bien. travaillé 
nous  ne  gagnerons  rien.  Et  puis ,  quand  l'opinion  de 
ces  deux  saints  Docteurs,  que  Dieu  a  remplis  surabon- 
damment de  lumières,  ne  serait  pas  au  fond  véritable, 
et  que  la  première,  qui  est  la  plus  douce,  aurait  cet 
avantage,  il  est  toujours  certain  qu'en  une  cbose  dou- 
teuse et  de  telle  conséquence  il  vaut  mieux  jouer  au 
plus  sûr,  et  qu'il  y  aura  un  plus  grand  profit  et  une 
plus  haute  perfection  à  la  suivre  dans  la  pratique. 

IV.  Au  reste,  j'ajoute  à  ce  qui  a  été  dit,  qu'une  façon 
encore  plus  noble  et  plus  sublime  pour  rendre  ses 
actions  bonnes  et  méritoires,  est  premièrement  de  nous 
abandonner  à  Dieu  comme  des  instruments  pour  qu'il 
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opère  en  nous  et  par  nous  à  l'exécution  de  ses  desseins 
tout  ce  qui  lui  plaira  ;  secondement,  à  son  Fils  Notre- 
Seigneur,  qui  est  en  nous  comme  en  ses  membres  pour 
nous  consacrer  à  Dieu  son  Père  et  nous  consumer  à 
sa  gloire  ;  car  comme  sa  divinité  s'unissant  à  son  hu- 
manité, et  la  dépouillant  de  sa  subsistance  humaine, 
s'est  servie  d'elle  ici-bas ,  et  s'en  sert  encore  là-haut 
pour  glorifier  son  Père  et  exécuter  ses  entreprises,  à 
quoi  cette  humanité  obéit  sans  contradiction,  quoique 
souvent  les  choses  aient  été  très-difficiles,  et  par  le 
moyen  de  cette  union  intime  et  personnelle  vit  d'une 
vie  divine  et  fait  des  opérations  infiniment  honorables 
pour  Dieu ,  il  prétend  par  toutes  les  unions  qu'il  a  avec 
nous  faire  par  proportion  en  nous  la  même  chose,  et 
nous  rapporter  ainsi  à  la  gloire  de  Dieu  son  Père,  en 
quoi  consiste  la  grâce  du  christianisme  ;  car  ce  n'est  pas 
précisément  une  grâce  de  salut,  puisque  plusieurs  théo- 
logiens estiment  que  les  anges  sont  sauvés  indépen- 
damment de  Notre-Seigneur  par  une  grâce  qui  leur  a 
été  donnée  par  la  pure  libéralité  de  Dieu,  sans  aucune 
considération  des  mérites  de  son  Fils.  Quelques-uns  ont 
encore  pensé  que  la  grâce  qui  fut  conférée  à  Adam  et  à 
Eve  au  point  de  leur  production ,  et  avec  laquelle  ils 
pouvaient  sans  doute,  s'ils  eussent  voulu  s'en  servir, 
faire  leur  salut,  était  semblable  à  celle-ci  ;  mais  à  la 
prendre  proprement,  c'est  une  grâce  de  retour  vers 
Dieu,  l'incarnation  et  la  grâce  qui  nous  en  vient  ne 
visant  qu'à  ce  que  le  Verbe  incarné  Notre-Seigneur 
fasse  par  ressemblance  en  nous  ce  que  le  Verbe  fait  en 
son  humanité,  à  savoir,  nous  vider  de  nous-mêmes, 
nous  remplir  de  sa  divinité,  nous  imprimer  les  traits  de 
ses  perfections,  nous  unir  et  nous  approprier  à  lui, 
nous  faire  vivre  d'une  vie  divinement  humaine,  opérer 
en  nos  corps  et  en  nos  âmes  sans  résistance  ce  qu'il 
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voudra,  et  nous  faire  opérer  en  lui  et  par  son  esprit,  et 
nous  rendre  à  son  Père  pour  être  maintenant  et  à 
jamais  employés  à  sa  gloire,  de  qui  par  le  péché  en 
Adam  et  en  nous-mêmes,  nous  nous  étions  séparés  pour 
chercher  la  nôtre  et  les  créatures.  La  grâce  de  Dieu 
notre  Sauveur  s'est  fait  voir  à  tous  les  hommes^  dit 
saint  Paul  (*).  Et  quelle  est  cette  grâce  du  Sauveur  ?  à 
quoi  tend-elle  ?  Il  l'explique  par  ce  qui  suit  :  Elle  tend  à 
ce  que  renonçant  parfaitement  à  Fimpiété,  aux  vices  et 
à  tout  ce  qui  en  nous  est  contraire  à  Dieu,  nous  nous 
dédiions  et  nous  nous  appliquions  entièrement  en  cette 
vie  par  Tusage  des  vertus  à  l'honorer,  attendant  l'effet 
de  la  douce  et  bienheureuse  espérance  dans  laquelle  nous 
vivons,  que  notre  Sauveur,  au  jour  célèbre  de  son  der- 
nier avènement,  nous  transportera  au  ciel,  où  il  livrera 
son  royaume,  c'est-à-dire,  ses  élus ,  à  Dieu  son  Père 
pour  régner  absolument  sur  eux,  où  il  sera  tout  en 
tous,  et  où  nous  serons  de  parfaits  et  éternels  organes 
de  sa  gloire,  dit  le  même  apôtre  autre  part  (*).  Pour 
faire  excellemment  nos  actions,  nous  devons  nous 
rendre  souples  aux  mouvements  de  Notre-Seigneur, 
et  lui  donner  le  même  pouvoir  sur  nous,  que  le  chef  a 
sur  ses  membres,  pour  nous  remuer  et  agir  en  nous 
et  par  nous  à  Taccomplissement  de  ses  volontés  et  à 
l'honnpur  de  soil  Père. 

(I)  Tit.  2,  H.  —  (2)  I  Cor.  IS,  24,  2«. 
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SECTION   III. 

Ce  qu'il  faut  faire  en  particulier  pour  rendre  nos 

actions  lionnes. 

Le  démon  attaque  nos  bonnes  œuvres  par  trois  endroits. 

Saint  Grégoire-le-Grand  nous  enseigne  une  excel- 
lente doctrine  sur  cette  matière,  et  bien  qu'il  ne  parle 
que  des  actions  qui  sont  matériellement  bonnes,  com- 
me Taumône  et  la  prière  ;  néanmoins,  pour  réaliser 
notre  dessein,  nous  étendrons  la  chose  aux  indiffé- 
rentes, et  nous  montrerons  comment  on  peut  les  rendre 
bonnes.  Ce  saint  Docteur  commence  donc  ainsi  (*)  :  Il 
faut  savoir  que  notre  ancien  ennemi  attaque  par  trois 
endroits  nos  bonnes  œuvres  pour  les  gâter,  et  faire 
que  ce  qui  est  bon  devant  les  yeux  des  hommes,  soit 
mauvais  devant  ceux  du  souverain  Juge.  Il  les  épie 
et  leur  livre  l'assaut,  ou  bien  avant  de  les  faire,  ou 
quand  on  les  fait,  ou  lorsqu'elles  sont  faites.  Voilà  en 
général  les  trois  côtés  par  où  il  les  attaque  ;  voyons-les 
maintenant  «n  particulier. 

• 
Ce  qu'il  faut  faire  avant  V action, 

I.  Au  commencement,  l'intention.  —  II.  Les  t-eraèdes. 

I.  Premièrement,  le  démon  dresse  des  embûches 
lorsque  l'homme  est  sur  le  point  de  faire  son  action, 
tâchant  de  souiller  son  intention,  afin  que  l'action  ne 
puisse  avoir  rien  de  net,  étant  infectée  en  sa  source.  Le 

(1)  Lib.  4  Moral,  cap.  19. 
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Prophète  fait  mention  de  cette  sorte  d'attaque,  lors- 
qu'il dit  :  Ses  ennemis  lui  ont  tiré  droit  à  la  tête  (*). 

Pour  mettre  la  chose  plus  en  évidence,  nous  disons 
que  quand  nous  allons  faire  une  action,  le  démon  rôde 
autour  de  nous  :  en  premier  lieu,  afin  que  nous  la 
fassions  sans  aucune  intention,  par  manière  d'acquit 
et  par  routine,  sachant  qu'étant  ainsi  faite  elle  ne  sera 
ni  glorieuse  pour  Dieu,  ni  profitable  pour  notre  salut; 
à  ce  dessein  il  nous  divertit  tant  qu'il  peut  *et  tourne 
nos  pensées  autre  part,  nous  mettant  devant  les  yeux 
d'autres  objets  qui  nous  attirent  et  nous  emportent,  et 
nous  rend  nonchalants  et  égarés  sans  considérer  ce 
que  nous  allons  faire,  et  qu'elle  est  l'importance  d'une 
bonne  œuvre  ;  en  second  lieu,  si  nous  appliquons  no- 
tre esprit  à  former  quelque  intention,  il  s'efforce  de 
faire  que  nous  en  prenions  une  mauvaise,  ou  de  va- 
nité, ou  de  lucre  temporel,  ou  de  quelque  recherche 
de  nous-mêmes  ;  et  enfin  si  nous  en  prenons  une  bonne, 
qu'elle  soit  des  moins  bonnes,  et  que  nous  la  formions 
froidement  et  lâchement.  En  ces  trois  façons,  notre 
ennemi  combat  le  commencement  de  notre  action. 

II.  Les  remèdes  seront  :  le  premier,  de  n'estimer  ja- 
mais aucune  action  petite,  mais  toutes  grandes,  pour 
les  raisons  que  nous  avons  rapportées  ci-dessus  ;  se  re- 
présenter ce  que  Dieu  demande  de  nous  en  cette  action 
et  ce  qu'il  en  attend,  et  considérer  qu'en  la  faisant  bien, 
nous  lui  procurerons  beaucoup  de  gloire,  et  à  nous 
de  grandes  richesses  ;  qu'il  veut  pour  ce  sujet  que  nous 
nous  appliquions  tout  entiers  à  la  bien  faire,  sans  pen- 
ser pour  lors  à  autre  chose.  Le  second,  ayant  l'esprit 
pénétré  de  ces  pensées  et  ainsi  préparé,  il  faut  dresser 
son  intention  avant  de  commencer  son  œuvre.  Sur 

(i)  Thren.  i,  5. 
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quoi  nous  remarquerons  que  nous  devons  extrê- 
mement, prendre  garde  de  ne. commencer  jamais  au- 
cune œuvre  que  nous  n'ayons  au  préalable  formé  une 
Intention  bonne,  parce  que  c'est  l'àme  qui  lui  doit 
donner  le  prix  et  la  valeur  ;  et  pour  cette  cause  il  fau- 
dra s'arrêter  avant  d'y  mettre  la  main,  afin  de  prendre 
le  loisir  pour  former  cette  intention,  ne  regrettant 
pas  le  temps  que  nous  mettrons  à  cela,  puisque  de 
là  dépend  tout.  Ainsi  lisons-nous  d'un  des  anciens 
Pères,  qu'il  avait  coutume  de  demeurer  un  peu  pen- 
sif avant  de  commencer  aucune  œuvre  ;  et  interrogé 
pourquoi  il  le  faisait,  il  répondit  que  nos  œuvres 
n'ayant  point  de  vraie  bonté,  que  ce  qu'elles  en  pren- 
nent des  bonnes  intentions,  il  s'appliquait  pour  lors  à 
en  produire  une  bonne  et  bien  pure,  afin  de  rendre 
son  action  bonne  et  valable  ;  imitant  l'arclier,  qui  vou- 
lant tirer  au  blanc,  demeure  quelque  temps  pour  ap- 
pointer sa  flèche  et  prendre  sa  visée.  Nous  devons 
procéder  de  cette  sorte,  et  bien  apprendre  ce  grand 
point,  comme  il  est  porté  au  livre  des  Rois  :  David 
commanda,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  Rituel  des  jus- 
tes, que  Von  montrât  aitœ  enfants  de  Juda  à  tirer 
de  l'arc  (*).  Oui  certes,  c'est  la  propre  science  des  jus- 
tes et  des  élus,  en  laquelle  comme  en  un  des  princi- 
paux fondements  de  la  vie  spirituelle,  tous,  et  nom- 
mément ceux  qui  commencent,  doivent  être  soigneu- 
sement instruits  de  tirer  leurs  flèclies,  c'est-à-dire, 
toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs  paroles  et  toutes 
leurs  œuvres,  au  blanc  de  la  gloire  de  Dieu  ou  d'une 
autre  bonne  fin,  et  avant  de  les  décocher,  s'arrêter 
quelque  peu  et  viser  droit.  Le  troisième  remède  sera  que 
dressant  notre  intention,  nous  nous  gardions  surtout 

(i)âReg.  i,  18. 
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d'en  prendre  de  mauvaises;  prenons-en  toujours  de 
bonnes,  et  autant  que. nous  le  pourrons,  de  très- 
bonnes,  les  plus  pures  et  les  plus  parfaites  de  toutes, 
et  formons-les  non  avec  froideur  et  nonchalance,  mais 
avec  affection  et  courage,  parce  que  plus  nos  inten- 
tions seront  nobles,  épurées  et  produites  avec  plus  dç 
vigueur,  plus  nos  actions  seront  excellentes,  agréables 
à  Dieu  et  méritoires  pour  nous.  Que  si  vous  deman- 
dez quelles  intentions  sont  les  meilleures  et  les  plus 
parfaites,  à  cela  nous  répondrons  au  chapitre  suivant; 
il  suffit  maintenant  de  savoir  que  nous  devons  en 
toutes  nos  œuvres,  au  moins  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, choisir  celles-là  ;  avec  cet  avertissement  toute- 
fois, que  pour  le  faire,  il  est  besoin  d'avoir  l'œil  gran- 
dement ouvert  et  attentif  sur  les  mouvements  de  son 
âme,  parce  qu'il  est  fort  malaisé,  à  cause  des  ruses  de 
la  nature,  d'avoir  cette  parfaite  pureté  d'intention  : 
souvent  vous  croirez  faire  des  œuvres  par  le  seul  mo- 
tif du  pur  amour  de  Dieu,  qui  seront  toutes  imprégnées 
de  celui  de  vous-mêmes.  Que  chacun  se  considère  et 
examine  les  désirs  de  son  cœur,  disait  saint  Jérôme  (*), 
et  il  verra  que  c'est  une  chose  rare  de  trouver  une 
âme  parfaitement  fidèle,  qui  ne  fasse  rien  pour  la 
gloire  des  hommes,  rien  pour  acquérir  un  peu  de  ré- 
putation. Oh  !  qu'il  est  difficile  de  se  contenter  de  n'être 
regardé  ni  jugé  que  par  Dieu  seul,  et  de  n'arrêter  sa 
vue  que  sur  lui*:  comme  il  n'y  a  pas  de  partie  plus 
tendre  que  l'œil,  aussi  n'est-il  rien  de  plus  délicat  que 
l'intention.  Et  voilà  ce  que  nous  devons  faire  avant 
raction  pour  la  rendre  bonne. 

• 

(1)  s.  Hier,  advertua  luciforianos. 
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Ce  qu'il  faut  faire  durant, 

I.  Au  progrés  L'attention.  —  II.  Remèdes  contre  la  vanité,  — 
III.  Contre  le  relâchement  de  l'attention.  —  IV.  Contre  le  refroi- 
dissement de  la  ferveur.  —  V.  Contre  les  chagrins. 

I.  Saint  Grégoire  nous  découvrant  les  stratagèmes 
du  démon  et  éventant  ses  mines,  dit  :  Quand  le  démon 
n'a  pu  empoisonner  le  motif  de  l'action,  parce  que 
l'homme  s'en  est  donné  de  garde,  il  fait  alors  comme 
le  voleur,  qui  ne  pouvant  prendre  le  voyageur  au 
sortir  de  son  logis,  l'attend  sur  le  chemin,  et  le  sur- 
prenant lui  saute  au  collet  et  lui  coupe  la  gorge  ; 
ainsi  lui,  n'ayant  pu  perdre  la  bonne  œuvre  en  son 
principe,  c'est-à-dire,  en  son  intention,  il  tâche  de  la 
ruiner  en  son  progrès,  et  de  faire  que  la  personne , 
qui  va  comme  en  assurance,  sans  se  défier  de  rien, 
tombe  en  embuscade  et  perd  ce  qu'elle  avait  sauvé 
jusque-là.  Le  Prophète  royal  parle  de  cette  espèce  de 
piège,  disant  :  Comme  je  poursuivais  mon  chemin^ 
sans  me  douter  d'aucun  malheur,  mes  ennemis 
m'ont  tendu  des  lacets  (*).  Jérémie  les  représente  sous 
la  figure  de  ces  quatre-vingts  hommes  (»),  qui  s'en  allant 
au  temple  en  équipages  de  pénitents,  et  portant  en  leurs 
mains  de  l'encens  et  autres  présents  pour  les  offrir  à 
Dîeu,  furent  malheureusement  trompée  par  un  traî- 
tre nommé  Ismaël,  qui  venant  à  leur  rencontre,  et 
par  une  insigne  perfidie,  les  abusant  par  de  belles  pa- 
roles, les  tira  du  bon  chemin  et  les  mena  en  un  lieu 
où  ils  furent  tous  mis  à  mort  ;  ainsi  fait  le  démon  si 
on  n'y  veille  ;  ce  qu'il  accomplit  en  portant  la  per- 

(«)  Psal.  \k\,  4.  —  C2)  Jer.  41,  2. 
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sonne  à  la  vanité,  ou  à  faire  son  action  par  respect 
humain  :  souvent  l'estime  et  la  louange  des  hommes, 
continue  saint  Grégoire,  quand  elle  se  représente  à 
celui  qui  s'occupe  en  une  bonne  œuvre,  fait  im- 
pression sur  son  esprit,  et  altère  la  bonne  intention 
qu'il  avait  ;  car  bien  qu'au  commencement  on  ne  l'ait 
pas  recherchée,  s'offrant  néanmoins  après,  elle  plaît 
et  elle  est  la  bieurvenue.  Et  comme  dit  le  même  saint 
autre  part  et  au  même  propos  (*):  Tout  ainsi  que  quand 
nous  nous  mettons  à  table,  le  premier  dessein  que 
nous  avons  en  prenant  notre  nourriture  est  de  satisfaire 
à  notre  besoin  ;  mais  il  arrive  souvent  que  celui  du 
plaisir  y  vient  ensuite,  et  que  la  gourmandise  s'y  glisse 
finement  et  à  la  dérobée,  de  sorte  qu'ayant  com- 
mencé à  manger  par  nécessité,  nous  finissons  par  la 
volupté;  il  arrive  souvent  de  même  qu'un  homme 
commencera  une  bonne  œuvre  par  charité ,  puis  il 
la  continuera  et  la  terminera  par  vanité.  D'autres  fois 
il  pointera  sa  batterie  autre  part,  ou  contre  l'attention, 
ou  contre  la  ferveur  que  Ton  doit  apporter  à  faire  son 
action,  faisant  en  sorte  que  Ton  se  relâche  en  Tun  ou 
en  l'autre,  et  qu'ainsi  on  pense  à  d'autres  choses  et 
moins  à  ce  que  l'on  fait  ;  ou  qu'on  y  aille  lâchement 
à  la  façon  des  mouvements  violents,  qui  au  commen- 
cement sont  rapides  et  impétueux,  mais  qui  se  ralen- 
tissent petit  à  petit,  à  mesure  qu'ils  se  prolongent 
et  s'approéhent  de  leur  fin.  Ou  bien,  attaquant  la 
personne  d'un  autre  côté,  il  la  jette  en  des  tristesses, 
des  chagrins  et  des  impatiences,  à  cause  de  la  peine 
qu'elle  trouve  en  l'action,  et  fait  que  pour  en  voir 
bientôt  le  bout,  elle  se  dépêche  et  l'expédie  le  plus 
vite  qu'elle  peut.  Tels  sont  les  combats  que  le  démon 

(1)  Lib.  ultimo  Moral,  cap.  ultimo. 
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nous  livre  pendant  que  nous  faisons  nos  actions  pour 
les  rendre  vicieuses. 

IL  Les  moyens  de  les  vaincre  sont  :  le  premier  de 
boucher  toutes  les  avenues  à  la  vanité  et  aux  respects 
des  créatures,  ne  regardant  que  Dieu  comme  juge  de 
notre  action,  qui  seul  nous  en  doit  récompenser  si 
elle  est  bien  faite,  ou  si  elle  est  mal,  nous  en  punir. 
Prenez  bien  garde,  disait  Notre-Seigneur,  de  ne 
point  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes 
pour  être  vus  d'eux,  autrement  n'attendez  point 
de  salaire  de  votre  Père  céleste  (*).  S'arrêter  aux 
opinions  et  aux  paroles  des  hommes,  c'est  s'arrêter  à 
du  vent  :  qu'ils  nous  louent  ou  qu'ils  nous  blâment, 
toutes  leurs  louanges  ne  nous  sauraient  rendre  bons 
ni  bienheureux,  non  plus  que  tous  leurs  blâmes, 
méchants  ni  malheureux.  C'est  des  opinions  et  des 
paroles  de  Dieu  qu'il  faut  seulement  faire  état,  comme 
de  celles  qui  peuvent  effectivement  nous  élever  ou 
nous  abaisser,  nous  donner  de  la  gloire  ou  de  l'infamie. 
Saint  Ghrysostôme  expliquant  ces  mots  que  l'Écriture 
dit  du  roi  Osias  (')  :  Osias  a  fait  ce  qui  était  juste 
devant  les  yeux  de  Dieu,  remarque  que  ce  roi,  pour 
lors  sage  et  vertueux,  ne  faisait  pas  simplement  ce  qui 
était  bon,  mais  ce  qui  était  bon  devant  Dieu.  Il  veut 
dire  qu'il  faisait  ses  bonnes  œuvres  pour  une  sainte  in- 
tention, et  pour  la  gloire  de  Dieu,  non  comme  les  pha- 
risiens (3),  qui  publiaient  avec  des  trompettes,  quand  ils 
avaient  à  faire  des  aumônes,  qui  ternissaient  leurs  vi- 
sages lorsqu'ils  jeûnaient,  afin  de  paraître  fort  mortifiés, 
et  priaient  dans  les  carrefours  et  les  places  publiques 
à  dessein  d'être  tenus  pour  bien  dévots,  et  faisaient  les 


(1)  Math.  6,  1.  —  (2)  Paralip.  26,  4  ;  S.  Chrysost.  homil.  3  su- 
per Vidi  Bominum.  —  (3)  Math.  6. 


266  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

autres  actions  de  vertu  pour  être  honorés  des  hommes. 
Et  puis  il  apporte  une  belle  et  vraie  comparaison.  Ceux, 
dit-il,  qui  courent  dans  les  lices  aux  jeux  publics,  s'ils 
savent  que  l'empereur  y  est  venu  pour  les  voir  courir, 
font  plus  d'état  de  son  œil  et  de  son  jugement,  que  de 
celui  de  tous  les  autres:  et  toi  qui  sais  et  qui  avoues 
que.  le  Dieu  des  anges  assiste  à  ta  course,  et  qu'il 
est  présent  à  ton  action  comme  juge  et  rémunéra- 
teur, tu  jettes  les  yeux  sur  ceux  qui  sont  serviteurs 
comme  toi  et  sur  le  jugement  qu'ils  feront  de  toi,  plu- 
tôt que  sur  celui  de  Dieu.  Et  qu'arrive-t-il?  C'est  qu'a- 
près beaucoup  de  peine  et  de  sueurs,  tu  demeures  sans 
couronne  et  sans  n'avoir  rien  gagné  que  de  la  fumée. 
Celui-là,  dit  le  même  saint  en  un  autre  lieu  (*),  ne  serait- 
il  pas  insensé,  qui  ayant  le  roi  pour  spectateur  d'une 
action  louable  qu'il  fait,  ne  tiendrait  aucun  compte  de 
lui,  mais  le  laissant  là  s'en  irait  chercher  des  gens  de 
n^ant  et  des  gueux  pour  être  vu  et  estimé  d'eux?  Quand 
le  patriarche  Abraham  voulut  sacrifier  son  fils  Isaac,  il 
nous  apprit  par  son  exemple,  des  yeux  et  du  jugement 
de  qui  nous  devons  nous  mettre  en  peine,  il  cacha  son 
dessein  et  son  action  le  plus  qu'il  put;  car  premiè- 
rement il  ne  le  déclara  à  personne,  pas  même  à  sa 
femme  ;  puis  il  choisit  le  temps  de  la  nuit  pour  sortir 
plus  secrètement  de  la  maison ,  dit  l'Écriture  (*)  ;  en- 
suite prenant  deux  de  ses  serviteurs  pour  lui  tenir  com- 
pagnie, il  les  laissa  au  pied  de  la  montagne  avec  la 
monture  :  et  pour  comble  de  tout,  le  lieu  du  sacrifice 
fut  le  sommet  d'une  haute  montagne,  où  il  n'y  avait 
personne.  Or,  à  quoi  tout  cela  devait-il  servir,  et  pour 
quel  sujet  Abraham  évita-t-il  avec  tant  de  soin  la  pré- 
sence et  la  vue  des  hommes  ?  pourquoi  voulut-il  faire 

(«)  Hom.  19  in  Math. 
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de  nuit,  séparé  de  ses  domestiques,  sans  en  avoir  rien 
communiqué  à  sa  femme,  et  sur  la  pointe  d'une  mon- 
tagne éloignée  de  toute  habitation,  cette  action  très-mé- 
morable, à  laquelle  l'univers  tout  entier  n'eût  pu  servir 
d'un  assez  digne  théâtre  ?  La  signification  du  nom  de 
cette  montagne  répond  pleinement  à  ce  doute  :  elle 
s'appelait  Morîa,  qui  signifie  Domimcs  videt  le  Sei- 
gneur voit,  comme  Abraham  même  la  nomma,  voulant 
dire  que  puisque  le  Seigneur  voyait  son  sacrifice,  ce  lui 
était  assez,  et  qu'il  n'avait  que  faire  de  se  soucier  que 
les  hommes  en  eussent  connaissance.  Il  nous  suffit  de 
même  que  Dieu  nous  voie  quand  nous  faisons  nos  œu- 
vres ;  que  s'il  arrive,  comme  souvent  cela  ne  se  peut 
autrement,  que  nous  agissions  devant  les  hommes, 
il  ne  les  faut  pas  faire  pour  eux,  ni  même  penser 
à  eux,  mais  seulement  à  Dieu,  pour  qui  nous  les  fai- 
sons, et  ne  songer  qu'à  lui  plaire:  tout  ainsi  que 
quand  vous  écrivez  à  un  de  vos  amis ,  bien  que  vous 
écriviez  en  présence  de  plusieurs  personnes,  vous 
n'êtes  pas  pourtant-attentif  à  ceux  qui  vous  regardent, 
mais  seulement  à  ce  que  vous  écrivez  et  à  la  personne 
à  qui  vous  adressez  la  lettre.  Après  tout  cela  un  fort 
bon  conseil  est,  de  faire  ses  actions  autant  que  l'on 
peut  en  secret,  sans  que  personne  autre  que  Dieu  et 
nous  le  sachions,  comme  nous  venons  de  le  voir  en 
Abraham.  Notre  -  Seigneur  nous  recommande  ceci 
instamment,  quand  il  nous  avertit  que  l'on  doit  se 
retirer  et  se  cacher  pour  faire  ses  bonnes  œuvres  ;  et 
enchérissant  encore  là-dessus,  il  dit  :  Que  votre  main 
gauche  ignore  ce  que  fait  votre  main  droite  (^)  :  il 
veut  dire,  comme  saint  Ghrysostôme^'explique('),  que 
la  personne  même,  s'il  est  possible,  ignore  la  bonne 

*    (1)  Gènes.  22,  3.  -  (2)  Matth.  6,  3.  —  (3)  Hom.  citata  in  Matth. 
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action  qu'elle  fait,  et  que  les  mains  dont  elle  se  sert 
pour  la  faire  ne  le  sachent  point.  Le  lion,  dit  saint 
Épiphane  (*),  efface  les  vestiges  qu'il  imprime  en  mar- 
chant sur  le  sable,  afin  de  n'être  point  reconnu  ni 
chassé  ;  de  même  l'homme  spirituel  doit  ôter  autant 
qu'il  peut  toute  connaissance  de  ses  bonnes  œuvres, 
pour  être  mieux  conservées.  Un  trésor  caché  est  bien 
plus  en  sûreté  que  s'il  était  exposé  à  la  vue  du  monde  ; 
et  le  voyageur  sage  ne  portera  jamais  son  argent  en  sa 
main,  particulièrement  s'il  doit  passer  par  des  lieux 
dangereux  ;  car  il  est  grandement  probable  qu'il  ne  le 
porterait  guère  loin.  La  bonne  œuvre  est  une  marchan- 
dise si  précieuse  et  qui  donne  tant  d'envie  à  nos  ennemis, 
qu'ils  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  nous  la 
ravir,  c'est  pourquoi  il  l'a  faut  tenir  couverte. 

IIL  En  second  lieu,  pour  obvier  au  relâchement  de 
l'attention,  il  faut  être  grandement  vigilant  sur  ses 
pensées  pour  ne  les  laisser  point  aller  ni  çà  ni  là,  mais 
les  arrêter  toutes  à  la  chose  où  l'on  s'emploie  pour  la 
bien  faire.  Faites  ce  que  vous  faites,  disait-on  au 
prêtre  à  Rome,  ne  pensez  à  autre  chose.  Pour  cela 
les  animaux  mystérieux  d'Ezéchiel  étaient  tout  semés 
d'yeux ,  pour  montrer  cette  soigneuse  vigilance  que 
nous  devons  apporter  à  ce  que  nous  faisons.  Et  saint 
Augustin  met  entre  les  parties  de  la  prudence  l'intel- 
ligence du  présent,  que  saint  Thomas  appelle  circons- 
pection, qui  lie  l'esprit  à  la  chose  que  l'on  fait,  et  le 
tourne  de  çà  et  de  là  pour  regarder  tout  ce  qui  est 
autour  d'elle,  afin  de  le  retirer  s'il  est  pour  nuire,  et 
de  l'approcher  s'il  peut  servir.  Et  c'est  ici  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  vie  spirituelle,  auquel 
doivent  singulièrement  prendre  garde  tous  ceux  qui 

(1)  In  physiol.  i. 
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veulent  s  y  avancer  et  mériter  beaucoup,  de  s'appliquer 
tout  entier  à  bien  faire  Faction  que  Ton  a  en  main, 
empêchant  que  notre  mémoire  ne  se  souvienne  d'au- 
cune autre  cjjose,  que  notre  entendement  ne  s'en  en- 
tretienne, et  que  notre  volonté  ne  s'y  porte.  La  raison 
fondamentale  de  cette  vérité  est,  que  Dieu  nous  com- 
mande que  faisant  une  action,  nous  ne  la  fassions 
point  mal,  mais  bien,  afin  de  la  rendre  glorieuse  pour 
lui  et  méritoire  pour  nous  ;  cette  application  de  nos 
facultés  est  nécessaire  pour  cela  ;  et  pour  lors  il  ne 
veut  et  ne  demande  de  nous  autre  chose ,  parce  que 
l'action  présente  est  l'unique  moyen  dont  Dieu  se  sert 
pour  venir  à  nous,  et  par  lequel  nous  pouvons  aller  à 
lui,  pour  s'unir  à  nous  et  nous  unir  à  lui,  pour  nous 
communiquer  ses  dons  et  recevoir  nos  hommages, 
pour  nous  posséder  et  se  faire  posséder  par  nous,  pour 
se  glorifier  en  nous  et  opérer  notre  salut.  Tout  cela  se 
fait  par  l'action  présente,  et  ne  se  peut  faire  que  par 
elle  seule  ;  non  par  les  actions  passées  ni  par  les  fu- 
tures, d'autant  que  celles-là  ne  sont  plus,  et  celles-ci 
ne  sont  pas  encore,  et  peut-être  ne  seront  jamais  :  or 
ce  qui  n'est  point  ne  peut  servir  de  fondement  ni  de 
base  réelle  à  ce  qui  est  ;  que  si  notre  salut  dépend  en 
quelque  façon  des  actions  passées  ou  futures,  il  en 
dépend  non  selon  l'être  passé  ou  futur  qu'elles  ont, 
selon  lequel  elles  ne  sont  rien,  mais  selon  l'être  pré- 
sent, avec  lequel  elles  ont  été  ou  seront  bien  ou  mal 
faites. 

Partant,  mettons-nous  entièrement  à  bien  faire  ce 
que  nous  faisons,  repoussons  courageusement  toutes 
les  pensées  et  tous  les  soins  qui  nous  viendront  de  tous 
les  autres  sujets  quels  qu'ils  soient,  quand  même  ils 
seraient  bons,  faisant  état  qu'ils  ne  sont  point  de  Dieu, 
puisqu'ils  viennent  hors  de  saison  :  attachant  insépa- 
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rablement  notre  mémoire  à  Taction  présente  par  la 
souvenance  douce  et  tranquille  que  Dieu  la  veut,  qu'il 
ne  désire  pour  lors  autre  chose  de  nous,  qu'il  prétend 
par  elle  se  glorifier  en  nous  et  par  noxj^,  et  produire 
ces  grands  effets  dont  nous  avons  parlé  :  l'entendement 
par  une  pensée  attentive  à  bien  faire  la  chose,  et  à  la 
faire  avec  Dieu  et  pour  Dieu  avec  les  intentions  que 
nous  déduirons  après  ;  et  la  volonté  voulant  faire  cette 
action  et  non  une  autre,  dirigeant  nos  intentions  avec 
excellence,  tâchant  de  nous  unir  à  Dieu  par  elle,  de 
jouir  de  lui,  et  la  dépouillant  d'une  certaine  façon  de 
l'être  créé  qu'elle  a,  goûter  l'être  incréé  qui  y  est.  C'est 
pourquoi  Notre-Seigneur  nous  dit  si  souvent  :  Prenez 
garde  à  vous,  soyez  attentifs  a  votre  œuvre,  voyez 
et  veillez,  considérez  vos  actions  afin  de  les  bien 
faire  (*). 

Mais  quoi  !  notre  corruption  est  si  grande  et  notre 
malheur  si  déplorable,  que  souvent  si  nous  n'usons 
de  contrainte,  notre  mémoire,  notre  entendement  et 
notre  volonté  s'arrêtent  le  moins  à  ce  que  nous  faisons, 
et  s'en  vont  comme  dégoûtés  chercher  quelque  objet 
nouveau,  espérant  y  trouver  leur  contentement  et 
leur  béatitude.  Ainsi  durant  la  prière,  au  lieu  de  pen- 
ser à  la  bien  faire,  on  pense  à  l'étude,  durant  l'étude 
à  Tentretien,  et  durant  l'entretien  à  quelque  autre 
chose  qui  n'est  pas  encore,  la  chose  future  attirant 
toujours  l'attention,  et  faisant  ordinairement  une  im- 
pression plus  forte  sur  nos  esprits  que  la  présente  :  ce 
qui  est  une  signalée  tromperie,  parce  que  la  béatitude 
de  notre  mémoire  en  cette  vie  est  de  s'affermir  en  la 
souvenance  de  Dieu,  comme  du  plus  noble  objet  et  de 
ce  qu'il  veut  de  nous  ;  celle  de  notre  entendement  est 

(1)  Luc.  17.  3;  Marc.  18,  9  et  33. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  -  LIV.  III.  —  GHAP.  XIV.      271 

de  penser  à  lui,  comme  étant  le  premier  Être  et  la 
souveraine  Vérité,  et  de  faire  ce  qu'il  nous  ordonne  ; 
et  celle  de  notre  volonté ,  de  vouloir  ce  qu'il  veut ,  de 
s'unir  à  lui,  et  par  cette  union  le  posséder  et  en  jouir 
autant  que  cette  vie  le  permet.  Ce  qui  se  peut  seulement 
par  l'action  présente  bien  faite,  par  laquelle  quand 
nous  n'y  pensons  point,  mais  nous  divertissant  ailleurs, 
nous  perdons  l'union  et  la  possession  de  Dieu,  au  iffcins 
pour  ce  temps-là.  C'est  encore  un  artifice  très-perni- 
cieux du  démon,  ennemi  mortel  de  notre  bien,  qui, 
en  nous  montrant  des  choses  futures  qu'il  nous  fait 
voir  comme  nécessaires,  ou  utiles,  ou  agréables,  ou 
difficiles,  enchante  nos  facultés  en  les  y  portant  pour 
les  détacher  de  l'action  présente,  afin  que  nous  ne  la 
fassions  pas  comme  il  faut,  et  par  ce  moyen  il  parvient 
à  dérober  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  en  arriverait,  et  à 
nous  l'utilité  que  nous  en  recevrions  si  elle  était  bien, 
et  il  nous  dispose  encore  à  faire  mal  les  actions  sui- 
vantes auxquelles  nous  pensons;  car  pour  les  bien 
faire,  ce  n'est  pas  en  prendre  le  chemin,  ni  en  mériter 
la  grâce,  que  de  faire  mal  celle  à  laquelle  nous  sommes 
actuellement  occupés. 

Partant,  que  tous  ceux  qui  voudront  faire  des  pro- 
grès en  la  vertu  et  acquérir  de  grands  trésors  de 
mérites,  aient  en  singulière  recommandation  ce 
point,  de  se  mettre  tout  entiers  à  bien  faire  l'ac- 
tion présente,  sans  regarder  ni  appréhender  celles 
qui  suivent,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  se  con- 
fiant en  la  douce  et  paternelle  providence  de  Dieu  ; 
que  si,  pour  l'amour  de  lui,  ils  retirent  leur  esprit  d^ 
tout  autre  chose  pour  ne  rappliquer  qu'à  l'action  pré- 
sente, comme  il  le  désire,  il  leur  donnera  toujours  les 
grâces  proportionnées  aux  affaires  et  à  toutes  les  oc- 
casions où  il  les  mettra,  même  il  les  leur  doublera, 
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pour  qu'ils  fassent  bien  ce  qui  y  sera  requis.  Notre- 
Seigneur  dit  à  ceux  qui  devaient  rendre  témoignage 
de  leur  foi  devant  les  tyrans,  qu'ils  ne  pensassent  pas 
auparavant  à  ce  qu'ils  auraient  à  dire  :  Parce  que, 
dit-il ,  on  votts  inspirera  alors  ce  qu'il  faudra  que 
vous  disiez;  il  dit  alors,  parce  qu'ils  ne  devaient  pas 
recevoir  cette  grâce  avant,  comme  n'étant  point  aussi 
nécAsaire,  mais  qu'elle  serait  donnée  au  temps  et  en 
la  façon  qu'il  faudrait.  Ce  que  Notre-Seigneur  dit  de 
cette  matière  se  doit  entendre  de  toutes,  à  savoir  que 
quand  nous  faisons  quelque  chose,  nous  ne  pensions 
pas  à  ce  que  nous  ferons  après,  mais  que  nous  atta- 
chions notre  esprit  absolument  à  bien  faire  ce  que  nous 
faisons,  avec  cette  ferme  croyance  et  inébranlable 
assurance  que  Dieu  nous  fournira  les  aides  et  les 
grâces  qu'il  faudra  pour  bien  faire  ce  qui  viendra 
ensuite,  et  ce  à  quoi  nous  n'avons  pas  voulu  penser 
hors  de  son  temps  ;  mais  qu'il  ne  les  donnera  point  au- 
paravant, parce  qu'elles  ne  serviraient  de  rien,  n'étant 
données  que  pour  disposer  la  personne  à  faire  exac- 
tement l'action  présente,  d'où  elles  s'appellent  grâces 
actuelles  :  ainsi,  les  martyrs,  avant  de  souffrir,  étaient 
faibles  et  craintifs,  au  moins  plusieurs,  comme  on  le 
lit  en  leurs  histoires,  et  ils  n'auraient  pu  avec  cette 
disposition  endurer  le  feu,  les  roues  ni  la  mort  ;  mais 
après  ils  étaient  courageux  comme  des  lions,  et  riaient 
au  milieu  des  plus  cruels  tourments,  parce  qu'alors  ils 
recevaient  des  forces  d'en  haut  et  étaient  remplis  de 
grâces  très-efficaces,  qu'ils  n'avaient  pas  reçues  aupa- 
ravant, parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  encore  besoin. 

IV.  Pour  s'opposer  au  refroidissement  de  la  ferveur, 
il  faut,  de  temps  en  temps,  durant  le  cours  de  l'action, 
particulièrement  si  elle  est  un  peu  longue,  renouveler 
les  intentions  pour  lesquelles  on  la  fait,  et  imiter  les 
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mouvements  naturels  qui  se  fortifient  et  vont  d'autant 
plus  vite,  qu'ils  s'approchent  plus  près  de  leur  terme, 
s'eflforçant  de  faire  son  action  avec  un  grand  courage, 
et  de  correspondre  efficacement  à  tous  les  degrés  de  la 
grâce  qui  est  donnée,  sans  en  rendre  un  seul  infruc- 
tueux. Une  action  produite  de  la  sorte  vaut  davantage 
et  fait  plus  d'effet  en  une  âme  que  cent  autres  ;  comme 
un  riche  marchand  gagne  souvent  plus  en  une  seule 
fois,  qu'un  petit  mercier  en  toute  sa  vie.  L'excellence 
et  le  prix  des  actions  dépendent  grandement  des  eflforts 
que  la  volonté  fait  pour  les  bien  faire  et  coopérer  plei- 
nement à  la  grâce  que  Dieu  lui  communique  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  voit  parfois  de  très-grands  pécheurs 
avancer  plus  en  un  jour  que  ne  feront  plusieurs  justes, 
même  religieux  en  beaucoup  d'années,  bien  qu'ils 
reçoivent  journellement  les  grâces  de  Dieu,  et  qu'ils 
vaquent  à  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  parce  que 
ceux-ci  ne  font  qu'aller  leur  petit  train,  et  employer 
seulement  une  partie  de  la  grâce  qui  leur  est  accordée, 
laissant  l'autre  inutile  ;  tandis  que  ceux-là  ont  marché 
à  grands  pas,  quoique  pendant  peu  d'heures,  par 
l'affection  très-ardente  avec  laquelle  ils  se  sont  portés 
à  Dieu,  et  la  parfaite  correspondance  qu'ils  ont  mise 
à  profiter  de  ses  secours.  Le  premier  de  tous  les  anges 
a  fait  en  très-peu  de  temps  des  actes  de  vertus  si  nobles 
et  si  parfaits,  qu'il  a,  par  leur  moyen,  donné  à  Dieu  plus 
de  gloire,  et  s'est  acquis  une  plus  grande  récompense 
que  tous  les  autres  anges  pendant  le  même  temps,  et  que 
tous  les  hommes  pendant  plusieurs  années.  Et  Notre- 
Dame  faisait  toutes  ses  actions  avec  tant  de  vertu  et 
d'excellence,  que,  comme  nous  avons  dit  autre  part  (*), 
elle  avançait  plus  par  chacune,  que  n'a  fait  le  plus 

(1)  LiY.  1,  chap.  2. 
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grand  saint  en  toute  sa  vie.  Saint  Bernard  de  Sienne 
assure  (*)  que  par  l'acte  de  foi  et  par  celui  d'obéissance 
qu'elle  fit,  en  consentant  aux  paroles  de  l'ange,  elle  mé- 
rita davantage  que  n'ont  lait  et  ne  feront  Jamais  toutes 
les  créatures  ensemble.  Ge  n'est  donc  précisément  ni 
le  temps  ni  le  nombre  qui  rend  les  actions  précieuses 
et  éminentes,  mais  l'application  d'esprit  et  l'effort  que 
la  volonté  fait  pour  coopérer  puissamment  à  la  grâce 
de  Dieu. 

V.  En  troisième  lieu,  contre  les  chagrins  et  les  im- 
patiences auxquelles  le  travail  et  la  difficulté  de  l'ac- 
tion nous»porte;it,  il  faut  tâcher  de  faire  tout  ce  que 
nous  faisons  avec  douceur  d'esprit  et  allégresse  inté- 
rieure, imitant  Dieu,  la  première  cause  de  toutes,  et 
qui  doit  servir  de  règle  aux  autres,  qui  fait  toutes  ses 
œuvres  avec  un  souverain  contentement  et  une  joie 
infinie.  Le  Seigneur  se  réjouit  dans  ses  œuvres, 
chante  David  (2)  ;  et  son  Fils  la  sagesse  incréée,  par- 
lant de  lui-même  dans  les  Proverbes,  dit  :  Je  prenais 
un  singulier  plaisir  en  créant  le  monde  avec  mon 
Père,  et  je  fais  tous  mes  ouvrages  avec  délices,  et 
comme  si  je  me  jouais  i^).  De  plus,  pour  dissiper  les 
nuages  de  ces  tristesses  et  de  ces  ennuis,  souvenez- 
vous  qu'en  faisant  une  bonne  œuvre,  quoique  pénible, 
vous  avez  un  très-grand  sujet  de  consolation ,  parce 
que  vous  honorez  Dieu  par  elle,  ce  qui  est  un  singulier 
honneur  pour  vous,  et  que  vous  acquérez  des  trésors 
infinis  de  richesses  éternelles.  C'est  ce  qui  convient  au 
démon  et  à  ses  suppôts,  qui  allument  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  les  feux  de  la  justice  divine  pour  la 
vengeance  de  leurs  crimes,  d'être  tristes  et  abattus 


(1)  ToiD.  2  Gonc,  serm.  51,  art.  3,  c.  1.  —  (2)  Ps.  103,  31.  — 
(3)  Prov.  8,  30. 
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(comme  disait  fort  bien  saint  François)  ;  mais  les 
enfants  de  Dieu,  à  qui  le  paradis  est  préparé  pour  le 
soin  qu'ils  prennent  de  s'employer  aux  actions  de 
vertu,  doivent  toujours  être  joyeux  et  contents.  C'est 
aussi  à  cette  joie  que  le  Saint-Esprit  les  convie  si 
souvent  dans  l'Écriture  :  0  justes/  réjouissez-vous 
dans  le  Seigneur,  bondissez  d'aise,  tressaillez 
d'allégresse  (*),  non-seulement  pour  une  fois  ni  pour 
deux,  mais  continuellement.  Or,  il  faut  ici  remarquer, 
sur  la  difficulté  qui  se  trouve  en  une  bonne  action,  et 
que  l'on  dit  ordinairement  rendre  l'action  plus  méri- 
toire et  plus  parfaite,  que  parlant  en  rigueur,  elle  ne 
fait  pas  cela  par  elle-même  ;  car  nous  savons  que  les 
actions  de  vertu  pratiquées  là-haut  au  ciel  par  les 
bienheureux  sont  excellentes  et  accomplies  au  dernier 
degré,  et  que  néanmoins  ils  les  font  sans  aucune  peine, 
au  contraire  avec  une  joie  et  une  facilité  indicibles; 
conformément  à  cela,  Aristote  (^)  enseigne  que  le 
plaisir  perfectionne  les  actions,  parce  que  nous  faisons 
avec  plus  d'ardeur,  d'attention  et  de  constance,  et  par 
conséquent  avec  plus  de  perfection  ce  que  nous  faisons 
avec  contentenjent.  Bien  plus,  non-seulement  la  diffi- 
culté n'augmente  pas  le  mérite  ni  la  perfection  de 
l'œuvre,  puisque  souvent  même  elle  la  diminue,  parce 
qu'elle  glace  le  cœur,  refroidit  l'affection,  obscurcit 
l'esprit  et  trouble  la  raison,  et  ainsi  amoindrit  d'autant 
la  liberté,  qui  est  la  source  du  mérite.  Mais  quand, 
nonobstant  toutes  les  peines  que  l'àme  sent  et  toutes 
les  épines  qu'elle  rencontre,  elle  ne  laisse  pas  de  passer 
outre  et  de  se  porter  d'une  façon  aussi  haute,  épurée 
et  vigoureuse,  à  la  bonté  intérieure  et  extérieure  de  la 
vertu,  qu'elle  ferait  si  elle  y  avait  beaucoup  de  facilité , 

(1)  Psal.  31,  11  et  184,  3  ;  Philip.  4,  4.  —  (2)  Ethic.  Ub.  10,  c.  4. 
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c'est  alors  que  la  difficulté  accroît  le  prix  et  l'excellence 
de  l'action  vertueuse,  parce  que  l'âme  la  relève  d'un 
ornement  nouveau,  qui  est  la  victoire  d'un  ennemi  qui 
n'est  pas  peu  redoutable  à  la  faiblesse  de  l'homme  et  à 
l'amour  qu'il  se  porte,  à  savoir  de  la  difficulté  qui  s'est 
présentée  à  elle. 

Enfin,  pour  vous  modérer  dans  votre  action,  consi- 
dérez qu'il  n'est  pas  question  de  la  faire  vite,  mais  de 
la  bien  faire.  Une  chose  est  faite  assez  tôt,  si  elle  est 
faite  comme  il  faut.  Ni  plus  ni  moins  que  la  perfection 
d'un  écrivain  ne  consiste  pas  à  brocher  ses  lettres, 
mais  à  les  bien  former  ;  non  plus  que  celle  d'un  pein- 
tre à  dépêcher  plusieurs  tableaux,  mais  à  les  travailler 
et  à  les  approcher  du  naturel  ;  car  une  seule  peinture 
assortie  de  tous  les  traits  de  l'art,  sera  plus  prisée  et 
plus  chèrement  vendue  que  cinquante  lourdes  et  gros- 
sières, encore  qu'elles  soient  chargées  de  couleurs  très- 
fines,  et  rehaussées  de  corniches  et  toutes  couvertes 
d'or;  ainsi  la  vôtre  ne  consiste  pas  à  expédier' promp- 
tement  votre  action,  mais  à  lui  donner  toute  l'excel- 
lence et  tout  l'accomplissement  qu'elle  demande. 


Ce  qu'il  faut  faire  après  V action. 

I.  A  la  fin  on  est  porté  à  la  vanité,  à  la  vantdrie  ou  à  la  tiédeur.  — 
n.  Remèdes   contre  la  vanité.  —  III.  Contre  la   vanterie.    — 
IV.  Contre  la  tiédeur. 

I.  Quand  le  démon,  dit  saint  Grégoire,  n'a  pu  ga- 
gner ni  le  commencement  ni  le  progrès  de  la  bonne 
œuvre,  il  fait  tout  son  possible  pour  n'en  point  perdre 
la  fin,  mais  l'attirer  subtilement  s'il  peut  en  ses  filets  ; 
se  doutant  de  cela,  le  Prophète  royal  a  dit  :  Ils  épie- 
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ront  mon  talon  (*),  c'est-à-dire,  le  bout  de  mon  action, 
représenté  par  cette  partie  qui  est  l'extrémité  du  corps. 
Or,  le  démon,  attaquant  la  fin  de  la  bonne  œuvre,  lui 
lance  trois  sortes  de  traits  :  les  premiers,  de  vanité  et 
de  fausse  joie,  faisant  que  la  personne  se  réjouit  vai- 
nement avec  estime  et  complaisance  de  soi-même  pour 
avoir  fait  une  action  bonne;  qu'elle  s'en  attribue  la 
gloire ,  et  dit  en  son  cœur  ces  paroles  insolentes  : 
C'est  ma  main  et  m.a  force  qui  ont  fait  cela,  et  non 
le  Seigneur  (')  ;  les  seconds,  de  vanterie,  publiant  son 
action,  la  prisant,  la  préférant  à  celle  des  autres,  pro- 
curant qu'on  la  sache ,  qu'on  en  fasse  état  et  qu'on  la 
loue;  les  troisièmes,  de  tiédeur,  se  refroidissant  en 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  comme  si  on  avait  bien 
travaillé. 

IL  Pour  repousser  les  premiers  traits,  il  faut  faire 
un  grand  acte  de  foi,  que  s'il  y  a  du  bien  en  cette 
action,  c'est  par  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  que  nous 
l'avons  fait,  disant  avec  David:  Cest  la  droite  du 
Seigneur  qui  a  fait  cet  acte  de  vertu  (^)  ;  c'est  elle 
qui  fortifiant  la  mienne  l'a  élevée  jusqu'àpouvoir  une 
chose  qui  passe  toutes  mes  forces  naturelles.  Après, 
le  remercier  cordialement  de  nous  avoir  donné  cette 
grâce;  et  puis,  lui  rapporter  toute  la  gloire  de  cette 
bonne  action  comme  à  la  vraie  cause,  imitant  ces 
vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  qui  se  proster- 
nant avec  une  très-profonde  révérence  devant  le  trône 
de  Dieu  notre  Seigneur,  l'adoraient  et  posaient  à  ses 
pieds  leurs  couronnes  avec  ces  paroles  :  Voies  êtes 
digne,  Seigneur,  de  recevoir  la  gloire  et  l'honneur 
de  nos  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  vous  qui  les 
avez  toutes  créées  (^)  ;  vous  en  êtes  la  première  et  la 

(I)  Ps  55,  7.  —  (2)  Deuter.  32,  27.  —  (3)  Ps.  117, 16.  ~  (4)  Apo- 
cal.  c.  4,  V.  9. 

—  T.  III.  —  AM.  16 
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principale  cause,  nous  n'en  sommes  que  les  secondes, 
qui  n'y  avons  pu  rien  mettre  de  bon  que  par  votre 
aide  ;  enfin ,  lui  demandant  pardon  des  manquements 
que  nous  y  avons  commis. 

III.  Pour  se  défendre  des  seconds,  il  faut  cacher  la 
bonne  action  autant  que  l'on  peut,  et  ne  la  vanter  ja- 
mais. La  bonne  œuvré  -a  deux  excellents  effets ,  qui 
sont,  d'apporter  du  profit  et  de  mériter  de  l'honneur  ; 
Dieu  qui  en  est  l'auteur  avec  l'homme,  bien  qu'il  con- 
tribue à  sa  'production  sans  comparaison  plus  que 
l'homme,  lui  laisse  néanmoins  le  profit  tout  entier,  et 
ne  demande  pour  soi  que  l'honneur  dont  il  le  fait  en- 
core participant  et  avec  avantage,  parce  qu'il  ne  veut 
que  celui  dont  la  bonne  action  est  digne  devant  les 
créatures ,  où  lui  de  son  côté  honore  et  loue  l'homme 
qui  l'a  faite,  l'honorera  et  le  louera  au  jour  du 
jugement  devant  tout  l'univers,  et  continuera  ainsi 
à  jamais  avec  ses  saints  là-haut  en  la  béatitude.  Puis 
donc  que  Dieu  use  d'une  si  grande  bonté  envers  rhomnje 
dans  le  partage  des  fruits  des  bonnes  œuvres ,  il  est 
très-raisonnable  que  l'homme  lui  donne  ce  qu'il  dé- 
sire, et  que  pour  cet  effet  il  ne  publie  et  ne  vante  point 
le  bien  qu'il  fait,  si  même  il  le  veut  conserver  pour  soi. 
Celui  qui  pour  ses  bonnes  actions  cherche  la  louange 
des  hommes,  perd ,  outre  le  profit,  celle  qu'il  eût  reçue 
de  Dieu.  La  poule,  dit  saint  Ghrysostôme,  parce  qu  elle 
caquette  après  avoir  fait  un  œuf,  est  cause  qu'on  le  lui 
ôte.  Le  roi  Ézéchias,  pour  avoir  nïontré  avec  quelque 
sentiment  de  vanité  ses  trésors  aux  ambassadeurs  du 
roi  de  Babylone  (*),  Dieu  lui  envoya  son  prophète  Isaïe 
lui  dire  de  sa  part  qu'en  punition  il  susciterait  à  ses 
enfants  les  rois  de  là  pour  ennemis,  qui  les  dépouille- 
Ci)  4  Reg.  30. 
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raient  de  toutes  ses  richesses,  et  les  feraient  transpor- 
ter en  leur  ville.  Et  Origène  remarque  fort  à  propos  (*) 
que  tandis  que  la  mère  de  Moïse  tint  son  fils  caché, 
elle  le  conserva;  mais  que  venant  à  le  découvrir,  il  fut 
jeté  dans  la  rivière.  Pendant  que  vous  tenez  votre 
bonne  œuvre  couverte,  vous  la  tenez  en  sûreté  ;  met- 
tez-la en  évidence,  vous  Texposez  à  être  perdue.  S'il 
arrive  qu'elle  soit  sue  et  qu'on  vous  en  donne  des 
louanges,  souvenez-vous  que  les  hommes  sont  de  mau- 
vais juges ,  louant  bien  souvent  ce  qu'il  faudrait  blâ- 
mer, et  blâmant  ce  qu'il  faudrait  louer,  et  que  pour 
l'ordinaire  leurs  louanges  ne  viennent  que  de  l'igno- 
rance de  leurs  esprits,  qui  ne  connaissent  pas  le  néant 
de  la  créature  et  l'impuissance  qu'elle  a  de  soi  à  tout 
bien,  et  ne  voyant  que  l'écorce  de  la  vertu  et  ce  qui  en 
paraît  au  dehors ,  et  non  point  la  moelle  et  l'essence 
qui  est  cachée  au  fond  du  cœur,  et  qui  est  proprement 
ce  qui  en  est  louable,  ils  ne  peuvent  par  conséquent 
juger  au  vrai  si  une  action  est  digne  de  louange  ou  de 
blâme.  Quand  vous  êtes  loué,  imitez  la  Reine  du  ciel 
et  de  la  terre,  qui  entendant  les  bénédictions  et  les 
éloges  que  lui  donnait  sainte  Elisabeth,  en  reporta 
aussitôt  la  gloire  à  Dieu ,  en  disant  :  Mon  âme  glo- 
rifie le  Seigneur  (*) ,  comme  voulant  dire  :  Vous  me 
louez,  ma  cousine,  vous  me  bénissez  et  vous  m'appelez 
la  mère  du  Seigneur  ;  mais  moi,  je  loue,  je  bénis,  je 
magnifie  le  même  Seigneur,  et  je  le  reconnais  auteur  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  sujets  d'estime  et  d'hon- 
neur qui  sont  en  moi.  Faites  comme  les  vrais  humbles, 
qui  voyant  qu'on  les  prise  et  qu'on  parle  à  leur  avan- 
tage, sont  fort  étonnés,  entendent  avec  peine  de  telles 
paroles  et  en  deviennent  tout  confus  :  Quand  on  m'ho- 

(I)  Hon»il.  2  in  EjiOil.  —  (2)  Luc    1,  46, 
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norait  et  qu'on  disait  du  bien  de  moi,  disait  David, 
j'en  étais  humilié,  mortifié  et  troublé  en  moi- 
même  (*).  Saint  Thomas  fait  à  ce  propos  une  remarque 
judicieuse  touchant  Notre-Dame.  Il  n'y  a  rien,  dit-il, 
de  plus  étonnant  pour  rhomme"  qui  est  humble  que 
d'entendre  ses  louanges;  et  parce  que  l'étonnement 
rend  l'esprit  attentif,  pour  ce  sujet  l'ange  Gabriel  vou- 
lant disposer  celui  de  la'sainte  Vierge  à  écouter  avec 
attention  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  concernant  le  mystère 
de  l'Incarnation,  commença  son  discours  par  ces  mots 
honorables  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce,  le  Sei- 
gneur est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  les  fem- 
mes (^)  ;  ayant  dû  sans  cela  lui  exposer  premièrement 
le  sujet  de  son  ambassade ,  et  l'assurer  qu'elle  serait 
mère  du  Messie,  puisque  de  cette  dignité,  comme  de  la 
source ,  devaient  découler  en  elle  toutes  les  autres,  et 
ces  grandes  prérogatives  qui  l'ont  relevée  incompara- 
blement par-dessus  le  reste  des  pures  créatures  :  et  ce 
modèle  d'humilité,  entendant  les  titres  d'honneur  que 
l'ange  lui  donnait,  et  dont  elle  était  si  digne,  en  fut 
émue  et  troublée,  dit  l'Évangéliste.  Saint  Ignace, 
martyr,  disait  (')  :  Ceux  qui  me  louent,  me  fouettent,  et 
pensant  me  faire  une  chose  agréable,  ils  me  font  un 
sensible  déplaisir.  Il  est  raconté  de  saint  Ephrem,  qu'il 
fuyait  de  toute  sa  puissance  les  louanges  humaines , 
et  quand  par  surprise  il  en  recevait  quelqu'une,  qu'il 
rougissait  incontinent  de  confusion,  et  regardait  la 
terre  tout  honteux,  jusqu'à  en  suer  et  perdre  la  parole 
de  déplaisir. 

IV.  Enfin ,  pour  ne  pas  vous  attiédir  et  croiser  les 
bras  après  votre  action,  remettez- vous  en  mémoire  la 
parole  et  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  dit  :  Mes  frères, 

(1)  Psal.  87. 16.  —  (2)  Luc.  1,  8.  —  (3)  S.  Ign.,  ep.  ad  Trallian. 
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quoique  j'aie  fait  quantité  de  bonnes  choses;  que  j'aie 
grandement  travaillé  et  beaucoup  couru,  je  ne  pense 
pas  pourtant  avoir  parcouru  la  carrière  et  être 
arrivé  à  la  perfection  pour  demeurer  là  où  je  suis; 
j'oublie  tout  le  passé  et  ce  qui  est  derrière  moi,  et 
je  n'arrête  mes  yeux  et  mon  soin  qu'à  ce  qui  est 
devant  moi,  vers  lequel  je  cours  de  toute  ma  force 
et  m,' avance  par  désirs  et  par  œuvres,  afin  d'empor^ 
ter  le  prix  qui  m'est  proposé  (*).  Il  fait  allusion  à 
ceux  qui  courent  dans  les  jeux  publics,  lesquels  ne  se 
reposent  jamais  en  leur  course,  mais  courent  toujours, 
et  avec  toute  la  raideur  qu'ils  peuvent,  ne  regardant 
pas  derrière  eux  pour  voir  ce  qui  est  fait,  mais  tenant 
la  vue  attachée  à  ce  qui  leur  reste  et  au  bout  où  la 
couronne  les  attend,  s'allongeant  et  s'étendant  de  tout 
le  corps  et  des  bras  pour  y  être  plus  tôt  et  la  prendre. 
Ainsi  faisait  saint  Paul,  et  ainsi  ont  fait  tous  les  saints, 
considérant  ce  que  nous  avons  dit ,  l'importance  in- 
finie de  leur  salut  et  les  trésors  inestimables  de  biens 
qu'ils  peuvent  acquérir  à  chaque  heure  et  à  chaque 
minute,  et  que  le  temps  qui  leur  est  donné  pour  faire 
cette  acquisition  est  fort  court  :  c'est  pourquoi  ils  se 
hâtent  et  ne  se  relâchent  point.  «  Jamais  le  juste,  dit 
saint  Bernard,  ne  croit  avoir  atteint  la  perfection  ;  il 
ne  dit  jamais,  c'est  assez,  mais  il  a  toujdtirs  faim  et 
soif  de  la  justice  et  des  actions  de  vertu;  il  ne  s'arrête 
ni  jour  ni  nuit ,  mais  il  marche  incessamment ,  et 
marche  à  grands  pas  (*).  »  Il  en  faut  faire  de  même , 
après  une  bonne  action  en  commencer  une  autre ,  et 
avancer  toujours  sans  perdre  ni  temps  ni  courage. 
«  Il  y  a  trois  sortes  d'hommes  que  Dieu  hait,  dit  saint 
Augustin  :  ceux  qui  demeurent,  ceux  qui  reculent  et 

(1)  Philipp.  3,  1.^.  —  (2)  Epis.  253  ad  abb.  Guarr. 
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ceux  qui  s'égarent.  Oh!  que  c'est  un  grand  .mal  de 
regarder  derrière  soi  !  La  femme  de  Loth,  pour  Tavoir 
fait,  perdit  la  vie  qu'elle  avait  sauvée  des  flammes  de 
Sodome,  et  non  sans  raison  elle  fut  changée  en  statue 
de  sel  ;  car  ce  fut  pour  guérir  les  fous  par  son  exemple, 
et  empêcher  que  les  sages  ne  le  devinssent  (*).  »  Aussi 
Notre-Seigneur  dit  à  tous  :  Souvenez-vous  de  la 
femme  de  Loth,  et  ne  tournez  point  le  visage  comme 
elle,  de  peur  d'être  enveloppés  dans  son  malheur  ('). 


CHAPITRE  XV. 


OE  LA  BONNE  INTENTION,  ET  COMBIEN  GRA.NDE  EST  SON 

IMPORTANCE. 


Nous  avons  dit  sommairement  ci-dessus  que  pour 
rendre  nos  actions  bonnes  et  méritoires,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  les  faire  avec  une  intention  droite, 
remettant  à  parler  plus  au  long  dans  ce  chapitre  de  la 
pureté  d'intention;  ce  que  nous  allons  faire,  et  pre- 
mièremenf  expliquer  quelle  est  son  importance.  En 
quoi  nous  disons  que  les  saints  Docteurs  et  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  enseignent  d'un  commun  accord, 
que  l'intention  est  la  forme  et  l'âme  de  nos  actions , 
qui  leur  donne  leur  valeur  et  leur  excellence,  de  sorte 
que  telle  qu'est  notre  intention ,  telle  est  aussi  notre 
action  ;  si  notre  intention  est  bonne,  si  elle  est  haute, 
si  elle  est  très-bonne  et  très-haute,  notre  action,  quoi- 

(i)  De  novo  Gant.  c.  4,  t.  9.  -.  (2)  Luc.  17,  32, 
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que  très-Yile  et  très-petite  de  soi,  lui  devient  sem- 
blable et  est  portée  au  même  point  de  perfection  ;  si 
elle  est  basse  et  mauvaise,  notre  action  Test  de  même, 
quand  bien  elle  serait  très-éclatante  devant  les  yeux 
des  hommes.  Il  en  est  de  l'intention  comme  de  ces  ma- 
chines pour  construire  que  l'on  nomme  grues,  avec 
lesquelles  on  lève  et  on  fait  monter  tant  que  l'on  veut 
de  gros  blocs  de  pierres  et  de  grandes  pièces  de  bois, 
qui  d'elles-mêmes  demeureraient  toujours  sur  la  terre. 
Qu'est-ce  qu'un  verre  d'eau?  c'est,  à  vrai  dire,  bien 
peu  de  chose  :  quiconque  pourtant  le  donne  à  un  pauvre 
avec  un  dessein  de  vertu ,  ne  perdra  point  son  sa- 
laire, nous  dit  le  Fils  de  Dieu.  Y  a--t-il  rien  de  plus 
bas  que  de  manger,  de  boire  et  de  dormir  Ce  sont  des 
actions  qui  nous  sont  communes  avec  les  bêtes,  et  qui 
de  soi  croupissent  en  terre  ;  relevées  néanmoins  par 
un  bon  motif,  elles  montent  si  haut  qu'elles  entrent 
dans  le  ciel ,  et  vont  trouver  Dieu  sur  son  trône  pour 
recevoir  de  lui  en  récompense  la  gloire  éternelle  :  au 
contraire,  qu'un  homme  jeûne  au  pain  et  à  l'eai;  tous 
les  jours,  qu'il  donne  tous  ses  biens  aux  pauvres  et 
qu'il  convertisse  par  ses  prédications  tous  les  pécheurs, 
s'il  fait  cela  par  vanité,  toutes  ces  grandes  et  magni- 
fîques  actions  perdent  leur  lustre,  et  au  lieu  de  rendre 
la  personne  bonne  et  digne  de  récompense,  elles  la 
rendent  méchante  et  passible  de  supplice.  Ce  n'est  pas 
la  peine ,  disent  les  Pères,  qui  fait  le  martyre,  mais  la 
raison  pour  laquelle  il  la  souffre  (*).  Notre-Seigneur, 
dit  saint  Augustin,  a  été  crucifié  avec  deux  larrons; 
ils  étaient  tous  trois  pendus  en  trois  gibets,  mais  su- 
bissant le  même  genre  de  mort,  ils  étaient  très-diffé- 
rents pour  le  sujet  de  leur  mort  ;  car  les  méchants 
• 

(1)  Epist.  50,  aJ  Bonif. 
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peuvent  mourir  avec  les  martyrs,  mais  non  comme 
les  martyrs  :  en  effet,  ce  qui  fait  le  martyr  n'est  pas  le 
tourment,  mais  la  cause.  Dieu  le  Créateur,  reprenant 
âprement  les  Juifs  des  fins  perverses  pour  lesquelles 
ils  lui  offraient  leurs  sacrifices,  leur  dit  par  la  bouche 
d'Isaïe  :  Celui  d'entre  vous  qui  me  sacrifie  un  bœuf 
avec  ces  intentions  obliques  que  vous  avez,  c'est 
comme  qui  tuerait  un  homme  et  penserait  me  plaire 
par  un  homicide  ;  celui  quî  m'offre  pour  victime  une 
brebis  avec  vos  respects  humains,  ne  m'est  pas  plus 
agréable  que  celui  qui  me  présenterait  un  chien  mort 
et  puant  ;  et  celui  qui  brûle  sur  mon  autel  de  l'encens 
avec  un  esprit  hypocrite,  et  recherchant  non  pas  ma 
gloire ,  mais  la  sienne,  fait  tout  ainsi  que  s'il  adorait 
une  idole  ;  c'est  ce  que  Dieu  dit  ;  ce  sont  de  terribles 
paroles,  qui  montrent  bien  la  malignité  de  la  mauvaise 
intention,  puisqu'elle  peut  rendre  le  sacrifice,  qui  est 
une  action  extérieurement  très-bonne  et  très-sainte , 
comparable  en  méchanceté  à  deux  péchés  des  plus 
énormes  de  tous,  à  l'homicide  et  à  l'idolâtrie  ;  comme 
un  œil  louche  et  qui  regarde  de  travers  défigure  tout 
un  beau  visage  et  le  rend  difforme,  ainsi  les  meil- 
leures choses  sont  gâtées  par  une  intention  vicieuse  (*). 
En  effet,  c'est  la  volonté  qui  qualifie  le  don,  c'est 
elle  qui  lui  donne  du  relief;  ainsi  Sénèque  dit  sage- 
ment (*)  :  C'est  le  cœur  qui  agrandit  les  chose  petites, 
qui  élève  les  basses,  qui  ennoblit  les  viles,  ou  bien  qui 
abaisse,  amoindrit  et  déshonore  les  grandes  et  les  pré- 
cieuses; et  puis  approchant  en  quelque  façon  d'Isaïe,  il 
dit  :  Comme  Dieu  n'est  point  honoré  par  les  brebis  et 
les  taureaux  qu'on  lui  offre,  quoiqu'ils  soient  gras  et 
dorés,  mais  par  la  bonne  et  dévote  volonté  de  ceux 

(i)  Is.  66,  3.  —  (3)  Lib.  1  de  benef.  c.  6. 
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qui  les  offrent  :  c'est  pourquoi  les  gens  de  bien  l'ho- 
norent, bien  qu'ils  ne  lui  présentent  qu'une  poignée  de 
farine  et  un  peu  de  gâteau,  et  les  méchants  ne  lavent 
point  les  offenses  qu'ils  commettent  contre  lui  et  n'étei- 
gnent pas  les  feux  de  son  courroux,  bien  qu'ils  empour- 
prent ses  autels  du  sang  des  hécatombes.  Nous  voyons 
même  cela  parmi  nous  ;  car  un  petit  présent  qui  nous 
sera  fait  avec  une  franche  volonté,  nous  touchera  plus 
sensiblement  [qu'un  grand  avec  un  cœur  étroit.  Nous 
nous  sentons  plus  obligés  envers  celui  qui  nous  a 
donné  peu  de  chose,  mais  volontiers,  magnifiquement 
et  avec  un  cœur  royal,  qui  nous  eut  donné  davantage 
s'il  eût  pu,  qui  n'a  pas  eu  seulement  de  l'affection 
pour  donner,  mais  encore  de  la  passion,  et  qui  a  cru 
qu'on  l'obligeait  quand  on  prenait  de  sa  main,  et  qu'il 
recevait  un  bienfait  quand  il  le  donnait,  qu'à  celui  qui 
nous  a  donné  de  grandes  choses  ;  mais  il  a  tant  mar- 
chandé pour  les  donner,  il  a  différé  si  longtemps,  il  a 
soupiré  comme  les  donnant  à  regret  et  par  force,  il  les 
a  données  avec  un  certain  air  de  superbe  et  un  main- 
tien de  grandeur,  il  a  tant  prisé  et  vanté  son  présent, 
et  ne  l'a  donné  que  pour  être  estimé  libéral.  Un  don, 
quoique  grand,  par  la  bassesse  de  ces  sentiments  et 
de  ces  desseins,  perd  sa  grandeur  et  devient  très-vil, 
et  un  fort  petit,  par  la  noblesse  de  ceux-là,  acquiert  un 
très-grand  prix  et  une  haute  excellence.  C'est  le  cœur 
et  l'intention,  qui  font  monter  ou  descendre  une  chose. 
Notre-Seigneur  dit  (*):  Le  flambeau  qui  conduit  ton 
corps,  c'est  ton  œil  ;  si  ton  œil  est  net  et  bien  disposé, 
tout  ton  corps  s'en  ressentira,  et  tes  membres  seront 
parfaitement  dirigés  en  leurs  fonctions  ;  s'il  est  mal 
affecté,  rempli  de  poussière,  ou  chargé  de  quelque 

(1)  Matth.  6,  22. 
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taie,  tout  ira  mal,  le  pied  trébuchera,  la  tête  heur- 
tera, tout  le  corps  tombera.  Les  saints  Pères  et  les 
interprètes  disent  que  Notre-Seigneur  par  ces  paroles 
entend  parler  de  la  force  qu'a  l'intention  pour  le  bien 
ou  pour  le  mal,  signifiant  que  tout  ainsi  que  l'œil 
guide  les  membres  et  gouverne  toutes  les  actions  du 
corps,  de  même  l'intention  régit  toutes  nos  œuvres. 
L'œil  simple,  c'est  l'intention  bonne,  qui  par  sa  splen- 
deur fait  reluire  tout  le  corps  de  nos  actions,  même 
des  indifférentes,  leur  donnant  un  grand  éclat  et  un 
grand  prix  devant  Dieu;  l'œil  mauvais,  c'est  la  mau- 
vaise intention  qui  obscurcit  toutes  nos  œuvres,  et  les 
rend  des  œuvres  de  ténèbres,  de  sorte  que  comme  de  la 
disposition  et  de  la  santé  de  l'œil,  selon  que  dit  Hippo- 
crate  (*),  on  peut  juger  celles  du  corps  ;  ainsi  de  la  qua- 
lité de  notre  intention  on  doit  connaître  celle  de  nos  ac- 
tions. Pour  ce  sujet,  TÉpoux  voulant  décrire  et  louer 
la  beauté  et  les  perfections  de  son  Épouse,  loue  princi- 
palement ses  yeux,  c'est-à-dire,  ses  intentions,  comme 
la  cause  de  tout  ce  qui  était  beau  et  parfait  en  elle.  Voici 
que  voies  êtes  très-belle^  mon  amie,  lui  dit-il,  votis 
avez  des  yeux  de  colombe  (*).  Il  compare  les  yeux  de 
son  Épouse  à  ceux  de  la  colombe,  pour  trois  raisons  : 
la  première,  parce  que  quelques-uns  rapportent  que 
quand,  en  la  loi  ancienne,  on  devait  sacrifier  une  co- 
lombe, le  prêtre  considérait  particulièrement  ses  yeux  ; 
s'il  les  trouvait  beaux  et  bien  purs,  il  tenait  toute 
la  colombe  belle  et  propre  au  sacrifice,  qui  est  ce  que 
nous  venons  de  remarquer,  que  nos  intentions  servent 
de  règle  au  jugement  qu'on  doit  faire  de  nos  œuvres  ;  la 
seconde,  parce  que  la  colombe  est  un  symbole  de  pureté, 
de  simplicité  et  d'amour,  qualités  qui  se  retrouvent 

(0  Li|3    6  epidem   sect.  4.—  (2)  1  Cant,  M. 
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dans  les  intentions  des  vraies  Épouses  ;  et  la  troisième, 
d'autant  que  le  mot  dont  se  servent  les  Hébreux 
pour  exprimer  cet  innocent  oiseau  prend  son  origine 
d'un  autre  qui  signifie  emporter  par  force  et  ravir  ;  et 
c'est  la  manière  dont  quelques-uns  traduisent;  l'Époux 
voulant  dire  :  Voits  avez,  ma  Men-aimée,  des  yerix 
de  colombe;  j'entends  des  desseins  fort  purs  en  tout 
ce  que  vous  faites,  et  pour  cela  vous  avez  des  yeux 
ravissants,  et  des  intentions  dont  la  pureté  et  la  sin- 
cérité ont  un  merveilleux  pouvoir  sur  mon  cœur  pour 
l'emporter  et  le  ravir. 

Saint  Grégoire,  interprétant  ces  paroles  de  Job  : 
Sur  quoi  ces  bases  sont-elles  affermies  (*)  ?  déclare 
l'importance  de  l'intention  par  une  autre  comparaison 
fort  propre,  et  dit  (^)  :  «  Les  bases  de  chaque  âme  sont 
les  motifs  pour  lesquels  elle  agit;  car  comme  l'édifice 
est  porté  sur  les  colonnes,  et  les  colonnes  sur  leurs 
soubassements,  ainsi  le  bâtiment  mystérieux  de  notre 
salut  est  fondé  sur  les  vertus,  et  les  vertus  sur  les 
bonnes  intentions  ;  et  parce  qu'il  est  écrit  que  per- 
sonne ne  peut  mettre  un  autre  fondement  que  celui 
qui  est  mis,  à  savoir,  Jésus-Christ  (^),  les  bases 
sont  alors  sur  leur  vrai  et  solide  fondement,  quand  nos 
intentions  sont  affermies  sur  Jésus-Christ.  »  Or,  c'est 
en  vain  que  les  soubassements  portent  de  hautes  co- 
lonnes, et  les  colonnes  de  hauts  édifices,  si  les  soubas- 
sements ne  sont  posés  en  droite  ligne  et  affermis  sur 
leur  fondement  stable  et  immobile  ;  car  toute  cette 
structure,  pour  haute  et  pour  belle  qu'elle  puisse  être, 
viendra  infailliblement  à  se  démentir  et  à  tomber, 
et  cela  d'autant  plus  tôt  et  en  une  plus  grande  ruine. 


(1)  Job.  38,  6,  —  (2)  Greg.  Moral,  iib.  28,  c.  6.  —  (3)  1   Cor. 
3,  11. 
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qu'elle  sera  plus  exhaussée.  Il  ne  faut  donc  pas  regar- 
der ce  que  les  bases  soutiennent,  mais  sur  quoi  elles 
sont  soutenues;  parce  que  de  vérité  Dieu  examine  les 
hommes  non-seulement  sur  les  œuvres  qu'ils  font,  mais 
sur  ce  qu'ils  cherchent  en  leurs  œuvres.  C'est  ce  que 
dit  saint  Grégoire  ;  avant  lui  saint  Augustin  avait  dit 
dans  le  même  sens  :  L'intention  fait  la  bonne  œuvre  ; 
na  prenez  pas  beaucoup  garde  à  ce  que  l'homme  fait, 
mais  à  ce  qu'il  prétend  par  son  action,  et  de  quel  côté 
il  prend  sa  route.  Le  vaisseau  va  où  le  gouvernail  est 
tourné,  et  l'œuvre  où  l'intention  est  dressée  (*).  De 
ceci  donc  on  peut  recueillir  ce  que  nous  avons  pro- 
posé, que  l'intention  est  de  très-grande  conséquence, 
puisqu'elle  imprime  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
sur  nos  actions,  et  leur  donne  ses  couleurs. 


SECTION  PREMIERE. 

Deux  paraboles  et  deux  histoires  prises  de  l'Évan- 
gile pour  confirmer  cette  vérité, 

I.  La  parabole  du  levain.  —  TI.  Celle  des  vignerons.  —  III.  His- 
toire de  la  femnae  affligée  du  flux  de  sang.  —  IV.  Et  l'aumône  de 
la  veuve. 

L  La  première  parabole  est  du  levain,  que  Notre- 
Seigneur  nous  donne  avec  ces  paroles  :  Le  royaume 
des  cieuœ  est  semblable  au  levain  qu'une  femme  a 
mis  en  trois  mesures  de  farine,  dont  le  tout  a, été 
levé.  Ce  levain  signifie  l'intention  ;  car  tout  ainsi  que 
sans  le  levain,  la  pâte,  en  quelque  qualité  de  farine 
qu'elle  soit,  de  quelque  froment  qu'elle  se  fasse,  et 

(1)  Prœfat.  in  Ps.  31. 
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pour  blanche  qu'elle  puisse  être,  de  soi  n'est  point 
bonne,  mais  sans  saveur,  froide  et  comme  morte  ;  et 
le  levain  venant  à  y  être  mêlé  et  incorporé,  la  vivifie, 
réchauffe,  la  lève,  la  rend  savoureuse  et  propre  pour 
faire  du  pain  :  ainsi  sans  intention  bonne,  toute  action, 
pour  grande  et  excellente  qu'elle  soit  en  apparence, 
ne  vaut  rien,  et  vaut  beaucoup  avec  elle.  Et  ni  plus  ni 
moins  que  si'  le  levain  ne  vient  à  s'étendre  et  à  s'unir 
à  toutes  les  parties  de  la  pâte,  cette  partie  à  laquelle  il 
ne  se  sera  point  communiqué,  et  qu'il  n'aura  point  vi- 
vifiée, n'a  ni' vie  ni  chaleur  ;  de  même  l'action  du  jour, 
la  parole  ou  la  pensée  qui  n'aura  point,  en  quelque 
façon  été  animée  d'aucun  bon  motif,  est  morte  et  per- 
due. C'est  pourquoi  il  faut,  avec  un  grand  soin,  met- 
tre ce  levain  mystérieux,  c'est-à-dire,  la  bonne  inten- 
tion, dans  ces  trois  mesures  de  farine,  qui  sont  nos 
pensées,  nos  paroles  et  nos  œuvres,  et  la  répandre 
bien  partout. 

IL  La  seconde  parabole  est  celle-ci  :  Le  royaume 
des  deux  y  disait  le  Fils  de  Dieu,  est  comme  un  père 
de  famille  qui  va  de  don  matin  chercher  des  ou- 
vriers pour  mener  en  sa  vigne^  et  s'accorde  avec 
eu>œ  du  prix  (*).  Il  vient  après  sur  les  neuf  heures,  et 
en  loue  d'autres  ;  il  y  retourne  de  nouveau  sur  le  midi, 
et  puis  encore  à  trois  heures ,  et  enfin  à  cinq  heures 
du  soir,  une  heure  avant  la  nuit,  et  les  envoie  tous  au 
travail;  au  bout  de  la  journée  il  commande  à  son 
receveur  de  payer  les  ouvriers,  commençant  par  les 
derniers  venus,  et  de  donner  le  même  salaire  aux 
uns  comme  aux  autres.  Les  Docteurs  enseignent  que 
la  fin  de  cette  parabole  est  de  faire  voir  à  tous,  qu'en 
la  récompense  de  la  béatitude.  Dieu  ne  s'arrête  pas 

(1)  Mûtth.30,  1. 

—  T    ni.  -  AM.  17 
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précisément  à  la  longueur  ni  à  la  pesanteur  du  tra- 
vail, mais  à  la  bonne  volonté  et  à  la  grandeur  de 
Taffection,  comme  il  est  évident  par  le  paiement  donné 
à  ces  ouvriers,  dont  les  derniers  reçurent  autant 
(|ue  les  premiers ,  et  même  furent  payés  avant  eux, 
quoiqu'ils  eussent  travaillé  fort  peu,  seulement  une 
heure  et  à  la  fraîcheur,  et  que  ceux-là  eussent  peiné 
tout  le  long  du  jour,  sué  à  grosses  gouttes,  et  été  brûlés 
par  le  soleil,  comme  ils  s'en  plaigiiirent  :  Ces  derniers 
n'ont  travaillé  qu'une  heure,  disaient-ils ,  et  vous 
les  avez  traités  comme  nous  qui  avons  porté  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  La  cause  de  cette 
égalité  de  salaire  dans  uhe  si  grande  inégalité  de  tra- 
vail fut  que  ces  derniers  firent  leur  ouvrage  avec  une 
intention  plus  pure  que  les  premiers,  et  par  ce  moyen 
s'avancèrent  autant  en  une  heure,  que  les  autres  en  uu 
jour  avec  toutes  leurs  peines. 

III.  La  première  histoire  est  de  la  femme  affligée  du 
flux  de  sang,  qui  ayant  depuis  douze  ans  employé 
toutes  sortes  de  remèdes  pour  recouvrer  sa  santé,  sans 
aucun  effet,  voyant  Notre-Seigneur  passer,  se  coula 
dans  la  presse  d'un  grand  nombre  qui  le  suivait,  et  fit 
tant  que,  s'approchant  de  lui  par  derrière ,  elle  prit  le 
bord  de  son  vêtement,  dont  aussitôt  elle  fut  guérie. 
Notre-Seigneur  là-dessus,  sachant  ce  qui  s'était  passé, 
dit  tout  haut  :  Qui  est-ce  qui  ma  touché  ?  Les  Apôtres 
répondirent  :  Maître,  vous  voyez  que  tant  de  gens 
vous  touchent,  que  là  foule  est  si  grande  qu'elle 
vous  presse  et  vous  accable  presque,  et  vous  dites: 
Qui  m'a  touché?  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de 
demander  cela.  Je  sais  bien  ce  que  je  dis,  réplique 
Notre-Seigneur,  quelqu'un  m'a  touché ,  car  j'ai  senti 
découler  de  moi  une  vertu  sur  lui.  Entendant  cela, 
la  femme,  qui  était  guérie,  se  jeta  à  genoux  devant 
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lui/  et  déclara  publiquement  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Nous  apprenons  par  là  comment  Notre -Seigneur, 
encore  bien  qu'il  y  eût  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  le  touchassent,  ne  fit  néanmoins  mention 
ni  état  que  'du  toucher  d'une  seule,  parce  que  toutes 
celles-là  ne  le  touchaient  que  corporellement  et  par 
rencontre,  comme  des  gens  qui  le  suivant  avec  impé- 
tuosité, s'entre-pressaient  et  s'entre-poussaient  les  uns 
les  autres  ;  mais  celle-ci  le  toucha  non  tant  du  corps 
que  de  l'esprit,  avec  une  grande  foi,  une  profonde 
humilité,  une  ferme  confiance  et  une  intention  très- 
bonne.  Ainsi  saint  Augustin  dit  (*)  :  «  Il  y  en  a  assez 
qui  pressent  Notre-Seigneur  et  qui  semblent  faire 
beaucoup  pour  lui,  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  touchent 
avec  une  vraie  foi  et  une  dévotion  sincère.  »  De  là  il 
arrive  souvent  qu'entre  plusieurs  chrétiens  qui  prie- 
ront ensemble  en  une  église,  entre  un  grand  nombre 
de  religieux  qui  s'acquitteront  en  même  temps  d'un 
même  devoir  de  religion,  Notre-Seigneur  ne  tiendra 
compte  que  de  la  prière  et  de  l'action  d'un  seul, 
celles  de  tous  les  autres  n'étant  nullement  considé- 
rables devant  lui,  d'autant  qu'il  n'y  a  que  celles  qui 
sont  faites  avec  application  d'esprit  et  un,e  intention 
bonne  et  bien  formée,  qui  touchent  Notre-Seigneur 
et  lui  frappent  le  cœur  ;  les  autres  n'ont  rien  que  l'ex- 
térieur, et  ainsi  elles  le  pressent  seulement  et  l'incom- 
modent. 

,  IV.  La  seconde  histoire  est  celle  de  l'aumône  de  la 
veuve.  Saint  Marc  (»)  raconte  que  notre  Sauveur 
étant  au  temple  se  tint  vis-à-vis  du  tronc  des  au- 
mônes, pour  voir  ce  qu'y  mettraient  ceux  qui  en- 
traient pour  faire  leurs  prières,  et  vit  que  plusieurs 

(1)  Serm.  6  de  verbit»  Domini.  —  (3)  Cap.  13,  41. 
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gens  riches  y  jetaient  à  pleines  mains  quantité  d'ar- 
gent, et  que  venant  après  eux  une  pauvre  veuve  tira 
de  sa  bourse  devxjc  deniers  qu'elle  y  mit.  De  là  ce 
souverain  Maître  prit  occasion  d'établir  ce  grand  prin- 
cipe dont  nous  parlons,  et  de  dire  à  ses  disciples  :  Je 
vous  dis,  en  vérité,  que  cette  pauvre  veuve  a  plus 
mis  dans  le  tronc  que  tous  les  autres.  Et  pourtant 
elle  n'y  avait  mis  que  deux  deniers,  et  les  autres 
y  avaient  jeté  des  poignées  de  grosses  pièces.  Quelle 
peut  être  la  cause  d'une  chose  si  admirable,  et  d'un 
jugement  si  étrange  porté  par  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  est 
clair  qu'elle  ne  peut  se  tirer  de  l'extérieur,  personne 
ne  pouvant  douter  que  les  riches  n'eussent"  donné  en 
cette  façon  bien  davantage  ;  mais  qu'il  la  faut  prendre 
de  ce  qui  se  passait  en  l'âme,  à  savoir  de  l'intention 
et  du  cœur  ;  ainsi  saint  Gyprien  dit  (*)  :  «  Notre- 
Seigneur  pesa  le  don  de  la  pauvre  veuve,  non  par  le 
prix  de  la  chose,  mais  par  la  bonne  volonté,  et  ne  re- 
gardant pas  combien  elle  avait  donné,  mais  quelle 
avait  été  son  affection,  il  dit  qu'elle  avait  plus  donné 
que  tous  les  autres.  »  Gela  montre  évidemment  que  la 
bonne  intention  augmente  ou  diminue  merveilleu- 
sement le  prix  des  choses,  puisqu'elle  fait  que  les  mailles 
sont  prises  pour  des  pièces  d'or,  et  au  rebours,  que 
sans  elle  les  pièces  d'or  ne  sont  comptées  que  pour  des 
mailles.  Gela  montre  qu'avec  peu  de  chose,  quelques- 
uns  peuvent  mériter  beaucoup,  et  souvent  davantage 
que  d'autres  qui  se  donnent  de  grandes  peines.  «  Oui, 
dit  saint  Ephrem  (»),  il  y  en  a  qui  s'empressent  moins  et 
qui  font  plus,  comme  les  justes  qui  avec  de  petites 
actions  apaisent  et  gagnent  le  cœur  de  Dieu  plus  effica- 
cement que  ne  feront  quelques-uns  en  se  remuant  bien 

(i)  Tract,  de  operib.  et  eleemosyn.  —  (2)  Serm.  de  pœnit.  t.  3. 
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fort,  parce  que  Dieu  ne  s'attache  point  à  la  grandeur 
apparente  ni  à  la  multitude  des  actions,  mais  à  la 
Tolonté,  et  ne  prend  garde  à  ce  qui  se  fait,  mais  au 
dessein  pour  lequel  il  se  fait.  La  pauvre  veuv«  lèvera 
tout  le  doute  de  cette  question,  puisqu'avec  deux 
deniers  elle  a  plus  mérité  que  les  riches  avec  leurs 
grands  dons.  » 

Et  en  ceci  Dieu  procède  d'une  façon  tout  opposée  à 
celle  des  hommes,  qui  en  achetant  et  en  vendant  ne  se 
soucient  point  de  l'intention  du  marchand  ;  qu'elle  soit 
bonne  ou  mauvaise,  la  marchandise  n'en  est  ni  plus  ni 
moins  estimée,  ni  vendue:  Dieu,  au  contraire,  dans  le 
trafic  que  nous  faisons  avec  lui,  regarde  principalement 
l'intention ,  et  selon  ce  qu'elle  est,  va  le  cours  du  marché. 
n  apprit  cette  différence  à  Samuel  quand  il  l'envoya 
chez  Isaïe  pour  sacrer  un  de  ses  fils  comme  roi  de 
son  peuple,  lui  disant,  lorsqu'Isaïe  lui  présenta  l'aîné  : 
Ne  V arrête  'point  à  son  visage  ni  à  la  hauteur  de 
sa  taille,  parce  que  je  ne  m'amuse  point  à  cela,  et 
je  ne  juge  pas  des  choses  à  la  façon  des  hommes, 
qui  ne  voient  que  ce  qui  paraît  au  dehors,  mais  le 
Seigneur  considère  le  cœur  (*).  «  C'est  en  cela,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (*),  que  Dieu  découvre 
excellemment  sa  noblesse  et  le  singulier  amour  qu'il 
nous  porte,  de  ne  pas  mesurer  le  don  que  nous  lui 
offrons  par  la  grandeur  de  la  chose,  mais  par  la  gran- 
deur de  notre  affection  et  de  notre  pouvoir.  D'où  nous 
tirons  cette  notable  instruction  et  cette  consolation 
très-douce,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  assez  riche 
pour  donner  à  Dieu  des  présents  qui  lui  soient  fort 
agréables,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  pauvre  qu'il 
n'ait  toujours  son  cœur,  d'où  elle  les  peut  tirer.  Si 

(I)  1  Reg.  16,  7.  —  (i)  Orat.  9. 
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votre  coffre  et  votre  bourse  n'ont  rien  à  donner,  votre 
cœur  et  votre  volonté  vous  fourniront  pour  le  faire  (*).  » 
Et  saint  Grégoire-le-Grand  après  lui  :  «  Pas  un  ne  doit 
craindre  d'aller  à  Dieu  les  mains  vides,  s'il  a  le  cœur 
plein  de  bonne  volonté  ("),  »  car  là  il  prendra  de 
quoi  lui  présenter  ;  c'est  de  ce  coffre  que  la  pauvre 
veuve  tira  ce  qui  rendit  ses  deux  deniers  si  précieux, 
et  son  action  si  excellente.  Imitons-la,  faisant  les 
nôtres  avec  la  même  dévotion  et  ardeur;  offrons  à 
Dieu  avec  des  intentions  bonnes  et  parfaites  nos  deux 
deniers,  c'est-à-dire,  comme  l'expliquent  les  saints , 
notre  corps  et  notre  âme  avec  leurs  opérations,  afin 
que  tout  mérite  d'être  estimé  et  récompensé  de  lui. 
Voyons  maintenant  quelles  sont  ces  bonnes  et  parfaites 
intentions. 


SECTION  II. 

Quelles  sont  les  bonnes  intentions  dont  nous 
devons  noies  servir  en  nos  œuvres, 

I.  Trois  sortes  de  bonnes  intentions  —  Les  temporelles.  —  II.  Les 
éternelles.  —  III.  Les  divines,  qui  surpassent  incomparablement 
les  autres. 

I.  Il  en  est  de  plusieurs  sortes,  que  nous  pouvons 
réduire  à  trois. 

Les  premières,  nous  les  appellerons  terrestres  et 
temporelles,  qui  sont  quand  on  jeûne,  quand  on  fait 
une  prière,  une  aumônç  ou  une  autrebonne  œuvre  pour 
obtenir  de  Dieu  quelque  bien  temporel  ;  le  recouvre- 
ment de  la  santé,  le  gain  d'un  procès,  le  bon  succès 

(1)  In  Ps.  103,  conc.  1.  —  (-2)  Homil.  5  in  Evang. 
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d'un  voyage,  et  choses  semblables.  Ces  intentions  sont 
les  moins  bonnes  et  les  moins  parfaites,  parce  qu'elles 
ont  un  objet  bas  et  ravalé,  qui  ne  s'élève  pas  de  terre. 
Elles  sont  pourtant  bonnes,  et  on  s'en  peut  servir 
selon  la  nécessité,  ainsi  qu'enseigne  saint  Augustin  et 
les  autres  saints  Pères,  pourvu  toutefois  que  ce  soit 
avec  résignation  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  qu'on  lui 
dise  avec  sincérité  :  Que  votre  volonté  soit  faite,  et 
non  la  mienne;  donnez-moi  ce  que  je  demande,  s'il 
vous  plaît,  et  si  cela  doit  servir  pour  me  sauver;  mais 
refusez-le,  si  vous  prévoyez  qu'il  puisse  tant  soit  peu 
contribuer  à  ma  perte  ;  de  peur  qu'il  rje  nous  arrive 
la  même  chose  qu'à  la  femme  de  Zébédée,  et  qu'on  ne 
nous  dise  aussi  bien  qu'à  elle  :  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  demandez  (*). 

II.  Les  secondes  sont  célestes  et  éternelles,  leur 
fin  est  le  ciel  et  notre  béatitude ,  comme  quand  nous 
faisons  quelque  chose  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
péchés,  pour  satisfaire  aux  peines  que  nous  devons 
pour  eux  à  la  justice  de  Dieu,  pour  acquérir  quelque 
vertu ,  surmonter  une  tentation ,  nous  enrichir  de 
mérites  et  de  trésors  spirituels,  pour  nous  délivrer 
de  l'enfer  et  gagner  le  paradis.  Ces  intentions  sont 
bonnes  et  beaucoup  meilleures  que  les  premières , 
parce  qu'elles  tendent  à  un  bien  sans  comparaison  plus 
excellent  ;  il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  faisant 
une  action  pour  la  récompense  de  quelque  bien  créé, 
soit  de  la  grâce  ou  de  la  gloire ,  on  n'établisse  point 
sa  totale  et  dernière  fin  en  lui;  car  si  quelqu'un 
ne  servait  Dieu  et  ne  voulait  garder  ses  lois  que  pour 
s'affranchir  de  l'enfer  et  jouir  du  ciel,  sans  quoi  il  ne 
craindrait  pas  de  l'offenser,  il  est  certain  qu'il  ferait 

(I)  Luc.  22.  42. 
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mal,  et  qu'il  perdrait  ce  qu'il  recherche  et  tomberait 
en  ce  qu'il  veut  éviter,  parce  qu'il  ne  prendrait  point 
Dieu  pour  sa  fin  dernière,  mais  soi-même  et  son  inté- 
rêt, pour  lequel  il  se  servirait  de  Dieu  comme  d'un 
moyen.  Il  faut  servir  Dieu  premièrement  pour  lui, 
d'autant  qu'il  le  mérite  à  raison  de  ses  excellences 
infinies,  et  après  pour  nous,  parce  qu'il  nous  est  utile  : 
comme  quand  Jacob  travaillait  chez  Laban  pour  avoir 
Rachel,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  l'aimât  pre- 
mièrement en  elle-même,  parce  qu'en  effet  elle  était 
aimable  à  cause  de  ses  perfections,  et  puis  il  l'aimait 
pour  soi,  prétendant  l'avoir  en  mariage.  Les  motifs 
de  notre  profit  ainsi  entendus  sont  fort  bons,  et  nous 
pouvons  les  employer,  ainsi  qu'ont  fait  les  plus  grands 
saints,  parmi  lesquels  dit  David  :  Taî  incliné  mon 
cœur  à  faire  vos  commandements,  pour  la  con- 
sidération de  la  récompense  (*)  ;  ces  richesses ,  ces 
plaisirs  et  ces  honneurs  infinis  qui  sont  là-haut  au 
ciel  préparés  aux  justes,  ont  été  pour  moi  un  mer- 
veilleux motif  qui  m'ont  porté  à  fuir  le  vice  et  à 
pratiquer  la  vertu.  Et  qui  est-ce  aussi  qui  n'incli- 
nerait et  ne  fléchirait  à  cela  son  cœur,  pour  raide 
qu'il  fût,  ayant  devant  les  yeux  de  si  puissants 
attraits,  puisque  nous  voyons  que  les  hommes  pour 
un  petit  gain,  pour  l'honnear  d'un  jour  et  un  ché- 
tif  plaisir,  se  donnent  tant  de  peine?  Saint  Paul, 
piqué  du  même  aiguillon,  dit  qu'il  courait  de  toute  sa 
force,  pour  emporter  le  prix  et  la  couronne  (*)  ;  et  le 
Saint  des  saints,  Notre-Seigneur,  comme  rapporte  de 
lui  le  même  saint  Paiîl  ('),  sur  la  vue  de  la  joie  qu'il 
prévoyait  lui  devoir  arriver  de  sa  mort  par  la  glorifi- 
cation de  son  nom  par  tout  l'univers,  et  le  salut  des 

« 

(I)  Ps.  118,  112.  —(2)  Philipp   3,  14.  —(3)  Hebr.  12,  2. 
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hommes,  souffrit,  méprisant  toutes  les  confusions  et 
toutes  les  douleurs  qui  devaient  raccueillir  pour  un 
temps,  la  croix  et  la  mort. 

III.  Les  troisièmes  intentions  sont  divines,  elles  ne 
regardent  point  la  terre  comme  les  premières,  ni  le 
ciel  comme  les  secondes,  mais  Dieu  tout  purement, 
son  amour,  son  honneur  et  l'accomplissement  de  sa 
volonté,  prenant  ses  intérêts  pour  les  nôtres,  et  pour 
les  objets  uniques  de  nos  œuvres.  Ces  intentions  sur- 
passent incomparablement  les  précédentes  en  tout 
genre  de  perfection  :  ce  sont  premièrement  les  plus 
justes  ;  car,  comme  toutes  les  créatures  ne  sont  faites 
que  pour  la  gloire  de  leur  Créateur,  il  est  très  raison- 
nable qu'elles  adressent  ce  qu'elles  font  à  cette  fin,  ' 
qu'elles  s'emploient  et  s'usent  tout  entières  à  l'exécu- 
tion d'un  si  noble  dessein.  Les  astrologues  nous  disent 
que  le  mouvement  du  premier  mobile,  qui  va  avec  un 
très-bel  ordre  de  l'Orient  à  l'Orient  passant  par  l'Occi- 
dent, s'appelle  mouvement  raisonnable,  parce  qu'il 
ressemble  à  celui  que  l'homme  doit  avoir  dans  ses 
actions,  qui  consiste  à  sortir  du  Créateur  comme  de 
son  premier  principe,  à  passer  par  les  créatures  comme 
par  des  moyens,  et  à  s'arrêter  au  Créateur  et  à 
l'avancement  de  sa  gloire  comme  en  sa  dernière  fin. 
Tandis  que  le  mouvement  des  autres  cieux  qui  com- 
mence à  l'Occident,  et  traversant  l'Orient  se  termine 
encore  à  l'Occident,  se  nomme  déraisonnable  et 
sensuel,  parce  qu'il  ressemble  au  mouvement  de  la 
passion,  qui  porte  l'homme,  contre  toute  raison,  des 
choses  corruptibles  aux  corruptibles,  par  l'entremise 
du  Créateur,  de  qui  elle  se  sert  comme  d'un  aide 
pour  en  jouir.  Les  païens ,  quoiqu'ils  fussent  lourds 
et  grossiers  pour  les  choses  spirituelles,  avaient  néan- 
moins coutume,  étant  sur  le  point  de  faire  quelque 

—  T.  m.  -  AM.  17* 
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action,  de  prononcer  deux  fois  le  nom  de  Dieu,  disant: 
Dieu,  Dieu  ;  pour  montrer  qu'ils  le  reconnaissaient 
pour  leur  commencement,  et  pour  leur  fin  :  leur  com- 
mencement, comme  celui  qui  était  la  cause  de  leur  être 
et  de  toute  la  puissance  qu'ils  avaient  pour  opérer  ; 
et  leur  fin,  à  la  gloire  de  laquelle  ils  jugeaient  très- 
équitable  de  rapporter  tous  leurs  ouvrages. 

Secondement,  ces  intentions  sont  évidemment  les  plus 
agréables  et  les  plus  glorieuses  pour  Dieu,  puisqu'elles 
n'ont  d'autre  vue  que  lui,  et  ce  sont  même  les  plus 
méritoires  pour  l'homme.  Les  premières  sont  de  cui- 
vre, les  secondes  d'argent,  mais  ces  troisièmes  sont 
de  fin  or;  car  plus  l'homme  procède  purement  avec 
Dieu,  et  cherche  moins  son  profit  dans  le  service  qu'il 
lui  rend,  plus  il  le  fait,  et  Dieu  lui  prépare  une  plus 
grande  récompense,  ce  que  dit  l'Épouse  étant  vrai  :  Je 
suis  à  mon  Men-aimé  (*)  ;  mes  pensées,  mes  paroles 
et  mes  œuvres  n'ont  d'autre  but  que  son  contente- 
ment ;  je  me  mets  en  oubli  pour  ne  me  souvenir 
ni  me  soucier  que  de  lui  et  de  ce  qui  le  touche  ;  mais 
aussi  lui,  de  son  côté,  tourne  son  cœur  et  son  soin 
t^ers  moi;  il  prend  en  main  mes  affaires,  et  a  une  af- 
fection très-particulière  pour  tout  ce  qui  m'appartient  : 
c'est  ce  que  Notre-Seigneur  dit  depuis  à  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  et  en  sa  personne  à  toutes  les  âmes: 
Ma  fille,  pense  à  moi  et  je  penserai  à  toi  ;  n'applique 
ton  esprit  qu'à  me  servir,  qu'à  me  louer  et  avancer 
mon  honneur  par  tous  les  moyens  que  tu  pourras 
trouver  en  toi  et  en  toutes  les  créatures,  et  n'aie  point 
de  peur,  je  prendrai  la  charge  de  te  défendre,  de  te 
rendre  victorieuse  de  tes  ennemis,  de  te  faire  profiter 
dans  la  vertu,  de  t'enrichir  de  mérites  et  de  te  sauver. 

(I)  Gant.  7,  10. 
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Une  personne  que  j'ai  autrefois  coiinue,  à  qui  Dieu 
faisait  plusieurs  grâces  extraordinaires,  eût  un  jour 
une  vision  imaginaire  contenant  une  grande  ins- 
truction qui  se  rapporte  à  ce  sujet,  et  ([ne  je  rappor- 
terai ici  comme  pouvant  être  utile.  Elle  vit  Notre- 
Seigneur  qui  tenait  en  sa  main  droite  un  cercle  d'or, 
et  dans  le  milieu  de  ce  cercle  un  cœur  attaché  de  tous 
côtés  avec  des  chaînettes  d'or  ;  devant  lui  paraissaient 
plusieurs  personnes  qui  tiraient  des  flèches  sur  ce 
cercle  et  sur  ce  cœur  :  les  unes  les  tiraient  de  telle  sorte, 
qu'elles  n'allaient  qu'à  la  moitié  du  chemin,  et  puis 
tombaient  en  terre  ;  les  autres  frappaient  le  cercle,  et 
de  la  force  du  coup  sautaient  sur  elles  des  étincelles  : 
mais  les  troisièmes  décochaient  les  leurs  droit  au 
cœur,  qu'elles  perçaient  d'outre  en  outre,  d'où  rejail- 
lissaient sur  elles  quantité  de  sang  et  de  rayons  de  lu- 
mière. Ayant  vu  cela  avec  étonnement,  et  demandant 
la  signification  du  mystère,  il  lui  fut  dit  que  le  cercle 
d'or  représentait  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  contenait 
en  soi  comme  le  plus  grand  effet  qu'elle  eût  jamais 
produit,  le  cœur  amoureux  de  Jésus,  avec  les  infinis 
mérites  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ;  que  ces  archers  figu- 
raient trois  sortes  de  gens  qui  font  profession  de  s'a- 
donner plus  particulièrement  à  la  vertu,  dont  les  pre- 
miers avec  leurs  traits,  qui  sont  sans  efifet,  signifient 
ceux  qui  font  leurs  actions  sans  intention  et  par  rou- 
tine ;  les  seconds,  les  autres  qui  font  les  leurs  pour  de 
bons  desseins,  mais  recherchant  leur  intérêt,  à  cause 
de  quoi  ils  ne  touchent  pas  le  cœur  de  Notre-Seignéur, 
mais  frappent  seulement  le  cercle  d*or  de  Ta  miséri- 
corde de  Dieu,  qui,  par  sa  bonté  infinie,  se  porte  à 
leur  donner  ou  tous,  ou  une  partie  des  biens  qu'ils 
demandent,  représentés  par  les  étincelles  ;  mais  les 
troisièmes  sont  ceux  qui  passant  toutes  les  considé- 
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rations  de  leur  profit,  opèrent  pour  des  intentions 
très-pures  de  Tamour  et  de  la  gloire  du  fils  de  Dieu, 
et  ainsi  donnent  en  droite  ligne  dans  son  cœur  et  le 
pénètrent  à  jour,  d'où  d'écoulé  sur  eux  en  abondance 
le  fruit  de  sa  passion  et  de  son  sang,  qui  leur  est  ap- 
pliqué avec  de  grandes  lumières  et  des  affections  très- 
saintes.  Par  là  il  paraît  que  plus  on  agit  purement 
pour  Dieu,  plus  richement  agit-on  pour  soi  et  fait-on 
mieux  ses  affaires. 

Enfin,  ces  intentions  sont  les  plus  parfaites  de  toutes, 
parce  qu'elles  procèdent  d'un  principe  plus  excellent 
que  les  autres,  à  savoir,  d'un  plus  grand  amour  ;  car, 
comme  l'amour,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  souvent, 
porte  nécessairement  l'aimant  à  vouloir  et  à  faire  du 
bien  à  l'aimé,  et  à  lui  en  vouloir  et  à  lui  en  faire  à 
proportion  qu'il  est  ou  plus  grand  ou  plus  petit,  il  est 
très-clair  que  donner  tout  ce  que  l'on  a,  et  faire  tout 
ce  que  l'on  fait  uniquement  pour  le  sujet  de  la  per- 
sonne que  l'on  aime ,  c'est  le  témoignage  et  l'effet  du 
plus  parfait  amour  qu'on  lui  saurait  porter.  Telles 
sont  les  excellences  de  ces  intentions  divines,  que  pour 
ce  sujet  nous  devons  préférer  et  pratiquer  par-dessus 
toutes  les  autres. 

Le  sire  de  Joinville  raconte  que  saint  Louis  en  son 
voyage  d'outre-mer,  étant  à  Acre ,  ville  de  Palestine , 
un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique ,  suivant 
la  cour  et  l'armée,  vit  une  vieille  femme  dans  la  rue, 
qui  portait  d'une  main  un  réchaud  où  il  y  avait  du 
feu,  et  de  l'autre  une  fiole  pleine  d'eau;  ce  que  trouvant 
étrange,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  portait  cela. 
Pourquoi,  mon  Père,  répondit-elle  ?  vous  voyez  œ  feu, 
c'est  pour  brûler  le  paradis,  et  cette  eau  pour  éteindre 
les  flammes  de  l'enfer,  afin  que  n'y  ayant  plus  de  pa- 
radis ni  d'enfer,  plus  de  récompense  ni  de  supplice , 
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nous  servions,  nous  honorions  et  nous  aimions  Dieu 
parfaitement  pour  l'amour  de  lui  seul  ;  voilà  pourquoi 
je  les  porte  :  ce  qu'entendant  le  religieux,  et  par  son 
moyen  le  roi  et  toute  sa  cour,  ils  en  furent  grande- 
ment étonnés  et  touchés.  Tâchons  de  servir  Dieu  avec 
cette  grande  pureté  ;  imitons  ici-bas  ce  que  les  bien- 
heureux font  là-haut ,  où  ils  louent ,  adorent,  aiment 
et  servent  Dieu  incessamment  et  de  toutes  leurs  forces, 
et  non  pour  l'espérance  du  salaire,  ni  pour  la  crainte 
du  châtiment ,  mais  pour  son  seul  respect ,  sachant 
bien  que  le  paradis  leur  est  acquis,  et  qu'ils  ne  sau- 
raient le  perdre,  ni  y  monter  d'un  seul  degré  plus 
haut  ;  non  plus  que  d'encourir  les  peines  d'enfer,  étant 
confirmés  en  grâce  et  en  gloire,  et  reçus  citoyens  du 
ciel  '  pour  jamais  ;  mais  ils  rendent  à  Dieu  tous  ces 
devoirs  avec  une  intention  très-pure,  pour  le  senti- 
ment qu'ils  ont  des  souverains  mérites  de  ses  infinies 
excellences,  de  sorte  que  toute  affection  de  leur  propre 
intérêt  vient  à  mourir  en  eux  et  à  être  entièrement 
convertie  dans  le  soin  et  le  désir  de  son  honneur.  Saint 
Thomas,  en  un  de  ses  opuscules,  parlant  de  ceci,  dit 
entre  autres  choses  :  «  L'âme  bienheureuse  aime  Dieu 
au  ciel,  jouit  de  Dieu,  est  unie  à  lui,  le  loue  et  se  com- 
plaît en  lui  d'une  façon  ineffable.  Elle  l'aime,  non-seu- 
lement parce  qu'il  lui  est  bon,  libéral  et  miséricor- 
dieux, mais  beaucoup  plus,  parce  qu'il  est  tel  en  soi- 
même,  et  qu'à  raison  de  ses  perfections  il  est  très- 
digne  de  tout  l'amour  de  son  cœur.  Elle  jouit  de  lui 
avec  un  esprit  si  désintéressé,  que  si  elle  était  obligée 
de  choisir  l'un  des  deux,  ou  de  perdre  ^à  jamais  cette 
jouissance ,  ou  d'empêcher  par  soi  ou  par  un  autre 
que  sa  volonté  ne  se  lit,  elle  aimerait  beaucoup  mieux 
être  privée  de  ce  souverain  bien  que  d'apporter  le 
moindre  retardement  à  l'exécution  de  la  volonté  de 
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Dieu,  qu'elle  tiendrait  à  grand  bonheur  de  pouvoir 
accomplir  en  toutes  choses  k  ses  dépens  et  à  son  pré- 
judice. Elle  est  unie  à  lui  et  le  loue  continuellement, 
ne  regardant  pas  comme  principal  ce  qui  lui  est  utile, 
mais  sincèrement  et  par-dessus  tout  ce  qui  est  hono- 
rable à  Dieu,  pour  qui  c'est  une  chose  très-glorieuse 
d'avoir  éternellement  des  âmes  ainsi  unies  à  soi  et 
échauffées  si  ardemment  en  ses  louanges.  Enfin,  l'âme 
se  complaît  et  se  réjouit  en  lui  avec  une  affection  si 
sincère  et  en  un  amour  si  embrasé,  qu'elle  a  plus  de 
plaisir  de  le  voir  bienheureux  que  non  pas  soi-même  ; 
même  son  amour  passe  bien  plus  avant,  et  arrive 
jusqu'à  ce  point  qu'elle  se  résoudrait  plus  aisément  à 
être  dépouillée  de  tous  les  biens  qu'elle  possède  au 
ciel,  et  être  à  jamais  misérable,  qu'à  souffrir  que  Dieu 
reçût  la  moindre  atteinte  en  son  bonheur  et  en  ses  per- 
fections. »  C'est  ce  que  saint  Thomas  dit  des  bienheu- 
reux, à  rexemple  desquels  nous  devons  ici-bas  nous 
porter  en  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  Dieu  avec 
des  intentions  très-pures,  mettant  en  pratique  ce  que 
nous  lui  demandons  tous  les  jours  dans  l'Oraison  domi- 
nicale :  Que  votre  nom  soit  sanctifié  et  honoré;  que 
nous  vous  aimions,  bénissions  et  servions  avec  des 
motifs  aussi  épurés,  et  tendant  aussi  droitement  à  votre 
gloire,  que  les  saints  font  là-haut  au  ciel. 
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SECTION  III. 

Déclaration  plies  particulière  de  ces  intentions 
divines,  et  qu'elles  sont  les  plus  parfaites  de 
toutes  ? 

I.  En  quoi  ces  intentions  divines  consistent.  — II.  Les  intentions 

les  plus  parfaites  de  toutes. 

I.  Pour  entendre  encore  mieux  ce  que  nous  venons 
de  dire,  et  faire  voir  en  un  plus  grand  jour  ce  qu'il 
importe  extrêmement  que  tout  le  monde  connaisse, 
nous  disons  que  comme  nous  appelons  vin  pur  celui 
qui  n'est  mêlé  d'aucune  autre  liqueur  :  de  même  nos 
intentions  sont  pures  et  divines  quand  elles  n'ont  point 
d'autre  objet  que  Dieu,  sans  retour  sur  nous-mêmes, 
ni  détour  sur  aucune  créature  ;  mais  que  dès  qu'elles 
tournent  l'œil  autre  part,  c'est  du  vin  qui  se  mêle  et 
qui  par  conséquent  perd  sa  force. 

Beaucoup  de  choses  peuvent  servir  de  but  à  la  pu- 
reté d'intention,  mais  principalement  trois,  auxquelles 
on  peut  rapporter  toutes  les  autres  :  l'amour  de  Dieu, 
sa  gloire  et  l'accomplissement  de  sa  volonté.  Adres- 
sant là  nos  intentions  et  nos  œuvres,  nous  aurons 
sujet  de  croire  qu'elles  seront  pures,  divines  et  très- 
agréables  à  Dieu.  Quand  donc  nous  serons  pour  faire 
quelque  chose,  il  faut,  élevant  nos  cœurs  à  Dieu  Notre- 
Seigneur,  lui  dire  :  Tout  pour  vous ,  mon  Seigneur  ; 
c'est  en  esprit  d'amour  que  je  m'en  vais  faire  cette 
action  ;  c'est  de  bon  cœur ,  et  vous  le  savez ,  que 
je  ne  prétends  autre  chose  que  de  vous  plaire.  Cest 
la  charité  de  Jésus-Christ  qui  nous  pousse,  et  qui 
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nous  presse  à  la  faire  (*) ,  sachant  qu'elle  lui  plaît  ; 
c'est  aussi  en  esprit  de  glorification,  désirant  par  cette 
œuvre  vous  glorifier  souverainement,  et  vous  rendre 
autant  d'honneur  que  tous  les  anges  et  tous  les  hommes 
vous  en  ont  rendu,  et  vous  en  rendront  éternellement  ; 
c'est  pour  exécuter  votre  très-sainte  volonté  qui  veut 
cela  de  moi. 

Parfois  vous  pourrez  exercer  quelque  action  sans 
autre  dessein  que  de  la  donner  à  Notre-Seigneur  pour 
en  faire  ce  qu'il  voudra,  et  l'appliquer  à  la  personne 
qu'il  choisira,  et  comme  il  le  jugera  plus  expédient 
pour  l'avancement  de  sa  gloire.  Une  autre,  pour  servir 
à  ses  élus,  et  contribuer  en  quelque  chose  à  leur  salut 
dans  la  vue  de  l'amour,  des  louanges,  de  l'obéissance, 
des  remercîments  et  de  tous  les  autres  devoirs  qu'ils 
lui  rendront  à  jamais. 

Une  autre,  pour  avancer  la  délivrance  de  la  pre- 
mière âme  qui  doit  sortir  du  purgatoire ,  afin  de  l'en- 
voyer comme  en  votre  place  au  ciel  pour  y  aimer , 
bénir,  adorer  et  faire  la  volonté  de  Dieu  très-parfai- 
tement, ne  le  pouvant  faire  ici-bas  avec  la  perfection 
que  vous  désirez.  Vous  pourrez  faire  vos  œuvres  pour 
ces  motifs  ou  pour  d'autres  semblables  que  l'amour  de 
Notre-Seigneur  vous  suggérera,  lequel  élève  l'homme 
à  une  si  haute  pureté  d'intention ,  qu'il  le  porte  à  lui 
donner  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  fait  sans  réserve 
de  chose  quelconque,  son  corps,  son  âme,  ses  actions, 
ses  mérites  et  tout  ce  qu'il  pourrait  jamais  prétendre, 
lui  en  transportant  tous  les  droits  ;  et  même  à  ne  pen- 
ser plus  à  faire  son  salut,  mais  seulement  à  l'aimer  et 
à  le  glorifier  le  plus  excellemment  que  Ton  peut  en 
cette  vie,  par  tous  les  moyens  dont  nous  avons  parlé 

(f)  2  Cor.  5,  14. 
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en  Texercice  de  la  glorification  (*),  et  par  d'autres  qui 
lui  sont  inspirés  ;  désirant  ardemment  aller  au  ciel, 
et  au  contraire  redoutant  extrêmement  Tenfer,  non 
tant  pour  son  propre  intérêt  comme  pour  le  sien, 
parce  qu'au  ciel  il  est  aimé,  honoré  et  loué  en  perfec- 
tion, et  en  enfer  il  est  haï,  déshonoré  et  maudit  :  ainsi,  il 
est  rapporté  du  Vénérable  Père  Pierre  Lefèvre,  de  notre 
Compagnie,  qu'il  craignait  plus  la  perte  de  son  âme 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  que  pour  son  propre 
dommage,  afin  que  les  peines  que  Notre-Seigneur  avait 
prises  ne  fussent  point  inutiles ,  et  la  gloire  qu  il  en 
avait  espérée  rendue  vaine. 

II.  Mais  après  tout ,  les  plus  pures  et  les  plus  par- 
faites intentions  dont  nous  pouvons  nous  servir,  sont 
celles  que  Dieu  a  opérant  avec  nous.  Pour  les  mieux 
comprendre,  il  faut  premièrement  savoir  que,  comme 
les  théologiens  et  les  philosophes  l'enseignent,  quand 
nous  faisons  quelque  chose,  quoi  que  ce  soit,  excepté 
le  péché ,  Dieu  concourt  avec  nous  par  cette  règle  gé- 
nérale ,  que  les  causes  secondes  ne  peuvent  rien  pro- 
duire que  la  première  n'y  mette  la  main  ;  ce  fut  la 
raison  pour  laquelle  le  feu  de  la  fournaise  de  Baby- 
lone  ne  brûla  point  les  trois  jeunes  Hébreux,  et  que  le 
soleil,  à  la  parole  de  Josué,  s'arrêta  tout  court  en  sa 
carrière,  parce  que  Dieu  concourant  en  tout  autre 
temps  avec  l'un  et  l'autre,  suspendit  pour  lors  son  con- 
cours, sans  lequel  le  feu  ne  put  brûler,  ni  le  soleil 
s'avancer.  Il  faut  donc  retenir  qu'en  la  production  de 
toutes  nos  œuvres,  si  petites  qu'elles  soient,  nous  ne 
sommes  jamais  seuls ,  mais  toujours  deux ,  Dieu  et 
nous  conjointement  ;  de  sorte  que  quand  nous  pensons, 
nous  parlons,  nous  travaillons,  maintenant  que  j'écris 

(1)  Liv.  2,  chap.  4. 
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ceci,  et  que  vous  le  lisez ,  Dieu  fait  cela  avec  nous  : 
sans. lui  je  ne  pourrais  pas  plus  remuer  les  doigts,  ni 
vous  ouvrir  les  yeux,  que  si  nous  étions  de  marbre. 

En  second  lieu,  on  doit  remarquer  que  Dieu  a  deux 
sortes  de  concours,  Tun  naturel,  Tautre  surnaturel: 
le  naturel  est  celui  qu'il  donne,  comme  cause  pre- 
mière et  universelle  de  la  nature ,  au  éoleil,  aux  élé- 
ments, aux  animaux  et  à  toutes  les  créatures,  pour 
faire  leurs  actions  naturelles  ;  le  second  est  celui  dont 
en  qualité  de  cause  première  et  générale  de  la  grâce , 
il  assiste  les  hommes  pour  exercer  les  œuvres  de 
vertu,  à  savoir ,  les  grâces  actuelles,  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  méritées  par  les  travaux  de  sa  vie  et  de 
sa  mort.  Or,  Dieu  opérant  par  ces  deux  concours 
avec  nous,  et  faisant  les  mêmes  actions  que  nous  fai- 
sons, personne  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  des  intentions 
infiniment  pures  et  parfaites,  ne  pouvant  en  avoir  qui 
ne  soient  dignes  de  lui,  et  par  conséquent  d'une  pureté, 
d'une  sainteté  et  d'une  perfection  absolument  infinies  ; 
ce  sont  celles-là  que  nous  prendrons  comme  les  plus 
accomplies  de  toutes.  Si  vous  me  demandez  ce  qu'elles 
sont  en  particulier,  je  vous  répondrai  que  quand 
nous  n'en  aurions  aucune  connaissance,  il  nous  suffi- 
rait de  savoir  que  ce  sont  les  intentions  de  Dieu,  pour 
être  assurés  qu'elles  sont  au  dernier  degré  de  toute 
excellence  possible  ;  mais  je  vous  dirai  de  plus,  qu'au- 
tant que  nous  pouvons  le  découvrir ,  outre  plusieurs 
qui  nous  sont  cachées,  il  en  a  dans  tout  ce  qu'il  fait, 
soit  qu'il  le  fasse  seiîl  ou  avec  ses  créatures,  comme 
trois  principales  qui  sont  :  pour  se  glorifier,  pour  pra- 
tiquer l'amour  qu'il  se  porte,  et  pour  exécuter  sa 
volonté. 

Ainsi  donc,  quand  nous  faisons  quelque  action ,  il 
faut  nous  accoutumer  à  prendre  les  mêmes  intentions 
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que  Dieu  a,  faisant  cette  action-là  avec  nous,  et  dire  : 
0  Dieu,  mon  Seigneur ,  je  fais  ceci  pour  les  mêmes 
desseins  pour  lesquels  vous  le  faites  ;  vous  le  faites 
pour  votre  gloire,  pour  votre  amour  et  pour  l'accom- 
plissement de  votre  volonté  ;  oh  I  c'est  aux  mêmes 
buts  que  je  vise,  et  je  vous  supplie  que  par  votre  grâce 
j'y  tire  aussi  adroitement  que  je  le  désire  et  que  vous 
le  méritez.  D'autres  fois,  sans  expliquer  davantage  ses 
intentions,  ce  sera  assez  de  dire  :  Je  m'en  vais  faire 
cette  œuvre  pour  les  mêmes  motifs  que  vous  la  ferez  ; 
je  prends  toutes  vos  intentions,  et  celles  qui  me  sont 
connues,  et  celles  qui  me  sont  cachées  pour  les  miennes  ; 
je  n'en  veux  poiAt  d'autres. 

Agissant  de  cette  sorte,  il  ne  sera  pas  possible  que 
vos  actions  ne  deviennent  très-nobles  et  très-agréables 
à  Dieu,  et  nous  pouvons  dire  que  c'est  ainsi  que 
Notre-Seigneur  faisait  les  siennes  ;  car  parlant  de  soi, 
il  dit  avec  des  paroles  très-mystérieuses  :  Mon  Père 
opère  jusqu'à  présent,  et  moi  avec  lui.  Je  vous  dis 
en  vérité  que  le  Fils  ne  peut  rien  faire  de  soi,  mais 
seulement  ce  qu'il  verra  faire  au  Père  ;  et  tout  ce 
qu'il  lui  verra  faire,  il  le  fera  en  la  même  façon 
et  pour  les  mêmes  fins  que  lui  (*).  Les  Docteurs  en- 
tendent ces  paroles  de  Notre-Sjeigneur,  les  uns  de  sa 
divinité,  les  autres  de  son  humanité ,  et  les  uns  et  les 
autres  disent  vrai  ;  parce  que  Notre-Seigneur,  en  tant 
que  Dieu,  avait  en  toutes  ses  œuvres  les  mêmes  inten- 
tions en  substance  et  en  nombre  que  son  Père,  aussi 
bien  que  la  même  essence  ;  et  err  tant  qu'homme ,  les 
mêmes  par  ressemblance  ;  d'où  vient  que  si  le  Père 
prend  pour  fin  de  ce  qu'il  fait  sa  gloire,  son  amour, 
l'exécution  de  sa  volonté,  Notre-Seigneur,  tendant  au 

(1)  Joan.  6,  17  et  19. 
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même  but,  dit  si  souvent  :  Je  ne  cherche  pas  ma 
gloire,  je  glorifie  mon  Père;  je  ne  désire  point 
que  ma  volonté  s* effectue,  mais  la  sienne  ;  et  je 
veicx  que  le  monde  sache  que  je  l'aime  (*). 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  toutes  ses  actions ,  et  tel  est  le 
modèle  qu'il  nous  a  laissé  pour  faire  les  nôtres;  grâce 
qu'il  demande  avec  une  grande  affection  à  son  Père 
pour  ses  élus  ;  car  en  cette  mémorable  prière  qu'il  fit 
pour  eux  un  peu  avant  sa  mort,  il  dit  entre  autres 
choses  :  Sanctifiez-les  en  vérité,  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  saint  Thomas,  faites-les  saints  en  moi, 
qui  suis  votre  Fils  et  la  Vérité,  les  rendant  partici- 
pants de  ma  sainteté,  et  parfaits  imitateurs  de  la  façon 
que  je  tiens  à  opérer  ;  que  tout  ainsi  que  vous,  mon 
Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous,  agissant  tous 
deux  pour  les  mêmes  desseins,  ils  soient  un  sembla- 
hlement  en  nous,  faisantcomme  nous  ('). 


SECTION  IV. 

D'une  autre  intention  très-bonne,  qui  est  d'unir 
nos  actions  avec  celles  de  Notre-Seigneur. 

I.  Nous  devons  unir  nos  actions  à  celles  de  Notre-Seigneur.  — 
n.  Par  union  non-seulement  habituelle,  mais  encore  actuelle.  — 
En  quoi  elle  consiste. 

I.  C'est  ici  une  autre  sorte  d'intention  et  de  moyen 
pour  rendre  nos  œuvres  fort  parfaites,  que  Notre-Sei- 
gneur a  enseignée  souvent  à  sainte  Gertrude,  et  re- 
commandé très-particulièrement  de  s'en  servir  en  tout, 

(1)  Joan.  cap   «,  49^  50  et  cap   5,30,  et  cap.  14,31.—  (2)  Joann. 
17,  17  et  21. 
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comme  elle-même  le  rapporte.  Elle  consiste  en  ce  que 
nous  unissions  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  paroles, 
toutes  nos  actions  et  toutes  nos  intentions  avec  celles 
de  Notre-Sçigneur. 

IL  Mais  pour  mieux  concevoir  la  chose,  il  faut  re- 
marquer que  toutes  les  bonnes  œuvres  des  hommes 
sont  sans  autre  rapport  habituellement  et  virtuelle- 
ment unies  avec  celles  de  Notre-Seigneur,  parce 
qu'elles  sont  faites  en  vertu  du  secours  et  de  la  grâce 
qu'il  nous  a  méritée  de  Dieu  son  Père  par  les  actions 
de  sa  vie  et  pas  les  douleurs  de  sa  mort.  Nous  n'en- 
tendons point  parler  de  cette  union  habituelle,  mais 
d'une  autre  qui  est  actuelle,  et  qui  se  fait  par  le  dé- 
sir que  l'âme  a  de  cette  union  et  de  ses  œuvres  avec 
celles  de  Notre-Seigneur,  par  l'acte  de  foi  qu'elle 
forme  de  la  force  infinie  que  ces  œuvres  de  Notre-Sei- 
gneur ont  toutes  jusqu'à  la  moindre  pour  ennoblir  les 
nôtres,  de  la  très-haute  estime  qu'elle  conçoit  de  leur 
excellence,  de  l'amour  dont  elle  est  touchée  pour  lui, 
qui  la  porte  à  souhaiter  ardemment  cette  union,  de  la 
demande  qu'elle  lui  en  fait  et  à  son  Père,  et  de  l'espé- 
rance qu'elle  a  d'obtenir  cette  faveur  de  leur  bonté. 
Par  ces  actes  intérieurs  et  par  d'autres  semblables, 
comme  l'âme  s'applique  spécialement  les  mérites  de 
Notre-Seigneur,  et  s'arrose  de  son  sang,  aussi  unit- 
elle  d'une  façon  particulière  ses  actions  aux  siennes  ; 
dans  cette  union  elles  reçoivent  un  lustre  merveil- 
leux. Il  est  vrai  que  les  bonnes  œuvres  des  justes,  par 
l'union  générale  qu'elles  ont  avec  celles  du  Fils  de 
Dieu,  sont  fort  excellentes  et  de  très-grand  prix  ;  mais 
il  faut  avouer  que  par  celles-ci  elles  le  sont  bien 
davantage  et  d'une  façon  toute  nouvelle  :  c'est  comme 
si  quelqu'un  trempait  sa  main  dans  de  l'or  fondu, 
qu'il  retirerait  toute  dorée;  ou  comme  quand  un  drap 
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qui  n'est  pas  d'une  si  belle  couleur,  est  remis  dans  la 
teinture  d'un  rouge  cramoisi  ;  ainsi  plongeant  nos  ac- 
tions dans  l'or  très-pur  et  dans  la  très-fine  pourpre  de 
celles  de  Notre-Seigneur,  nous  les  rendons  tout  au- 
trement éclatantes  et  précieuses.  Cette  union  actuelle 
est  comme  la  dernière  couche  d'un  Vernis  délicat,  dont 
les  peintres  glacent  leurs  tableaux,  et  donnent  un  cer- 
tain jour  de  gaieté  et  une  pointe  de  vivacité  aux  cou- 
leurs qui  étaient  sombres  et  languissantes.  Notre-Sei- 
gneur apparut  à  sainte  Gertrude  accompagné  de  saint 
Jean  l'Évangéliste,  qui  se  mit  à  écrire  devant  elle, 
prenant  tantôt  de  l'encre  dans  un  cornet  qu'il  tenait 
en  sa  main,  dont  il  faisait  des  lettres  noires ,  tantôt 
trempant  sa  plume  dans  le  côté  de  Notre-Seigneur, 
d'où  il  écrivait  en  caractères  rouges  :  et  Notre-Sei- 
gneur fit  connaître  à  la  sainte,  que  par  les  lettres  noires 
étaient  signifiées  les  actions  que  l'âme  fait  à  l'ordi- 
naire, et  par  les  rouges  celles  qu'elle  faisait  en  l'u- 
nion de  sa  mort,  lui  ajoutant  :  Tout  ce  que  vous  ferez 
en  votre  monastère  par  les  veilles,  les  jeûnes  et  les 
autres  exercices  de  vertu,  unissez-les  k  mes  douleurs. 
Et  quand  vous  vous  mortifierez  en  la  vue,  en  l'ouïe, 
au  parler  et  en  quelque  façon  que  ce  soit,  offrez-moi 
cela  en  l'union  de  cet  amour  par  lequel  j'ai  contenu 
mes  sens  en  ma  passion. 

Puis  donc  que  ce  moyen  de  perfection  est  si  excel- 
lent, tâchons  de  nous  en  servir  avec  un  grand  soin, 
unissant. nos  pensées  aux  pensées  de  Notre-Seigneur, 
nos  paroles  à  ses  paroles,  nos  soufl'rances  à  ses  souf- 
frances, nos  regards,  nos  pas,  notre  boire  et  notre  man- 
ger, notre  sommeil,  nos  respirations,  et  pour  tout  dire 
en  un  mot,  toutes  nos  actions  et  toutes  nos  intentions 
aux  siennes,  afin  que  comme  les  nôtres  sont  basses, 
impures  et  imparfaites  elles  s'ennoblissent,  se  pu- 
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rifient  et  se  perfectionnent  dans  les  siennes,  ainsi 
(Xu'une  petite  goutte  d'eau  boueuse,  froide  et  sans  sa- 
veur, jetée  dans  un  grand  tonneau  de  vin  vient  à 
s'éclaircir,  se  rougir,  se  fortifier  et  à  prendre  les 
qualités  du  vin.  Dieu  commanda  en  la  loi  ancienne 
qu'on  lui  fît  un  autel  de  terre,  sur  lequel  on  lui  ofifrît 
des  sacrifices  (*).  Par  cet  autel  les  saints  Pères  et  les 
interprètes  entendent  Notr&*Seigneur,  sur  qui  le  Père 
éternel  veut  que  nous  mettions  nos  offrandes  pour  les 
lui  adresser.  C'est  ce  même  autel,  mais  tout  d'or  et 
posé  devant  le  trône  de  la  Majesté  divine,  que  saint 
Jean  vit  dans  le  ciel,  comme  il  le  raconte  lui-même:  Le 
septième  sceau  du  livre  étant  ouverte  il  vint  un 
ange  qui  se  tint  debout  devant  V autel,  portant  un  en- 
censoir d'or,  où  l'on  mit  quantité  de  parfums j,  qui 
sont  les  oraisons  de  tous  les  saintSj  pour  être  brû- 
lés sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de 
Dieu  O.  Et  non-seulement  l'autel  d'or  et  celui  de 
terre  signifient  Notre-Seigneur,  en  qui  se  retrouvent 
et  se  sont  unis  la  terre  de  notre  humanité  et  l'or  de  la 
divinité,  mais  aussi  l'encensoir  d'or,  selon  ce  que  disent 
les  Docteurs  (^)  ;  à  cette  fin  le  prêtre,  au  commence- 
ment et  pendant  la  sainte  messe  ,  baise  souvent 
l'autel  et  l'encense,  pour  représenter  la  foi,  la  révé- 
rence, la  confiance  et  l'amour  que  l'Église  porte  à 
Notre-Seigneur,  qu'elle  reconnaît  pour  son  unique 
autel,  sur  lequel  elle  immole  à  Dieu  ses  victimes,  et 
comme  son  encensoir  d'or,  où  elle  lui  offre  ses  prières, 
qui  par  ce  moyen  lui  sont  très-agréables  et  de  très- 
bonne  odeur,  ainsi  que  lui-même  l'avait  promis  par 
Isaïe,  disant  :  Leurs  victimes  me  plairont  étant 

(1)  Exod.  20,  24.  —  (2)  Apoc.  8.  3.  —  (3)  Orig.  horn   9  in  Num.; 
Aug.  serm.  9'â  de  temp.  prim. 
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mises  sur  mon  autel  (*).  Et  David  par  ces  paroles  : 
Les  fidèles  offriront  à  votre  Majesté  sur  votre  au^ 
tel  les  sacrifices  de  justice,  les  holocaustes  de  leurs 
cœurs  ('),  leurs  afiections,  leurs  prières,  leurs  jeûnes 
et  toutes  leurs  bonnes  œuvres  que  vous  verrez  de  bon 
œil,  et  que  vous  recevrez  avec  contentement; 

Moïse  raconte  que  Jacob  s'étant  par  les  conseils  de 
sa  mère  revêtu  des  habits  parfumés  de  son  frère  aîné, 
s'approcha  de  son  père  Isaac  qui,  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse, avait  la  vue  si  basse  qu'il  ne  pouvait  plus  dis- 
cerner personne,  et  le  baisa ,  et  que  ce  bon  vieillard 
sentant  la  très-suave  odeur  qui  sortait  de  ses  vête- 
ments, et  ayant  le  cœur  épanoui  d'une  joie  extraor- 
dinaire, lui  donna  sa  bénédiction,  disant:  Oh/  je 
sens  l'odeur  de  mon  fils  qui  est  comme  celle  d'un 
champ  parsemé  de  mille  fleurs  que  le  Seigneur  a 
béni;  je  prie  Dieu  qu'il  verse  sur  toi  à  pleines 
mains  les  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
tu  deviennes  si  grand  que  les  peuples  te  rendent 
service,  que  les  tribut  t'adorent;  que  tu  sois  le  sei- 
gneur de  tes  frères,  et  que  les  enfants  de  ta  mère 
se  courbent  devant  toi  par  révérence  {^),  Quand,  se- 
lon les  salutaires  enseignements  de  la  sainte  Église 
notre  mère,  nous  nous  revêtons  des  mérites  de  Notre- 
Seigneur,  qui  est  notre  frère  aîné,  ce  qui  se  fait  par 
cette  union  actuelle  de  nos  œuvres  avec  les  siennes, 
Dieu  le  Père  sentant  le  parfum  très-odoriférant  des 
vertus  de  son  Fils,  de  la  très-parfaite  obéissance  qu'il 
lui  a  rendue,  du  zèle  très-embrasé  de  sa  gloire,  de 
sa  charité  extrême  envers  les  hommes,  de  sa  patience 
invincible  dans  les  douleurs,  de  sa  mansuétude  iné- 
branlable dans  les  opprobres  et  des  autres,  et  fermant 

(I;  Is.  56,  7.  —  (2)  Ps.  50,  21.  —  (3)  Gen.  27,  27. 
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les  yeux  à  nos  imperfections,  dira  avec  un  infini 
plaisîr  de  son  cœur  :  Oh  !  je  sens  l'odeur  de  mon  fils , 
l'odeur  qu'il  a  répandue  en  sa  vie  et  en  sa  mort  pour 
mon  honneur  et  pour  le  salut  des  hommes ,  en  consi- 
dération duquel  il  nous  bénira  et  nous  comblera  des 
grâces  du  ciel,  et,  autant  qu'il  sera  nécessaire,  de 
celles  de  la  terre ,  par  le  moyen  de  quoi  nous  serons 
éleyés  en  gloire  par-dessus  le  reste  des  hommes ,  et 
nous  deviendrons  plus  puissants  et  plus  riches  que 
ceux  de  nos  frères  qui  ne  se  seront  point  servis  de  ces 
habits  mystérieux.  Sainte  Gertrude  disait  un  jour  à 
Dieu,  au  sujet  de  quelque  action  qu'elle  faisait  avec 
peine  :  Mon  Dieu  ,  je  vous  offre  cette  œuvre  par  votre 
Fils  unique ,  à  votre  éternelle  louange  ;  après  quoi 
elle  entendit  que  ce  qui  est  offert  à  Dieu  avec  cette 
intention ,  est  ennobli  par-dessus  tout  ce  que  las 
hommes  peuvent  concevoir,  et  plaît  extrêmement  à 
sa  divine  Majesté  ;  avec  cette  belle  comparaison ,  que 
comme  tout  ce  que  l'on  voit  à  travers  un  verre  qui  est 
vert  paraît  vert ,  et  s'il  est  rouge  tout  semble  rouge , 
de  même  tout  ce  qui  est  présenté  à  Dieu  le  Père  par 
son  Fils  lui  est  très-agréable. 

Pour  ce  qui  regarde  l'usage  de  toutes  ces  intentions 
dont  nous  avons  parlé,  nous  disons  que  l'on  peut 
tantôt  les  former  toutes,  tantôt  quelques-unes,  ou 
seulement  celle  qui  reviendra  pour  lors  davantage  à 
l'esprit  ;  et  d'autres  fois  en  produire  une  seule  univer- 
selle qui  contienne  en  gros  toutes  les  particulières, 
comme  pourrait  être  celle-ci  :  je  vais  faire  cette 
action  pour  toutes  les  bonnes  intentions  dont  j'ai  cou- 
tume de  me  servir,  et  pour  toutes  celles  que  Dieu 
connaît. 

De  plus,  nous  devons  en  cet  exercice  observer 
trois  choses  :  la  première,  de  faire'  tout  ce  que  nous 

—  T.  m.  -  AM.  18 
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faisons  pour  les  intentions  susdites,  nommément  pour 
celles  que  Dieu  a,  coopérant  avec  nous  ;  la  deuxième, 
de  nous  souvenir  que  quelque  action  que  nous  fas- 
sions ,  et  quelque  intention  que  nous  ayons,  et  quelque 
grand  que  soit  le  soin  que  nous  apportions  à  les  bien 
faire,  nous  avons  toujours  sujet  de  croire ,  à  cause  de 
notre  corruption  et  de  notre  faiblesse ,  que  les  unes  et 
les  autres  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  défauts  ; 
que  pour  y  remédier  nous  devons  les  unir  à  celles  de 
Notre-Seigneur,  afin  de  les  purifier  par  là  et  de  leur 
faire  prendre  la  couleur  d'une  haute  perfection  ;  et  la 
troisième  est,  que  parce  qu'il  se  retrouve  encore 
quelque  manquement  en  ces  unions  que  nous  faisons, 
il  faut  offrir  à  Dieu  le  Père  l'intention  et  l'action  de 
son  Fils  Notre-Seigneur  correspondant  à  la  nôtre ,  et 
de  plus  toutes  celles  de  sa  vie  ,  comme  choses  qui  nous 
appartiennent  par  le  don  que  le  Père  même  nous  en  a 
fait ,  comme  l'expriment  ces  paroles  :  Dieu  a  tant 
aimé  l'homme  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique  (% 
et  par  conséquent  toutes  les  actions  et  tous  les  mérites 
du  même  Fils  ;  car  nous  l'ayant  donné  de  cette  sorte , 
dit  saint  Paul ,  il  nous  a  donné  tout  ce  qu'il  a  avec 
lui  (*).  Qui  donne  l'arbre,  donne  conséquemment  les 
fruits. 

Mais  l'importance  de  l'affaire  est  d'être  précis  et 
ponctuel  à  bien  dresser  ses  intentions  ;  ce  qui  doit  se 
faire  premièrement  le  matin ,  offrant  à  Dieu ,  pour  les 
fins  mentionnées ,  toutes  les  actions  du  jour  en  géné- 
ral, et  puis  en  particulier  les  unes  après  les  autres, 
au  moins  les  principales,  comme  la  messe,  les  orai- 
sons ,  l'étude,  le  travail,  le  repas,  la  conversation,  etc.; 
secondement  pendant  le  jour,  renouvelant  vos  inten- 

(1)  Joann.  3,  16.  —  (2)  Rom.  8,  33. 
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tions  au  commencement  des  actions  plus  signalées  et 
plus  longues  ;  et  en  troisième  lieu,  si  vous  pouvez,  au 
commencement  de  chaque  heure  qu'il  faudrait  offrir, 
vous  recueillant  premièrement  en  vous-mêmes ,  et  ré- 
fléchissant sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  l'heure  précé- 
dente, pour  le  considérer  d'un  trait  d'esprit,  comme 
faisait  constamment  notre  Père  Ignace  ;  puis  remer- 
cier Dieu  pour  les  biens  que  vous  y  avez  reçus;  après, 
lui  demander  pardon  des  fautes  que  vous  y  avez  com- 
mises ,  et  enfin  lui  offrir  pour  les  motifs  du  matin ,  ou 
pour  d'autres,  tout  ce  que  vous  ferez  pendant  l'heure 
suivante. 


SECTION  V. 

Conclusion  de  ces  deux  chapitres. 

I.  Tous  peuvent  faire  leurs  actions  parfaitement.  —  II.  Il  faut 
pour  cela  imiter  trois  exemplaires  :  Dieu ,  Notre-Seigneur , 
Notre-Dame. 

Après  une  doctrine  de  telle  conséquence ,  il  reste 
seulement  que  nous  la  mettions  en  pratique ,  appor- 
tant un  très-grand  soin  à  faire  nos  actions  et  à  dresser 
nos  intentions  en  la  manière  que  nous  avons  déclarée, 
selon  ce  que  dit  Moïse  :  Vous  exercerez  justement  ce 
qui  est  juste;  vous  ferez  Men  ce  qui  est  bon  (*).  Et 
le  Sage  passant  plus  outre  :  Soyez  excellent  en  toutes 
vos  œuvres  (')  ;  ne  vous  contentez  pas  de  les  faire 
d'une  façon  commune,  mais  faites-les  d'une  façon  qui 
soit  élevée  et  extraordinaire.  Il  faut  remarquer  que 
ces  paroles  ont  été  dites  pour  les  .Juifs,  qui  étaient 

(I)  Dent   16,  20.  —  (-2)  EpcI.  33,  25. 
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grossier^  et  charnels  ,  vivant  sous  une  loi  de  crainte 
et  de  rigueur  qui  ne  faisait  qu'ébaucher  les  choses 
sans  les  conduire  à  leur  perfection,  dit  saint  Paul  (*). 
C'est  pour  cela  qu'Origène  a  observé  fort -à  propos 
que  Moïse  avait  la  main  lépreuse,  laquelle  pour  ce 
sujet  il  était  contraint  de  cacher  par  honte  dans  son 
sein,  comme  ne  devant  rien  faire  de  parfait  (»).  Que  si 
retournant  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  Dieu  sur  la 
montagne  de  Sinaï  (^),  il  avait  le  visage  lumineux, 
cette  lumière  ne  formait  que  deux  pointe^  représentant 
le  croissant  de  la  lune,  qu'il  lui  fallait  encore  couvrir 
pour  se  faire  voir  et  entendre  aux  enfants  d'Israël  : 
au  lieu  que  celui  de  Notre-Seigneur  (^)  sur  la  mon- 
tagne du  Thabor  paraissait  à  découvert  et  rayonnant 
d'une  clarté  qui  était  parfaite  en  sa  rondeur  et  en  sa 
gloire,  comme  celle  du  soleil  ;  pour  montrer  que  comme 
la  lune  est  le  symbole  du  défaut  et  le  soleil  l'image  de 
la  perfection,  l'Évangile  élève  les  hommes  à  des  con- 
naissances bien  plus  nobles  et  à  des  actions  tout  au- 
trement parfaites  que  le  faisait  la  loi  ancienne.  Que  si 
nonobstant  tout  cela,  les  Juifs  gémissant  sous  la  pesan- 
teur de  cette  loi,  devaient  faire  toutes  leurs  actions  avec 
vertu ,  et  même  avec  excellence ,  à  combien  plus  forte 
raison  les  chrétiens ,  et  plus  encore  les  religieux  qui, 
éclairés  de  tant  de  lumières ,  assistés  de  tant  de  secours, 
fortifiés  des  sacrements  et  aidés  d'un  nombre  innom- 
brable de  moyens ,  portent  un  joug  léger  dans  une  loi 
de  grâce  et  d'amour,  y  seront-ils  tenus? 

I.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  le  doive,  ni  personne 
/qui  ne  le  puisse  ;  car  Notre-Seigneur  disant  :  Soyez 
parfait  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (^) , 


(1)  Hebr.  7,  19,  —  (-2)  Hom.  1-2  in  Exod.  —  (3)  Exod.  34,  29.  — 
(4)  Matth.  17,  2.—  (5)  Matth.  5,  48. 
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les  convie  tous  à  la  perfection,  de  quelque  sexe, 
de  quelque  humeur  et  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  ce  qu'il  n'eût  point  fait  si  la  chose  eût  été  im- 
possible. Notre  perfection  consiste  à  faire,  avec  des 
intentions  très-pures  et  avec  les  autres  circonstances 
requises,  nos  actions  ordinaires,  y  comprenant  les 
plus  petites  :  il  n'est  personne  qui ,  s'il  y  veut  apporter 
son  travail,  ne  le  puisse,  et  par  conséquent  se  rendre 
parfait.  Saint  Jean  (*)  vit  une  belle  cité ,  figure  de 
celle  qui  est  là-haut,  percée  de  douze  grandes  portes 
qui  regardaient  tous  les  climats  du  monde ,  pour  ap- 
prendre que  de  tous  côtés  on  va  au  ciel  ;  ainsi  sur  la 
terre  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  états  on  arrive 
à  la  perfection ,  les  hommes  et  les  femmes ,  les  ecclé- 
siastiques et  les  gens  mariés ,  les  religieux  et  les  sécu- 
liers, les  maîtres  et  les  valets,  les  savants  et  les  igno- 
rants, tous  universellement  y  trouvent  l'entrée  libre, 
et  nul  n'en  est  exclu  que  par  sa  faute.  Aussi  voyons- 
nous  qu'il  y  a  eu  en  tout  temps,  chez  toutes  les  nations 
et  dans  toutes  les  conditions ,  des  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  d'une  très-éminente  vertu  et  sainteté, 
que  même  l'Église  honore  et  révère  d'un  culte  parti- 
culier; parce  que  ce  n'est  point  l'état  plus  haut  et  plus 
parfait,  ni  l'abondance  d'esprit,  de  science,  et  des  au- 
tres belles  qualités  naturelles  qui  font  un  homme  saint, 
mais  la  bonne  volonté,  le  soin  de  bien  faire  toutes  ses 
œuvres,  la  noblesse  de  ses  intentions  et  la  coopération 
efficace  à  la  grâce. 

IL  -Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  faut  que  nous  tâchions 
tous  de  faire  nos  actions  avec  une  grande  perfection , 
prenant  pour  modèle  d'un  si  noble  dessein  les  trois 
plus  accomplis  patrons  qui  soient  en  l'univers,  dont 

(I)  Apoc.  21,12. 
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le  premier  est  Dieu ,  qui  garde  inyiolablement  trois 
choses  en  ses  œuvres  :  la  première  est,  qu'il  les  fait 
avec  une  perfection  souveraine;  la  deuxième,  qu'il 
les  fait  ainsi  toutes,  non-seulement  les  grandes,  mais 
encore  les  plus  petites  ;  et  la  troisième ,  pour  des  mo- 
tifs infiniment  nobles  et  relevés,  dit  le  très-illuminé 
et  très-pieux  docteur  saint  Thomas  en  l'un  de  ses 
opuscules  :  «  Dieu  a  coutume  de  faire  tout  ce  qu'il 
fait  avec  le  dernier  degré  d'excellence;  car  il  a  fait 
le  ciel ,  la  terre ,  les  anges ,  les  hommes  et  les  autres 
créatures  si  bien,  qu'on  ne  saurait  concevoir  au- 
cune façon  de  les  mieux  faire.  »  De  même,  tout  ce 
qui  concerne  notre  rédemption ,  tout  ce  qu'il  fait  en- 
core tous  les  jours  en  ce  sujet,  soit  qu'il  châtie  le 
pécheur  pour  ses  péchés ,  soit  qu'il  le  souffre  l'atten- 
dant à  pénitence;  qu'il  retire  sa  grâce  sensible  à  ses 
élus,  ou  qu'il  la  leur  donne  ;  qu'il  se  montre  familier 
et  privé  à  l'âme  fidèle ,  ou  qu'il  se  tienne  réservé  et 
comme  étranger  envers  elle  ;  «  s'il  y  a  du  vent  ou  de  la 
pluie,  dit  encore  saint  Thomas,  s'il  fait  froid  ou  chaud, 
si  le  chemin  est  beau  ou  s'il  est  fangeux ,  s'il  y  a 
abondance  de  biens  sur  la  terre,  ou  si  quelque  orage 
en  fait  le  dégât ,  toutes  ces  choses  grandes  et  petites 
ne  sauraient  pour  lors ,  eu  égard  aux  desseins  de 
Dieu,  être  mieux  faites;  et  Dieu  les  commence,  les 
continue  et  les  achève  toutes  pour  des  motifs  très- 
sainls  et  très-hauts,  qui  sont  non  pour  chercher  sa 
commodité,  mais  purement  et  principalement  pour 
montrer  l'excès  de  son  éternelle  et  démesurée  bonté, 
et  toujours  par  rapport  au  profit  des  hommes  et  des 
anges.  » 

Le  second  patron  est  le  Fils  de  Dieu  Notre-Seigneur, 
de  qui  toutes  les  actions  ont  été  accompagnées  d'une 
perfection  si  éminente  et   si  extraordinaire,  que  le 
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moindre  regard  de  ses  yeux  bénis,  le  moindre  pas  de 
ses  pieds  sacrés,  le  moindre  mouvement  de  ses  saintes 
mains,  la  moindre  parole  de  sa  divine  bouche  était 
suffisante  pour  laver,  racheter  et  sauver  le  monde,  et 
d'autres  infinis  encore  plus  souillés  et  plus  perdus  que 
celui-ci,  parce  qu'elles  étaient  toutes  d'un  prix  abso- 
lument infini,  provenant  de  Texcellence  infinie  de  sa 
divine  personne  ;  c'est  pourquoi  on  a  dit  de  lui  avec 
vérité,  qu'il  a  bien  fait  toutes  choses  Q). 

Le  troisième  est  Notre-Dame,  la  très-digne  Mère  de 
Dieu,  qui  faisait  toutes  ses  œuvres  avec  tant  de  vertu, 
et  les  relevait  à  un  si  haut  point  de  bonté,  qu'elle  glo- 
rifiait Dieu  plus  parfaitement,  et  méritait  davantage 
par  la  plus  petite,  que  le  plus  grand  saint  n'a  fait  par 
toutes  celles  de  sa  vie.  Ce  qui  porta  l'Époux  à  lui  dire 
au  Cantique  :  Vous  êtes,  ma  bien  aimée,  comme  un 
beau  jardin  plein  de  grenades  et  de  toutes  les  plus 
douces  senteurs  que  porte  le  Liban  0)  ;  signifiant 
par  là  que  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  paroles  et 
toutes  ses  actions  étaient  des  ouvrages  si  accomplis 
et  si  achevés,  que  comme  des  parfums  très-exquis 
elles  embaumaient  le  ciel  et  la  terre,  et  comme  au- 
tant de  grenades  qui  sont  toutes  couronnées  jus- 
qu'aux plus  petites,  elles  portaient  la  couronne  d'une 
perfection  héroïque  et  consommée. 

Efforçons-nous  de  suivre  le  plus  près  que  nous 
pourrons  ces  modèles  ;  eftbrçons-nous,  comme  Notre- 
Dame,  d'orner  et  de  couronner  toutes  nos  actions 
d'une  perfection  qui  ne  soit  pas  commune  ;  que  nos 
bons  anges,  et  Dieu  premièrement,  puissent  dire 
de  chacun  de  nous  ce  qui  a  été  dit  de  Notre-Seigneur, 
notre  vrai  patron  :  Il  a  bien  fait  toutes  choses;  et 

0)  Marc.  7,  37.  —  (2)  Gant.  4, 13. 
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imitons  Dieu  même  comme  notre  premier  exemplaire, 
les  faisant  toutes  en  la  façon  qu'il  fait  les  siennes, 
avec  une  grande  excellence  ;  «  faisons-les,  dit  saint 
Thomas  au  lieu  sus-allégué,  correspondant  à  la  grâce 
que  Notre-Seigneur  nous  donne  selon  toute  son  éten- 
due, avec  tous  les  désirs  qu'a  eus  et  qu'aura  jamais 
l'Église  triomphante  et  militante  d'honorer  Dieu,  et 
apportant  autant  d'affection  à  les  bien  faire  toutes, 
et  chacune  en  particulier,  comme  si  tout  notre  salut, 
toute  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'univers  dépen- 
daient d'une  seule,  et  comme  si  nous  ne  devions  jamais 
plus  la  faire  (*).  »  C'est  ce  que  ce  saint  Docteur  dit,  et 
ce  qu'il  pratiquait,  ainsi  qu'on  le  remarque  en  sa  vie, 
montant  par  ces  marches  au  comble  de  la  sainteté  où 
il  est  parvenu  ;  faisons-les  avec  un  jugement  rassis, 
ne  nous  arrêtant  point  tant  à  en  faire  beaucoup,  à 
leur  donner  de  l'éclat  devant  les  yeux  des  hommes,  ni 
à  les  faire  vite,  comme  à  les  faire  bien,  ainsi  que 
Zeuxis,  qui,  au  rapport  d'Aristote,  ne  se  mettait  pas 
tant  en  peine  de  représenter  les  choses  selon  l'être, 
comme  selon  le  bien-être  ;  et  de  Sophocle  qui,  en  ses 
tragédies,  ne  faisait  point  parler  les  personnages  selon 
la  coutume,  mais  selon  la  bienséance  ;  aussi  est-il 
vrai  qu'une  chose  parfaite  en  son  espèce  vaut  mieux 
que  cent  autres  de  même  nature  qui  sont  défectueuses; 
de  plus,  ne  négligeons  pas  une  action  pour  petite 
qu'elle  paraisse,  nous  souvenant  qu'il  n'y  en  a  point 
de  petites,  mais  qu'elles  sont  toutes  très-grandes, 
puisque  chacune  étant  bien  faite,  nous  vaut  le  paradis. 
Gomme  la  pompe  et  la  magnificence  des  rois  vient 
d'un  animal  très-petit  et  très-vil,  qui  est  le  ver  à  soie: 
et  la  plus  grande  douceur  que  les  hommes  goûtent, 

(1)  Opusc.  62. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  ~  LIV.  III.  —  GHAP.  XV.      321 

qui  est  le  miel,  est  l'ouvrage  d'une  mouche  ;  ainsi  nos 
actions  menues,  si  nous  les  faisons  dûment,  quand  ce 
ne  serait  qu'à  cause  qu'elles  sont  ordinaires ,  et  en 
grand  nombre,  nous  acquerront  des  trésors  inesti- 
mables de  gloire  et  de  joie. 

Mais  par-dessus  tout,  prenons  garde  à  les  faire  avec"" 
des  intentions  bonnes  et  saintes,  qui  tendent  toujours 
au  ciel  et  à  Dieu,  nous  rendant  comme  TÉpouse  dont 
il  est  dit  qu'elle  était,  comme  une  composition  odo^ 
riférante  de  myrrhe^  d* encens  et  de  toutes  les  pou- 
dres de  senteur  (*),  qui  étant  brûlée  au  temple  ve- 
nait non  pas  à  s'étendre  et  à  s'élargir,  mais,  en  façon 
d'une  perche  droite  et  déliée,  à  s'élever  vers  le  ciel. 
Cette  droiture  de  fumée  qui  se  voyait  aux  parfums 
que  Ton  brûlait  devant  la  majesté  de  Dieu,  et  qui  se 
faisait  par  l'industrie  des  excellents  parfumeurs  que 
les  Juifs  faisaient  venir  pour  ce  sujet  d'Alexandrie, 
représentait  celle  que  nous  devons  avoir  en  nos  des- 
seins, propre  aux  élus,  comme  l'obliquité  convient 
aux  réprouvés.  Nous  savons  que  le  juste  Abel  et  le 
méchant  Gaïn  offrirent  à  Dieu  des  sacrifices  (»);  que 
celui  d'Abel  lui  fut  agréable,  et  qu'il  détourna  les 
yeux  de  celui  de  Gain,  dont  la  cause  principale  ne  ve- 
nait que  de  la  différence  de  leurs  intentions,  qui 
étaient  bonnes  en  Abel  et  perverses  en  son  frère  :  pour 
indice  de  quoi  les  Docteurs  hébreux  disent  que  Dieu 
distingua  ces  deux  sacrifices  par  leur  fumée,  faisant 
qu'une  grosse  et  épaisse  fumée  sortait  de  celui  de 
Gaïn,  qui  se  répandait  au  long  et  au  large  sans  se 
porter  en  haut  ;  et  au  contraire,  qu'une  fumée  belle  et 
lumineuse  montait  en  forme  de  pique  de  celui  d'Abel, 
tirant  droit  vers  le  ciel,  pour  montrer  que  celui-ci 

(J)  Gant.  3,  6.  —  (2)  Gènes.  4. 
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avait  une  intention  droite  en  son  offrande,  ne  visant 
qu'à  Thonneur  de  Dieu,  et  que  celui-là  gauchissait  en 
la  sienne,  la  courbant  vers  la  terre. 

Gardons  exactement  cet  ordre  en  la  conduite  de  nos 
œuvres,  et  certainement  tout  homme  avisé  et  désireux 
de  son  bien  le  fera  ainsi  :  Il  appliquera  son  esprit 
tout  entier  à  polir  ses  œuvres,  et  fera  tant  par  son 
travail  qu'il  leur  donnera  leur  perfection  der- 
nière (*),  se  comportant  comme  un  potier  qui,  assis 
auprès  de  son  ouvrage,  est  extrêmement  attentif  et 
appliqué  à  le  bien  faire,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  pot  de 
terre  ;  il  tourne  et  retourne  son  argile  avec  souci  pour 
lui  faire  prendre  la  figure  qu'il  faut,  ne  donnant  pas 
un  coup  de  pouce  sans  considération  et  sans  mesure  ; 
faisons-en  de  même.  L'argile  entre  les  mains  de  Dieu 
le  Créateur  monta  à  un  si  haut  degré  d'excellence, 
qu'elle  devint  animée  et  rendue  la  plus  noble  créature 
de  l'univers.;  que  dans  les  nôtres  toutes  les  actions, 
jusqu'aux  plus  basses,  prennent  une  grande  perfec- 
tion et  deviennent  précieuses. 

(I)  Eccles.  38,  31. 
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CHAPITRE  XVI. 


l'amour   de   NOTRE-SEIGNEUR   FAIT    PRATIQUER    EXCELLEMMENT 

LA   FOI. 


I.  LVssence  de  la  foi.  —  II.  Son  objet  matériel  et  formel.  — 
III.  Elle  est  double,  ordinaire  et  extraordinaire. 

I.  Après  avoir  vu  en  général  comment  l'amour  de 
Notre-Seigneur  nous  fait  exercer  les  vertus ,  considé- 
rons-en maintenant  en  particulier  quelques-unes  des 
principales ,  et  commençons  par  la  foi.  La  charité 
croit  tout,  dit  saint  Paul,  elle  apporte  une  foi  entière 
à  ce  que  l'aimé  dit  à  l'aimant  (*).  Pour  mieux  con- 
naître ce  qui  touche  la  foi ,  nous  dirons  quelle  vertu 
c'est  et  en  quoi  consiste  sa  nature ,  quelles  sont  ses 
qualités  et  quelle  est  sa  pratique. 

Pour  le  premier  point ,  nous  disons  que  la  foi  est 
une  vertu  théologale  qui  regarde  Dieu  en  droite  ligne, 
prenant  pour  son  objet  quelqu'une  de  ses  perfections  ; 
et  par  conséquent  elle  est  plus  noble  et  plus  excellente 
que  les  vertus  morales  qui^  ne  le  considèrent  que  de 
côté,  à  savoir,  quelque  chose  qui  concerne  son  service, 
ou  notre  bon  règlement ,  ou  celui  de  notre  prochain. 
Guillaume,  évêque  de  Paris,  voulant  nous  la  repré- 
senter et  découvrir  ses  beautés,  la  fait  parler  d'elle- 
même  en  ces  termes  iA  :  «  Je  suis  la  première  vie  ^e  ^ 

(1)  1  Cor.  13,  7.  —  (2)  Lib.  de  mor.  cl. 
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Tentendement  humain;  je  suis  la  première  clarté  qui 
chasse  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  je  suis  la  colonne 
de  lumière  qui  guide  les  vrais  Israélites  de  TÉgypte 
de  l'infidélité  en  la  terre  promise  ;  je  suis  en  la  milice 
spirituelle  la  première  guerrière  qui  attaque  et  em- 
porte le  donjon  de  l'homme,  à  savoir  son  entendement, 
qui  entre  dedans  avant  les  autres  vertus,  et  y  arbore 
l'étendard  du  Fils  de  Dieu  pour  marque  de  la  victoire; 
je  suis  la  preuve  avec  laquelle  on  convainc  de  faux 
toutes  les  hérésies  ;  je  suis  l'argument  avec  lequel  on 
réfute  toute  la  sagesse  mondaine  et  on  montre  qu'elle 
doit  passer  pour  folie;  je  suis  le  casque  de  salut  qui 
défend  la  tête  de  l'homme,  et  couvre  son  esprit  contre 
les  traits  des  errants  ;  je  suis  en  la  maison  de  Dieu  le 
premier  flambeau ,  en  son  temple  la  première  lampe, 
au  ciel  spirituel  de  l'Église  l'étoile  du  matin  qui 
annonce  la  venue  du  soleil,  et  à  ceux  qui  naviguent 
l'étoile  polaire  pour  les  conduire  ;  enfin  je  suis  la  pre- 
mière des  vertus  théologales.  »  C'est  ce  que  ce  docteur 
dit  élégamment  de  la  foi. 

Mais  saint  Paul  la  définit  encore  mieux  avec  ce  peu 
de  mots  :  la  Foi  est  la  substance  des  choses  qiie  nous 
espérons,  et  un  argument  de  ce  qui  n'apparaît 
point  (*)  :  il  dit  la  substance;  premièrement,  parce 
I  que  tout  ainsi  qu'aux  choses  naturelles  la  substance 
•  porte  les  accidents,  et  le  fondement  les  murailles,  le  toit 
*.  et  toutes  les  autres  parties»d'un  édifice;  de  même  dans 
les  surnaturelles  la  Foi  est  le  fondement  et  la  base  du 
bâtiment  spirituel  qui  soutient  les  murailles,  à  savoir 
l'Espérance,  et  la  Charité  qui  en  est  le  toit,  et  le  reste 
des  vertus  qui  sont  les  chambres  et  les  autres  appar- 
tements du  logis  :  et  comme  sans  l'appui  de  la  subs- 

(1)  Hebr.  li,  1. 
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tance  les  accidents  périraient,  et  sans  le  fondement  la 
maison  irait  en  ruine;  ainsi  sans  la  Foi  les  vertus  qui 
nous  conduisent  au  ciel  perdent  leur  être.  Seconde- 
ment, selon  la  force  du  mot  ffl:*ec,  et  Texplication 
de  saint  Ghrysostôme  et  de  Théodoret,  la  foi  est 
appelée  la  substance  des  choses  espérées^  c'est-à- 
dire,  des  biens  du  paradis,  dont  nous  n'avons  encore 
que  l'attente,  parce  qu'elle  donne  une  certaine  exis- 
tence et  comme  un  être  réel  aux  choses  qui  ne  sont 
point,  faisant  que  nous  les  tenons  pour  très-certaines, 
et  pour  devoir  arriver  avec  autant  d'infaillibilité  que 
si  elles  étaient  déjà  actuellement  et  que  nous  les  vis- 
sions de  nos  yeux  ;  de  sorte  que  la  Foi  par  la  force  de 
sa  certitude  approche  de  nous  les  choses  éloignées,  et 
'rend  en  quelque  façon  présent  ce  qui  n'est  que  futur; 
d'où  aussi  la  paraphrase  syriaque  expose  ainsi  ces 
mots  :  La  Foi  est  une  persuasion  et  une  assurance 
touchant  les  choses  que  notre  espérance  regarde ,  et 
par  conséquent  que  nous  n'avons  pas  encore,  aussi 
ferme  que  si  nous  les  tenions  déjà;  et  saint  Thomas 
leur  donne  un  grand  jour  par  une  riche  similitude  : 
«  Les  choses,  dit-il,  que  nous  espérons  sont  contenues 
dans  la  Foi,  comme  l'arbre  dans  son  pépin,  de  sorte 
que  comme  l'arbre  qui  n'est  pas  encore  produit,  l'est 
néanmoins  en  quelque  manière,  parce  qu'il  est  certai- 
nement enfermé  dans  les  entrailles  de  son  pépin,  d'où 
il  sortira  en  sa  saison  ;  ainsi  les  choses  de  l'autre  vie, 
qui  en  elles-mêmes  n'ont  encore  pour  nous  que  l'être 
futur,  l'ont  d'une  certaine  façon  présent  dans  le  sein 
de  la  Foi,  d'autant  que  ce  qu'elle  nous  annonce  et  nous 
promet  arrivera  infailliblement  dans  le  temps  que 
Dieu  a  destiné  ;  »  et  le  nom  i'gmancL  dont  se  servent 
les  Hébreux  pour  signifier  la  Foi ,  y  contribue ,  car  il 
est  pris  d'un  verbe  qui  veut  dire  poser  et  établir  une 

-  T.  ai.  -  AM.  19 
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chose  sur  son  assiette  avec  tant  de  fermeté ,  que  rien 
ne  la  puisse  ni  renverser,  ni  même  ébranler. 

II.  De  plus,  saint  Paul  dit  que  la  foi  est  un  argu-- 
ment  des  choses  qui  n'apparaissent  point,  c'est-à- 
dire,  selon  rinterprétation  de  saint  Thomas,  un  aveu 
et  un  consentement  que  Ton  rend  aux  mystères  que 
la  foi  nous  enseigne,  et  que  nous  ne  voyons  pas, 
comme  étant  véritables;  ou  suivant  celle  de  saint 
Augustin  (*)  et  de  saint  Ghrysostôme  (*),  une  dé- 
monstration et  une  preuve  péremptoire ,  par  laquelle 
l'entendement  humain  est  tellement  convaincu  sur 
le  sujet  des  vérités  proposées  qu'il  n'en  peut  douter , 
mais  il  faut  nécessairement  qu'il  se  rende.  Davantage, 
l'objet  matériel  de  la  foi,  c'est-à-dire,  le  sujet  sur 
lequel  elle  s'emploie,  et  ce  qu'elle  nous  fait  croire, 
sont  toutes  les  choses  que  Dieu  a  révélées,  ou  par  soi 
immédiatement ,  ou  par  ses  organes ,  à  savoir,  les  pro- 
phètes, les  apôtres,  et  l'Église  contenue  ou  en  son 
chef  visible  qui  est  le  pape,  ou  en  son  corps  qui  est 
le  concile  général.  L'objet  formel,  qui  est  la  cause  et 
le  motif  pourquoi  on  le  croit,  est  l'autorité  de  Dieu  qui 

parle. 

III.  Au  reste,  il  est  deux  sortes  de  foi,  l'une  ordi- 
naire et  commune  à  tous  les  fidèles ,  qui  leur  a  été 
donnée  au  baptême,  mais  qui,  en  plusieurs,  est  fort 
petite,  languissante  et  grandement  défectueuse,  comme 
ils  le  font  voir  évidemment  par  leur  vie,  dont  les 
actions  démentent  leur  créance ,  et  témoignent  qu*ils 
ne  croient  que  bien  imparfaitement  ses  mystères. 
L'autre  est  grande,  extraordinaire  et  héroïque,  dont 
parle  le  Sage ,  quand  il  dit  :  On  lui  donnera  une  foi 
choisie  et  eœcellenle  (').  C'est  vers  celle^i  que  nous 

(1)  Lib.  13  de  Trin.  cl.  —  (2)  In  cap.  11  ad  Heb.  —  (3)  Sap. 
3,  14. 
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devons  porter  nos  désirs  et  nos  soins,  faisant  tout 
notre  possible  pour  l'acquérir  ;  et  voici  ses  qualités  et 
ses  caractères. 


SECTION  PREMIERE. 

Deux  qualités  que  notre  foi  doit  avoir, 

I.  Ferme  sans  douter.—  Exemples.  —  II.  Simple  sans  éplucher.  ^> 
III.  Sur  quoi  cette  fermeté  et  cette  simplicité  sont  fondées. 

I.  La  première  est,  qu'elle  doit  être  ferme  sans  dou- 
ter, croyant  tous  les  articles  de  la  foi  et  tout  ce  qui 
nous  est  proposé  de  la  part  de  Dieu  pour  être  cru  plus 
fermement,  plus  assurément  et  avec  plus  de  repos  d'es- 
prit que  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  en  cette 
vie  avec  toutes  les  lumières  de  la  nature  ;  que  les  pre- 
miers principes  de  philosophie;  que  ces  démonstra- 
tions de  mathématique  que  Ton  appelle  nécessités 
géométriques,  parce  qu'elles  contraignent  un  esprit, 
quelque  refus  qu'il  fasse,  à  donner  son  consentement  à 
leur  vérité  ;  que  cette  proposition  :  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie,  et  semblables  qui,  à  la  première  appa- 
rence et  par  la  simple  intelligence  de  leurs  termes , 
donnent  si  vivement  dans  la  vue,  et  se  font  voir  comme 
si  véritables  qu'on  ne  les  peut  nier;  que  ce  que 
nous  voyons  de  nos  yeux,  nous  entendons  de  nos 
oreilles,  nous  touchons  de  nos  mains,  et  que  nous 
sommes  au  monde,  parce  qu'encore  que  ces  choses  soient 
très-vraies,  et  que  nous  n'ayons  aucun  lieu  d'en  dou- 
ter, celles  de  la  foi  pourtant  le  sont  encore  bien  davan- 
tage, d'autant  que  nous  les  savons  d'une  part,  d'où  il 
est  impossible  qu'il  vienne  aucune  fausseté ,  à  savoir 
de  Dieu ,  tandis  que  nous  ne  connaissons  celles-ci  que 
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par  le  rapport  de  nos  sens,  dont  le  témoignage  se 
trouve  souvent  faux,  et  par  l'assurance  que  nous  en 
donnent  nos  esprits,  qui  étant  fort  petits  et  enve- 
loppés de  beaucoup  de  ténèbres  ,   s'abusent  facile- 
ment dans  les  jugements  qu'ils  font  des  choses;  de 
façon  qu'il  n'est  rien  de  vrai  dans  l'univers  dont  nous 
devions  être  plus  certains,  et  sur  quoi  il  faille  que 
nos  entendements  soient  plus  fermes,  plus  arrêtés 
et  plus  inébranlablement  établis  que  sur  les  mystères 
de  la  religion ,  et  voilà  où  la  foi  conduit  l'âme.  «  La 
foi,  dit  saint  Basile,  puissante  et  victorieuse  exerce 
'  un  plus  grand  empire ,  et  a  un  ascendant  tout  autre 
■  sur  les  esprits  que  toutes  les  preuves  que  la  raison 
;et  les  sciences  humaines  nous  peuvçnt  fournir,  parce 
^qu'elle  les  convainc  et  tire  d'eux  le  consentement  à 
itout  ce  qu'elle  leur  enseigne,  pour  difficile  qu'il  soit, 
inon  par  la  lumière  d'une  évidence  manifeste,  mais 
/  par  le  poids  de  l'autorité  infaillible  de  Dieu  qui  parle, 
1  si  bien  qu'elle  les  réduit  à  l'impuissance  de  former 
Vaucun  doute  (*).  »  Gomme  Abraham,  de  qui  saint 
jPaul  dit  ces  mots,  sur  la  parfaite  croyance  qu'il 
ajouta  à  la  promesse  de  Dieu ,  que  nonobstant  tous 
les  empêchements  de  la  nature  il  se  verrait  père  d'un 
fils ,  et  par  lui  de  beaucoup  de  nations  :  Il  n'a  point 
chancelé  touchant  la  vérité  de  la  chose  qui  lui 
était  promise,  mais  il  Va  tenue  en  son  cœur  toute 
certaine,  sans  considérer  qu'elle  surpassait  les 
forces  de  la  nature,  que  son  corps  était  déjà  tout 
flétri  et  touticsé  par  son  grand  âge,  qui  arrivait  à 
près  de  cent  ans,  et  que  sa  femme  Sara  était  natu-- 
rellement  stérile,  et  même  surannée  pour  porter 
des  enfants.  Toutes  ces  difficultés  ne  l'ont  point 

(1)  lu  Pd.  115* 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  GHAP.  XVI.      329 

ébranlé;  mais  à  la  première  ouverture  que  Dieu 
lui  fit  de  son  dessein^  il  se  rendit  aussitôt ,  et  tint 
r accomplissement  de  la  chose  pour  infaillible^  glo^ 
ri  fiant  Dieu  par  l'entière  persuasion  qu'il  pouvait 
tout,  et  était  aicssi  puissant  pour  effectuer  ses  pro- 
messes, qu'il  était  bon  et  véritable  à  les  faire  (*);  de 
plus,  comme  Moïse,  que  le  même  apôtre  dit  avoir  eu 
une  foi  si  vive,  qu'il  procédait  et  traitait  avec  Dieu 
invisible,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  l'eût  vu  de  ses 
yeux  (').  Ajoutons  le  fameux  et  vaillant  comte  de 
Montfort-qui,  comme  saint  Louis  le  raconta  au  sire 
de  Joinville  qui  en  a  rapporté  l'histoire,  étant  un  jour 
au  pays  des  Albigeois,  invité  d'aller  voir  la  sainte  hos- 
tie, où  Notre-Seigneur  paraissait  visiblement  en  chair 
entre  les  mains  du  prêtre,  répondit  à  ceux  qui  le  pres- 
saient :  Allez-y ,  vous  autres  qui  en  doutez  ;  car  pour 
moi  je  crois  parfaitement  la  vérité  du  saint  Sacrement 
de  l'autel,  comme  notre  mère  la  sainte  Église  nous 
l'enseigne;  c'est  pourquoi  j'espère  avoir  une  couronne 
en  paradis  plus  que  les  anges  qui  le  voient  face  à  face, 
et  qui,  par  ce  moyen,  sont  hors  de  tout  pouvoir  d'en 
douter.  Finissons  par  le  noble  comte  d\A,riaij,  saint^ 
Elzéar,  qui  se  rendait  à  lui-même  ce  témoignage, 
qu'en  ce  qui  concernait  les  choses  de  la  foi,  il  les  goû- 
tait si  fort,  avec  une  telle  certitude  et  une  si  grande 
tranguillité  d'entendementjjjue  si  maître  Mairo,  très- 
célèbre  théologien  de  Tordre  de  SaiHt-François  de  ce 
temps-là,  et  les  autres  docteurs  lui  eussent  voulu 
persuader  le  contraire,  toutes  leurs  raisons  n'eussent 
fait  non  plus  d'impression  sur  son  esprit,  ni  entamé 
davantage  la  fermeté  de  sa  créance,  que  s'ils  n'eus- 
sent point  ouvert  la  bouche;  aussi,  à  dire  le  vrai,  la 

(1)  Rom.  4,  18.  —  (2)  Heb.  M,  27, 
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foi  fait  Tofflce  de  raison,  de  démonstration,  d'expé- 
rience et  de  toute  preuve  de  certitude  dans  le  vrai 
chrétien,  et  en  l'homme  nouveau  régénéré  en  Jésus- 
Christ.  Considérez,  dit  saint  Augustin,  qu'en  qualité 
de  chrétien  vous  ne  vous  appelez  pas  raisonnable, 
mais  fidèle  ;  et  de  fait ,  quand  quelqu'un  a  été  baptisé 
nous  disons  :  Cet  homme  est  devenu  fidèle  (*). 

II.  La  seconde  qualité  de  notre  foi  est,  qu'elle  doit  être 
simple,  sans  éplucher,  croyant  simplement  et  innocem- 
ment les  mystèreâ  qui  nous  sont  proposés,  sans  vouloir 
les  pénétrer  et  en  voir  le  fond,  sans  examiner  curieu- 
sement leurs  causes ,  pourquoi  ceci  et  pourquoi  cela  ; 
au  contraire,  prenant  un  singulier  plaisir  en  notre 
ignorance,  et  en  l'incapacité  qu'a  notre  esprit  de  pou- 
voir comprendre  ces  secrets  et  sonder  ces  abîmes,  pour 
l'assujettir  et  le  captiver  davantage,  comme  disait  saint 
Paul,  en  l'obéissance  de  la  foi  (*).  J'ai  dit  curieuse- 
ment, pour  ne  point  retrancher  la  recherche  respec- 
tueuse qu'en  doivent  faire  les  hommes  savants  et  les 
docteurs  que  Dieu  a  mis  en  son  Église  pour  instruire 
les  autres,  qui  encore  se  souviendront  que  le  plus 
grand  flambeau  dont  ils  doivent  éclairer  leurs  pas,  s'ils 
ne  veulent  s'égarer  bientôt,  est  celui  de  la  foi  ;  car  s'ils 
se  veulent  conduire  par  celui  de  leur  raison  naturelle,  ils 
verront  qu'en  plusieurs  endroits  il  ne  leur  servira  que 
comme  ces  ardents  et  ces  feux  malins  qui  paraissant 
aux  voyageurs  dbns  l'obscurité  de  la  nuit,  les  trom- 
pent, et  au  lieu  de  les  diriger  dans  le  bon  chemin,  les 
mènent  ou  dans  des  eaux,  ou  dans  des  précipices. 
>  "^  «  Nous  n'avons  plus  besoin ,  disait  Ter tuUien ,  de  cu- 
riosité pour  savoir  les  mystères  de  notre  religion,  d^ 
puis  que  Jésus-Christ,  la  sagesse  incarnée,  nous  les  a 

(1)  Serm.  i  in  fest.  S.  Trin,  —  (2)  2  Cor.  10,  B. 
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révélés,  et  nous  ne  devons  plus  faire  tant  de  demandes 
après  avoir  reçu  l'Évangile.  Qu'ont  à  démêler  en- 
semble Athènes  et  Jérusalem ,  l'Académie  et  l'Église  ? 
notre  doctrine  est  duporche^  de  Sal^^  qui  nous 
avertit  qu'il  fautmervhe^^  de 

son  cœur  (*).  »  Il  touche  ces  belles  et  remarquables  pa- 
roles que  le  Sage  dit  à  ce  propos  :  Prenez  des  sentie 
ment  s  dignes  de  la  l)onté  de  Dieu,  et  cherohez^le 
avec  un  cœur  simple,  sachant  que  ceuœ  qui  le 
tentent  ne  le  trouvent  point ,  et  qu'il  s'éloigne  de 
ceuûo  qui  sans  révérence  veulent  s'/smrocfiertropy 
près  de  lui;  il  se  montre  aux  âmes  qui  viennent  à 
Tun^^ec^uftespri^oumi  à  la  foi,  et  se  cache  aux 
pensées  hautaines  et  curieuses;  l'examen  de  sa 
puissance  découvre  évidemment  la  folie  de  ceiux: 
qui  le  font,  qui  ne  seront  jamais  doués  de  la  vraie 
sagesse,  parce  qu'elle  n'entre  point  dans  une  âme 
maligne  et  artificieuse  y  non  plv^  que  dans  un  corps 
où  loge  le  péché;  car  le  Saint-Esprit,  source  de  la 
sagesse  et  de  toutes  les  bonnes  connaissances,  a 
en  haine  l'homme  dissimulé,  et  se  retire  des  pen- 
sées sottes  et  indiscrètes  (»). 

«  Il  est  vrai ,  dit  saint  Ghj;j^o^me  (") ,  puisque  les 
ouvrages  de  Dieu  surpassent  incomparablement  la 
capacité  de  nos  esprits,  les  pensées  avec  lesquelles  on^ 
les  veut  pénétrer,  et  découvrir  le  fond  des  secrets  de  lai 
foi,  sont  toujours  accompagnées  de  folie;  elles  ressem-\ 
blent  aux  labyrinthes,  dont  l'entrée  est  facile,  mais/ 
l'issue  très-embrouillée  ;  l'arrogance  les  fait  naître,  et  | 
comme  ces  esprits  orgueilleux  ont  honte  de  croire  ce/ 
qui  choque  leur  raisonnement,  et  qu'ils  n'entendent\^ 

(1)  Lib.de  prescript.  c.7,8.  —  (2)  Sap.  i,  1.  —  (3)  Hom.  2  in 
cap.  1  ad  Rom. 
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pas,  et  veulent  néanmoins  montrer  qu'ils  y  voient  plus 
clair  que  les  autres ,  ils  s'embarrassent  et  s'engagent 
en  des  difficultés,  d'où  après  ils  ne  peuvent  se  tirer. 
Est-il  donc  vrai,  misérable  et  infortuné  que  tu  es, 
poursuit-il,  si  quelqu'un  te  demande  comment  le 
ciel  a  été  créé  avec  tous  ses  flambeaux?  comment  la 
terre  a  été  faite  avec  toutes  ses  richesses  ?  et  que  dis-je, 
le  ciel  et  la  terre?  comment  toi-même  a  été  formé  dans 
^le  ventre  de  ta  mère,  et  commenrâ^éTneme  matffire 
le  cœur,  le  foie,  le  cerveau,  la  chaîr'enê  sang/ïantef 
si  différentes  parties  ont  été  organisées,  si  clairement 
distinguées,  si  solidement  conjointes,  et  avec  un  si  par- 
fait rapport  des  unes  aux  autres;  comment  tu  as  pu 

croître  en  une  si  étroite  prison ,  ^t^.^NâfiS^^WIêïUGS'î^ 
^lî^is  ^sapj§^ï;esp4]ri^r4!^y41x  qui  maintenant  ne  le  saurais 
faire  un  quart  d'heure  sans  mourir,  tu  n'as  point  de 
honte  de  dire  que  tu  n'en  sais  rien  ?  et  pour  ces  choses 
très-sublimes ,  qui  se  dérobent  même  à  la  connais- 
sance des  anges,  tu  tiens  à  déshonneur  d'avouer  ton 
ignorance,  et  tu  fais  des  efforts  téméraires  pour  les 
comprendre;  or,  sache  que  le  déshonneur  n'est  pas  à 
les  ignorer,  mais  à  les  éplucher.  »  Et  puis  rapportant 
ce  que  saint  Paul  dit  de  Raab  (*),  qu'elle  ne  périt  point 
avec  les  incrédules,  recevant  chez  soi  les  espions,  mais 
que  sa  foi  la  sauva  du  malheur  où  elle  vit  tomber  ses 
concitoyens  ;  et  la  louant  pour  avoir  cru  simplement, 
il  dit  :  «  Cette  femme  n'examina  point  ce  que  les 
espions  lui  dirent ,  ni  ne  fit  ces  discours  à  part  soi  : 
Gomment  sera-t-il  possible  que  des  captifs,  des  fugi- 
tifs et  des  bannis  qui  vont  errant  par  le  monde, 
puissent  emporter  une  ville  si  forte  et  si  bien  munie 
comme  la  nôtre?  parce  que  si  elle  eût  ainsi  philosophé, 

(OHeb.  il,  31. 
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elle  se  fût  perdue,  et  les  espions  aussi.  Ni  plus  ni  moins 
que  ceux  du  même  peuple  qui  auparavant,  sur  le  récit 
qu'on  leur  fit  de  la  grandeur  prodigieuse  et  de  la  force 
/nvincible  des  habitants  du  pays  qu'ils  devaient  con- 
quérir, tombèrent  en  défianqp,  nonobstant  l'assurance 
que  Dieu  leur  avait  donnée  d'en  venir  à  bout  sans  en 
venir  aux  mains  et  livrer  bataille,  il§^5i)U£urêJîtJou^ 
et  par  leur  infidélité  furent  prives  du  bonheur  que 
Dieu  avait  préparé  à  leur  foi.  Je  vous  prie,  qu'y  avait- 
il  de  plus  étrange  et  de  plus  contraire. à  notre  raison 
que  de  commander  à  un  père  d'égorger  son  fils  unique 
et  innocent  (*)?  et  toutefois  ce  brave  père  se  mit  en 
devoir  de  le  faire  sans  entrer  plus  avant  dans  la  dis- 
cussion du  commandement,  et  détournant  les  yeux  de 
tout  ce  qui  eût  pu  le  lui  faire  trouver  mauvais,  pour 
les  arrêter  à  la  dignité  et  à  la  sagesse  de  celui  qui  le 
faisait.  Un  autre  qui  voulut  se  montrer  plus  entendu 
refusant  de  frapper  un  prophète ,  comme  il  lui  était 
enjoint  ('),  parce  que  la  chose  lui  semblait  indigne,  ne 
porta  pas  loin  la  peine  de  sa  désobéissance ,  car  près 
de  là  un  lion  se  lançant  sur  lui  le  jeta  par  terre  et  le 
déchira.  De  même  Saùl  (^),  pour  avoir  trouvé  à  redire 
•  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  de  faire  passer 
par  le  fil  de  l'épée  tous  les  Amalécites  avec  tous  leurs 
troupeaux,  et  jugeant  plus  à  propos  de  réserver  quel- 
que chose  de  meilleur  pour  lui  en  faire  des  sacrifices, 
fut  pour  fruit  de  cet  excellent  jugement,  après  une  si 
longue  suite  de  maux,  dépouillé  du  royaume.  Partant, 
connaissant  ces  vérités,  ne  demandons  jamais  à  Dieu 
raison  de  ce  qu'il  fait,  et  ne  contrôlons  point  ses  mys- 
tères, quelque  apparence  qu'ils  aient ,  mais  soumet- 
tons humblement  et  avec  une  parfaite  tranquillité  nos 

(I)  Gen.  22,  2.   —  (2)  3  Reg.  20,  35.  —  (3)  1  Reg.  15. 
-  T.  111.  —  AM.  10* 
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esprits  à  la  foi,  qui  est  la  mère  de  tout  bien,  et  faisons 
dans  son  sein,  comme  dans  un  port  assuré,  notre  salut  : 
c'est  ce  que  dit  cette  bouche  d'or.  Convoitez^  nous  dit 
saint  Pierre,  le  lait  spirituel  innocemment,  comme 
des  enfants  nouveau-née  (*);  il  parle  des  mystères  de 
la  foi,  qu'il  appelle  lait,  contenu  dans  les  mamelles  de 
l'Église,  qui  sont  les  deux  Testaments  :  et  comme  les  ma- 
melles sont  posées  sur  le  cœur  qui  les  échauffe,  et  pro- 
duit cette  douce  et  agréable  liqueur  dont  elles  sont 
pleines;  ainsi  les  deux  Testaments  sont  attachés  au  sein 
de  l'Église,  et  fondés  sur  le  Saint-Esprit,  qui  est  son 
cœur,  et  qui  par  ces  mamelles  mystérieuses  fait  sucer 
aux  élus  le  lait  de  la  doctrine  de  la  foi ,  qui  est  fort 
proprement  comparée  au  lait  :  premièrement,  à  cause 
de  sa  blancheur  et  de  sa  pureté,  d'autant  qu'elle  n'é- 
tablit que  des  vérités  et  ne  souffre  aucun  mensonge , 
qu'elle  commande  ou  conseille  toutes  sortes  d'actions 
vertueuses  ,  et  défend  tout  péché  jusqu'à  une  parole 
oiseuse;  déplus,  pour  sa  douceur,  causant  une  paix 
et  un  repos  de  conscience  admirables  à  ceux  qui  la 
croient  et  qui  la  pratiquent  ;  davantage ,  à  raison  de 
son  bon  suc,  n'y  ayant  aucunes  connaissances,  ni  au- 
cunes vérités  qui  nourrissent  l'âme  et  lui  donnent  l'em-  * 
bonpoint  qu'elle  fait;  et  enfin,  parce  que  c'est  le  propre 
aliment  des  enfants,  c'est-à-dire,  des  humbles  et  des 
esprits  soumis  qui,  comme  des  enfants,  croient  sim- 
plement les  choses  sans  les  éplucher  ni  les  contrôler. 
f  La  foi ,  disait  saint  Augustin ,  ngjfige  EointjdansJ^ 
;  âmes  superbes,  mais  dans  les  hunij^lesi^  l'humilité  est 
^  son  élément'et  son  siège,  parce  qu'elle  demande  néces- 
/  sairement  l'abaissement  de  l'esprit  (*). 
^    IIL  Or,  la  raison  de  cette  fermeté  inébranlable  et  de 

(1)  1  Ep.  2,  2.  —  (2)  Serm.  36  de  verb.  Dom. 
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cette  simplicité  d'enfant  avec  lesquelles  nous  devona 
croire  tous  les  mystères  de  la  foi,  se  tirent  de  ce  qull  est 
raisonnable  de  donner  à  une  personne  autant  de  créance 
qu'elle  en  mérite.  La  créance,  à  la  prendre  en  géné- 
ral, a  toujours  pour  fondement  la  connaissance  que 
nous  pensons  qu'a  la  personne  qui  parle  de  la  chose 
qu'elle  nous  dit,  jointe  à  l'opinion  que  nous  avons 
de  sa  bonté  ;  nous  la  croyons  d'autant  mieux  que  nous 
estimons/(fu'elle  ne  se  trompe  point  en  sa  connais- 
sance, é,  qu'elle  sait  bien  ce  qu'elle  dit,  parce  qu'elle 
est  avisée  et  sage,  et  qu'elle  ne  nous  trompe  pas 
en  ses  paroles,  parce  qu'elle  est  véritable  et 
craignant  Bleu.  Ainsi  s'il  s'agit  d'une  affaire,  nous 
en  croirons  plutôt  un  homme  savant  qu'un  igno- 
rant, et  un  homme  savant  et  vertueux  qu'un  savant 
et  trompeur.  Or,  pour  appliquer  ceci  à  notre  dessein, 
puisqu'il  est  juste  d'ajouter  autant  de  foi  aux  paroles 
de  quelqu*un  qu'il  en  mérite,  et  qu'il  en  mérite  autant 
qu'il  a  de  connaissance  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  et 
qu'il  a  de  véracité  en  le  disant,  il  s'ensuit  évidemment 
qu'attendu  que  Dieu,  comme  première  et  essentielle 
vérité,  a  une  connaissance  infiniment  infaillible  des 
choses,  et  une  parole  infiniment  véritable,  ne  pouvant 
les  connaître  que  comme  elles  sont,  ni  les  dire  que 
comme  il  les  connaît,  nous  devons  déférer  une  foi  et 
un  respect  extrêmes  à  tout  ce  qu'il  nous  révèle,  et 
croire  avec  une  fermeté  et  une  simplicité  infinies  ses 
mystères.  Cette  raison  bien  pénétrée  et  justement 
pesée  rend  la  foi  fort  facile,  et  donne  à  l'âme  une  telle 
élévation,  qu^elle  croit  tout  ce  qui  vient  de  I)ieu 
avec  repos  et  sans  recherche,  et  elle  croirait  même 
sans  peine  qu'elle  n'est  point,  s'il  le  lui  disait,  parce 
qu'elle  n'apporte  aucun  discernement  à  ce  qu'il  dit, 
mais  le  reçoit  aveuglément.  Gomme  l'enfant  attaché 
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à  la  mamelle  prend  ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  par  un 
certain  instinct  ferme  même  les  yeux  pour  ne  pas 
le  voir  quand  il  le  pourrait,  comme  s'en  fiant  bien 
à  sa  mère  et  à  l'amour  qu'elle  lui  porte;  de  même 
rame  boit  le  lait  de  la  foi  des  mamelles  de  l'Église 
qu'elle  ne  voit  point,  se  reposant  sur  la  sagesse  et  la 
bonté  infinie  de  Dieu,  qui  ne  peut  lui  enseigner  rien 
que  de  vrai,  ni  donner  rien  que  de  bon.  C'est  de  ce 
suc,  et  pris  de  cette  sorte,  que  les  saints  vivent  et  se 
nourrissent  :  Le  juste  vit  de  la  foiy  dit  saint  Paul 
après  Abacuc  (*).  Ainsi  sainte  Thérèse  avait  une  foi 
si  ferme,  qu'il  lui  semblait  qu'^llese  fût  hardiment 
opposée  à  tous  les  hérétiques  pour  leur  montrer  leur 
tromperie;  et  si  simple,  qu'elle  disait  que  moins  elle 
voyait  dans  les  mystères,  et  que  sa  raison  naturelle  y 
trouvait  moins  de  jour  pour  en  découvrir  les  secrets, 
/|)lus  elle  les  croyait ,  qu'ils  lui  donnaient  alors  de  plus 
grands  sentiments  de  dévotion,  et  qu'elle  goûtait  un 
plaisir  singulier  de  ne  les  pas  entendre;  d'où  aussi  il 
arrivait  qu'elle  n'en  demandait  jamais  la  cause,  mais 
que  ce  lui  était  assez  pour  donner  un  parfait  acquies- 
cement à  quelque  chose,  et  couper  les  avenues  à  toutes 
les  difficultés  qui  eussent  pu  travailler  son  esprit,  de 
savoir  que  Dieu  l'avait  dite  ou  faite.  Pour  cela  elle 
aimait  particulièrement  toutes  les  cérémonies  de 
l'Église,  les  indulgences,  les  rosaires,  les  grains  bénits 
et  les  autres  choses  qui  semblent  plus  menues,  et  as- 
surait que  leur  usage  causait  en  elle  de  grands  effets  ; 
et  quand  elle  se  vit  près  de  mourir,  après  avoir  remer- 
cié Dieu  de  tout  son  cœur  de  ce  qu'il  l'avait  mise  dans 
son  Église,  et  qu'elle  y  mourait,  elle  redoubla  plu- 
sieurs fois  et  par  intervalles,  avec  une  affection  ex- 

(l)Hebr.  10,  38;  Abac.  %  4. 
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trême,  ces  paroles  :  Enfin,  Seigneur,  je  suis  fllle  de 
l'Église. 

Ce  qui  fortifie  encore  merveilleusement  nos  esprits 
à  croire  fermement  et  simplement  tous  les  articles  de 
la  foi,  ce  sont  les  puissants  motifs  et  les  raisons  exté- 
rieures qui  rendent  leur  vérité  manifeste,  et  qui  ont 
fait  dire  au  Prophète  roi:  qu'ils  étaient  sihien  établis 
et  appuyés  de  preuves  si  péremptoires,  qu'ils 
étaient  croyables  tout  à  fait  (*)  ;  de  sorte  que  si  les 
choses  que  la  foi  nous  propose  sont  obscures,  les  rai- 
sons dont  elle  se  sert  pour  nous  les  persuader  sont  évi- 
dentes, si  bien  qu'il  n'y  a  que  les  insensés  qui  en  puis- 
sent douter.  Sur  quoi  JeanPic,  le  docte  prince  de  la 
Mirandole,  dit  en  rappQEantces  motifs  :  C'est  une 
grande  folie  de  ne  pas  croire  à  TÉvangile  que  les  Apô- 
tres ont  publié,  que  tant  de  savants  et  de  saints  per- 
sonnages ont  prêché,  que  le  sang  des  martyrs  a  ci- 
fmenté,  que  tant  de  miracles  ont  prouvé,  que  la  raison 
humaine  a  autorisé,  que  les  éléments  et  les  créatures 
.insensibles  confirment,  et  que  les  démons  mêmes  sont 
contraints  d'avouer,  de  ne  pas  se  soumettre  à  une 
doctrine  qui  est  glorieuse  par  tant  de  victoires,  écla- 
tante par  tant  de  couronnes,  et  chargée  des  dépouilles 
de  tous  ses  ennemis  (^).  A  vrai  dire,  quand,  pour  ne 
>oint  parler  des  autres  motifs,  nous  ne  considérerions 
que  celui  des  qualités  de  cette  doctrine,  et  de  la  façon! 
dont  elle  a  été  annoncée  ;  une  doctrine  qui  renversait 
toutes  les  religions  de  l'univers,  et  déclarait  un  hommeJ 
^j)endu  a  un  gibet  par  les  mains  des  bourreaux,  et  qui] 
avait  été  l'opprobre  d'un  peuple,  être  le  vrai  Dieu,/ 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  apprenait  à  fuii 
les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs  de  cette  vie,\ 

(l)P8.  9î,  5.—  (2)  Epist.  1. 
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et  à  chérir  les  abaissements,  la  pauvreté  et  les  peines, 
où  notre  nature  trouve  tant  de  résistance  à  jUger 
ainsi ,  et  plus  encore  à  faire  ce  qu'elle  commande,  an- 
noncée par  douze  liommes  simples,  sans  lettres,  et 
dont  la  plupart  ét^flSnT'pecïïeîi^sT'et  reçue  avec  un 
consentement  général  de  toutes  les  nations  du  monde, 
et  en  si  peu  de  temps,  on  doit  avouer  que  c'est  un 
témoignage  irréfragable  de  la  vérité  de  cette  doctrine, 
f  et  qu'il  faut  être  insensé  pour  la  contester  et  ne  point 
J  rendre  les  armes.  Mais  faisons  venir  la  chose  jusqu'à 
nous  :  de  quelles  inventions  faudrait-il  se  servir, 
quelles  machines  devrait-on  employer  pour  produire 
maintenant  un  tel  effet?  Si  dix  ou  douze  pêcheurs 
grossiers  et  ignorants,  qui  n*ont  jamais  eu  d'autre 
commerce  qu'avec  des  hommes  faits  comme  eux,  et 
avec  les  poissons,  entreprenaient  de  faire  changer 
de  croyance  à  toute  cette  grande  ville  de  Paris,  où  il 
y  a  tant  de  personnes  judicieuses,  d'un  si  bon  esprit, 
d'un  si  éminent  savoir,  si  relevées  en  dignité,  si 
puissantes  en  richesses  et  si  affermies  dans  les  points 
de  notre  religion  :  qui  ne  voit  que  pour  en  venir  à 
bout  il  faudrait  faire  premièrement  un  étrange  chan- 
gement en  eux,  leur  donner  un  esprit  et  des  for- 
ces tout  autres  que  celles  qu'ils  ont,  et  que  cet  effort 
serait  un  des  plus  grands  et  des  plus  visibles  ouvrages 
de  la  puissance  de  Dieu?  Si  donc  après  la  publication 
de  l'Évangile  par  douze  hommes  faits  de  cette  sorte,  et 
après  que  non-seulement  une  ville,  mais  plusieurs, 
et  les  provinces,  et  les  royaumes,  et  les  quatre  par- 
ties de  l'univers  l'ont  admis  volontiers,  que  les  rois, 
les  philosophes  et  les  orateurs  l'ont  accepté,  et  que 
mêmes  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  défendu  avec  la 
.  perte  de  leurs  biens  et  de  leur  vie,  et  après  tant  d'autres 
marques,  on  fait  difficulté  de  l'embrasser,  c'est  se  dé- 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  -  GHAP.  XVI.      339 

clarer  aveugle  et  sourd  au  dernier  point,  de  ne  pas 
voir  des  vérités  éclairées  de  tant  de  lumières ,  ni  en- 
tendre la  proclamation  qui  s'en  fait  au  bruit  de  tant  de 
trompettes. 


SECTION   n. 

Deitâo  autres  qualités  dont  nous  devons  accompa- 
gner notre  foi, 

I.  Notre  foi  de  plus  doit  être  effective.  —  II.  Et  nue. 

I.  La  troisième  qualité  que  doit  avoir  notre  foi,  est 
^^u'elle  soit  vive  et  jjlggg^gg^à  produire  les  bonnes 
œuvres.  Pour  Tintelligence  de  quoi  il  est  à  remarquer 
que  la  foi  peut  être  vive,  et  peut  être  morte  :  elle  est 
vive,  quand  elle  opère  les  actions  de  vie,  c'est-à-dire, 
les  œuvres  des  vertus  en  Tétat  de  charité  ;  elle  est 
morte,  quand  elle  ne  les  fait  point  ;  d'où  est  venue 
cette  parole  si  fameuse  de  Tapôtre  saint  Jacques  :  La 
foi  qui  n'est  point  accompagnée  des  œuvres  est 
morte  en  elle-même  (*).  Ni  plus  ni  moins  qu'une 
même  corps  est  vivant,  quand  il  fait  les  opérations 
de  la  vie,  qu'il  voit,  qu'il  parle,  qu'il  marche,  et  les 
autres  dont  l'âme  qui  l'anime  est  le  principe  ;  et  il  est 
mort,  quand  l'âme  l'ayant  abandonné,  il  demeure 
sans  pouvoir  les  produire.  Et  comme  l'âme  n'est  pas 
absolument  nécessaire  au  corps  pour  le  rendre  corps , 
mais  seulement  pour  le  rendre  vivant  ;  de  même  la 
foi,  ainsi  que  le  saint  concile  de  Trente  l'a  déter- 
miné (*) ,  peut  être  vraie  foi  sans  la  charité ,  mais 
non  ^ans  exercer  les  œuvres  de  vie. 

(1)  Epist.  cap.  2,  17  et  20.  —  (2)  Sess.  6.  c.  15. 


340  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

C'est  cette  foi  vive  et  opérante  que  nous  devons 
avoir  :  Allons  à  Dieu,  dit  saint  Paul,  sincèrement 
avec  une  foi  pleine,  c'est-k-dire,  comme  saint  Tho- 
mas l'explique,  qui  croie  fermement  toutes  les  vérités 
que  Dieu  nous  a  révélées,  et  à  leur  croyance  joigne  les 
œuvres.  «  La  foi,  dit  saint  Augustin,  tient  en  Tàme  de 
l'homme  fidèle  le  même  lieu  que  la  bonne  racine  dans 
un  arbre  qui  pousse  et  tourne  en  fruit  la  pluie  dont 
elle  est  arrosée  (*).  »  On  donne  le  nom  de  la  foi,  dit 
le  même  Père ,  à  la  croyance  qu'on  a  en  Jésus-Christ  ; 
il  est  difficile  que  celui  qui  a  cette  croyance  bien  éta- 
blie, mène  une  vie  mauvaise  ;  la  foi  est  ainsi  appelée, 
parce  que  Ton  fait  ce  que  l'on  dit  ;  c'est  un  nom  com- 

/,  posé  de  deux  syllabes ,  dont  la  première  est  prise  de 

y  faire,  et  la  seconde  de  dire.  Je  vous  demande  donc  si 
vous  croyez  :  vous  me  répondez  que  oui  ;  et  je  .vous 
réplique  que  votre  parole^'est  pas  un  témoignage 
suffisant  pour  m'en  assurer  ;  il  faut  que  les  mains  y 
contribuent  et  y  apportent  les  bonnes  œuvres  ;  faites 
ce  que  vous  dites,  et  on  ne  pourra  plus  douter  que 
votre  foi  ne  soit  véritable  (*).  »  Dans  cette  même 
pensée  saint  Grégoire -le -Grand  disait  :  «  Celui-là 

Scroit  certainement  qurfait  ce  qu'il  croit  (').  »  L'ex- 
périence nous    montre  que  l'assurance  que  Ton  a 

'(fé' trouver  un  trésor  fait  résoudre  efficacement  un 
homme  à  travailler,  à  bêcher  et  à  fouir  la  terre  pour 
l'avoir;  et  que  dis-je,  l'assurance?  la  seule  probabi- 
lité de  ce  gain  l'enflammera  et  le  mettra  en  besogne. 
C'est  sur  ces  seuls  attraits  que  tous  les  jours  les  mar- 
chands vont  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  avec  mille 
incommodités,  et  que  les  soldats  exposent  leur  vie 


(1)   Hebr.  10,  22.  —  (2)  Serm.  237  de   temp.  —  (3)  Hom.  26 
in  Ëvang. 
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aux  dangers  évidents  de  la  guerre  ;  c'est  sur  la  seule 
espérance  qu'ils  ont  du  profit  ou  de  l'honneur ,  et  qui 
souvent  les  trompe  et  s'évanouit  en  fumée.  Que  fera 
donc  en  nous  la  foi ,  qui  a  une  certitude  infiniment  in- 
faillible en  ses  grandes  promesses  qu'elle  nous  fait  ,i 
non  d'un  bien  petit  et  périssable,  mais  d'un  royaume 
éternel  de  richesses  et  de  gloire,  si  elle  y  est  vive? 
Quel  courage  ne  nous  donnera-t-elle  pas ,  et  de  quelle 
chaleur  ne  remplira-t-elle  pas  nos  veines  pour  exé- 
cuter tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conquête  de  ces'^ 
biens  immenses?  La  connaissance  que  nous  avons  des 
choses  divines ,  dit  Théodoret,  est  un  très-grand  bien     . 
et  un  trésor  inestimàbïe/qui  pourtant  ne  suffit  pas  '  '  / 
pour  rendre  un  homme  parfait  et  bienheureux ,  s'il  ne^^y,,    " 
l'accompagne  des  actions  des  vertus;  il  n'est  pas  seu-  //-'';    ^ 
lement  requis  de  savoir  ce  que  nous  devons  croire  de    ''"  'V'^ 
Dieu ,  mais  de  nous  conformer  encore  à  ses  volontés, 
et  d'observer  ses  lois.  Car  comme  ceux  qui  apprennent 
la  peinture  et  les  autres  arts  ne  se  donnent  pas  cette 
peine,  pour  n'avoir  que  la  seule  intelligence  des  pré- 
ceptes et  de  la  façon  avec  laquelle  il  faut  travailler, 
mais  pour  les  réduire  effectivement  en  pratique  ;  ainsi 
les  fidèles  ne  se  doivent  pas  contenter  de  connaître  les 
vérités  que  la  foi  leur  enseigne ,  mais  il  faut  que  pas- 
sant plus  outre,  et  donnant  la  dernière  perfection  à 
leur  connaissance,  ils  les  mettent  en  œuvre. 

Or,  comme  la  foi  produit  les  actions  bonnes ,  aussi 
les  bonnes  actions  nourrissent  la  foi;  elles  se  donnent 
ainsi  mutuellement  la  main.  Ni  plus  ni  moins ,  dit 
l'auteur  de  l'œuvre  imparfait  ,\que  la  lumière  d'une 
lampe  peut  s'allumer  sans  huile ,  mais  non  s'entretenir 
ni  s'augmenter  sans  elle  ;  de  même  le  flambeau  de  la 
foi  s'allumera  bien  dans  une  âme  sans  les  bonnes  œu- 
vres, mais  il  ne  s'y  conservera  jamais.  Et  de  là  vient 
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que  les  hommes  fort  vicieux  prennent  facilement  des 
opinions  mauvaises ,  et  que  le  passage  est  aisé  des 
autres  péchés  à  celui  de  l'infidélité.  Saint  Grégoire  ex- 
pliquant ces  paroles  de  Job  :  Dieu  a  frappé  les  im-^ 

^pies  au  lieu  des  voyants  (*),  par  les  impies  entend  les 
grands  pécheurs ,  et  par  le  lieu  des  voyants  la  sainte 
Église ,  où  seulement  luit  le  soleil  de  justice ,  et  les 
âmes  sont  éclairées  de  vraies  lumières ,  et  dit  :  ceux 
que  la  justice  divine  voit  dans  TÉglise  croupir  en 
leurs  péchés ,  et  qui ,  comme  dit  saint  Paul ,  croient 
en  Dieu ,  et  avouent  la  vérité  de  ses  mystères  ,  mais 
la  démentent  par  leurs  œuvres,  Dieu  maintes  fois 
par  un  juste  jugement  les  punit,  permettant  qu'a- 
près avoir  perdu  sa  grâce,  ils  perdent  les  opinions 
saines  qu'ils  avaient  de  ses  mystères,  et  que,  sans 
autre  persécution  que  celle  de  leurs  vices ,  ils  renient 
la  foi  ;  c'est  de  ceux-là  que  Job  parle  en  ce  lieu ,  et 
encore  le  Prophète  royal,  quand  il  dit  :  Démolissez, 

^démolissez  Jérusalem  de  fond  en  comble (^),  et 
n'y  laissez  pierre  sur  pierre;  ce  qui  arrive,  quand  les 
esprits  malins,  après  avoir  ruiné  en  une  âme  le  bâti- 
ment des  vertus,  en  sapent  le  fondement,  qui  est  la 
religion  ;  c'est  ce  que  dit  saint  Grégoire.  Avant  lui 
saint  Gyprien  avait  écrit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Que  personne  n'estime  que  les  hommes  vertueux  et 
les  bons  chrétiens  sortent  jamais  de  l'Église;  ce  n'est 
pas  le  froment  que  le  vent  élève  dans  l'air,  mais  la 
paille  ;  et  les  arbres  profondément  enracinés  ne  sont 
point  renversés  par  les  orages ,  mais  ceux  qui  n*ont 
point  de  racines,  ou  ne  les  ont  qu'à  fleur  de  terre  (»)  ;  » 
ce  sont  les  fruits  gâtés  et  vermoulus  qui  tombent,  et 
■jion  les  sains  qui  sont  bien  attachés  ;  et  comme  les 

(i)  Job.  34,  Î6.  —  (2)  Ps.  136,  7.  —  (3)  Lib.  de  unit.  Eccles. 
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maladies  se  forment  des  humeurs  corrompues ,  les 
hérétiques  se  font  des  mauvais  catholiques  :  la  foi 
languit  premièrement  en  eux ,  à  cause  de  leurs  vices; 
elle  y  est  malade,  et  puis  elle  y  meurt  tout  à  fait, 
parce  qu'attendu  que  le  péché  est  essentiellement  un 
aveuglement  de  Tesprit ,  plus  un  homme  ajoute  de 
péchés  sur  péchés  et  va  multipliant  ses  crimes ,  plus 
il  devient  aveugle,  et  ensuite  sa  foi  se  rend  plus 
faible  et  la  lumière  de  ce  flambeau  plus  petite  ;  si  bien 
qu'après  le  moindre  vent  de  tentation  ou  de  doute 
réteint  ;  tout  ainsi  que,  pour  reprendre  la  comparaison 
du  corps  humain  que  nous  avons  employée  ci-dessus , 
quand  Tâme  en  est  sortie,  le  corps  est  mort  et  demeure 
sans  mouvement  et  sans  beauté,  mais  conservant 
toutefois  en  cet  état  l'être  d'un  corps  huniain ,  qu'il 
perd  encore  petit  à  petit ,  à  cause  que  les  membres 
viennent  à  se  déjoindre  et  à  se  pourrir,  et  enfin  à  se 
réduire  en  poudre  ;  de  sorte  qu'il  perd  premièrement 
l'être  d'un  corps  humain  vivant ,  et  puis  absolument 
celui  d'un  corps  humain;  de  même  la  charité  qui 
tient  à  la  fois  lieu  d'âme  et  de  vie ,  n'étant  plus  dans 
un  homme,  la  foi  y  est  morte;  elle  y  est  bien  encore, 
mais  seulement  n'y  est-elle  plus  agissante,  jusqu'à  ce 
qu'elle  n'y  soit  plus  du  tout,  ni  vivante  ni  morte. 
Ainsi  saint  Paul  écrit  à  Timothée  qu'il  eût  toujours 
une  bonne  conscience  et  pratiquât  soigneusement  la 
vertu  dont  se  départant  quelques-uns  j  et  s' adon- 
nant aux  vices ,  ils  ont  fait  naufrage  en  la  foi  ; 
et  ailleurs:  La  racine  de  tous  les  maux  est  la  con-- 
voitise,  dont  certains  se  laissant  posséder  pour 
acquérnr  les  richesses  de  la  terre,  ont  perdu  le 
trésor  de  la  foi{^).  Il  est  certain  qu'une  méchante  j^ 
vie  produit  aisément  une  croyance  mauvaise,  parce 

(1)  Gap,  6,  10. 
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qu'une  âme  amie  du  vice  et  du  libertinage  né  peut 
que  haïr,  ou  du  moins  trouver  fâcheuses  les  lois  et  la 
doctrine  qui  lui  défendent  ce  qu'elle  aime ,  et  elle  se 
laisse  comme  de  son  poids  aller  à  celles  qui  le  lui 
permettent.  Il  est  facile  qu'un  homme  condamne  la 
religion  qui  lui  enjoint  ce  qu'il  ne  veut  pas  faire,  et 
approuve  celle  qui  ne  lui  donne  point  ces  contraintes, 
comme  plus  favorable  à  ses  désirs  ;  d'autant  que  tout 
ainsi  que  les  affections  suivent  naturellement  les  opi- 
nions, qui  font  que  l'on  aime  et  honore  ceux  pour 
qui  on  a  de  l'estime  ;  aussi  réciproquement  les  affec- 
tions ont  un  très-grand  pouvoir  sur  les  opinions, 
comme  cela  se  voit  en  ceux  qui  aiment,  à  qui  leur 
amour  fait  trouver  belles  des  personnes  laides,  et 
louer  avec  excès  ce  qui  n'est  digne  que  de  blâme; 
ainsi  une  volonté  vicieuse  et  débauchée  gâtera  et  cor- 
rompra aisément  l'entendement  dans  les  matières  de 
foi,  et  lui  fera  déposer  les  bonnes  doctrines  pour  en 
prendre  de  mauvaises. 
.II.  La  quatrième  qualité  que  doit  avoir  notre  foi 
'^pour  être  parfaite,  c'est  qu'elle  soi^me,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucunes  consolations,  visions, 
raisons,  connaissances  naturelles  ou  surnaturelles, 
ni  sur  aucune  autre  chose,  mais  sur  la  seule  révéla- 
/tiondeDieu,  où  elle  s'arrête  absolument,  rejetant 
tous  les  appuis  étrangers  pour  s'affermir  sur  cette 
"base,  et  fermant  les  yeux  à  toutes  les  lumières  pour 
marcher  dans  ces  ténèbres.  Cette  foi  est  héroïque  et 
le  propre  des  grandes  âmes  ;  c'est  la  plus  méritoire, 
parce  que  là  il  y  a  moins  de  connaissance  de  la  chose 
que  l'on  dit,  jointe  à  plus   de  certitude  et  un  ac- 
quiescement d'esprit  plus  grand,  plus  la  croyance  est 
forte  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Grégoire  (*)  :  La  foi 

(1)  Hora.  26  in  Evang. 
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perd  le  meilleur  de  son  mérite  à*  croire  une  chose  que  la 
raison  et  l'expérience  montrent  véritable  ;  c'est  la  plus 
sûre  et  la  plus  à  couvert  des  illusions  du  démon  :  car 
où  se  trouve  la  pure  vérité  dégagée  de  tout  ce  qui  la 
peut  contrefaire,  le  mensonge  n'y  saurait  trouver  place  ; 
c'est  encore  celle  qui  dispose  plus  excellemment  nos 
esprits  à  l'union  avec  Dieu ,  qu'ils  ne  peuvent  obtenir 
parfaitement  que  par  deux  moyens  :  l'un  et  le  plus 
accompli  est  dans  l'état  de  la  gloire ,  la  lumière  qui  ; 
est  la  gloire ,  la  lumière  qui  est  infuse  à  l'entende-  ' 
ment,  et  qui  lui  faisant  voir  Dieu  comme  il  est,  l'unit , 
immédiatement  et  sans  espèce  avec  cet  objet  adorable; 
l'autre  est  en  l'état  delà  grâce,  à  savoir  la  foi,  qui  les 
prépare  mieux  à  ce  bonheur  que  tous   les  autres 
moyens  dont  on  peut  se  servir  ici-bas  ;  parce  que , 
suivant  le  principe  des  philosophes,  devant  y  avoir  de 
la  proportion  et  de  la  ressemblance  entre  le  moyen  et 
la  fin,  et  toutes  les  consolations,  tous  les  sentiments 
de  dévotion,  toutes  les  visions,  toutes  les  révélations, 
toutes  les* paroles  intérieures,   toutes  les  raisons,  et 
généralement  tout  ce  que  notre  entendement  peut  con- 
cevoir, notre  volonté  goûter,  notre  imagination  figurer, 
nos  appétits  convoiter  et  nos  sens  ressentir,  n'en  ayant 
point  avec  Dieu ,  Dieu  n'étant  nullement  ce  que  tout 
cela  nous  représente,  mais  infiniment  autre  chose,  il 
s'ensuit  que  la  foi ,  qui  nous  le  propose  comme  il  est, 
et  s'il  est  un ,  trois ,  bon ,  beau ,  sage  et  parfait ,  et  la 
bonté,  la  beauté,  la  sagesse  et  la  perfection  même, 
elle  nous  le  montre  tel ,  quoique  dans  une  connais- 
sance obscure  et  confuse ,  mais  pour  le  moins  véri- 
table et  assurée  de  tout  point,  qu'elle  est  le  moyen  le 
plus  propre  pour  acheminer  nos  entendements  à  Dieu, 
et  le  meilleur  lien  pour  les  lier  et  les  unir  à  lui  :  c'est 
pourquoi  quiconque  veut  aller  à  Dieu  sûrement  et 
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hautement ,  doit  se  dépouiller  de  tous  ces  secours  em- 
pruntés ,  et  s'éloigner  de  ces  chemins  écartés  et  trom- 
peurs, pour  marcher  par  le  sentier  de  la  foi  nue, 
tendre  à  la  lumière  par  les  ténèbres,  et  en  s'aveuglant 
s'éclaircir  la  vue.  Car  ce  que  dit  Isaïe  est  vrai  :  Si 
vous  ne  croyez,  vous  n'entendrez  point  (*). 


SECTION  III . 

La  pratique  de  la  foi, 

p(,I.  Ce  qu^il  faut  faire  pour  exercer  excellemment  les  actes  de  foi. 
—  II.  En  quoi  on  peut  les  exercer.  —  III.  Diverses  façons  de  les 
exercer. 

;4  Ayez  la  foi  de  Pieu,  disait  Notre-Seigneur  (*), 
/c'est-à-dire ,  en  termes  de  la  sainte  Écriture ,  une  foi 
1  grande,  ferme  sans  douter,  simple  sans  éplucher,  vive 
1  pour  opérer,  et  dénuée  de  toutes  les  assurances  qu'elle 
)  peut  avoir  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  quelque  côté 
^  que  ce  soit  pour^se  revêtir  de  la  seule  certitude  qu'elle 
prend  en  la  révélation  de  Dieu  :  une  foi  grande,  non 
pour  voir  les  mystères  avec  plus  de  clarté,  mais  pour 
les  croire  inébranlablement  dans  une  plus  grande 
Vpbscurité  :  ayez  cette  foi,  et  erxercez-en  les  actes. 
I.  Or,  pour  les  exercer  excellemment,  il  faut  com- 
prendre le  plus  parfaitement  que  Ton  pourra  le  motif 
de  la  foi,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déduit,  l'in- 
finie infaillibilité  qui  est  en  la  connaissance  de  Dieu  et 
en  ses  paroles,  qu'il  ne  peut  connaître  les  choses  que 
comme  elles  sont ,  ni  les  dire  que  comme  il  les  con- 
naît, et  ainsi  qu'il  ne  peut  être  trompé  ni  nous  trom- 

(0  Gap.  7,  9.  —  (2)  Marc.  Il,  12 
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per  ;  et  former  de  cette  perfection  de  Dieu  la  plus  haute 
idée  et  roplnion  la  plus  sublime  qui  nous  sera  pos- 
sible ;  et  puis  sur  cette  vue  produire  vigoureusement 
l'acte  de  foi ,  croyant  tout  ce  que  Dieu  a  dit  en  gros 
et  en  détail,  par  soi  et  par  ses  organes,  et  parce  qu'il 
l'a  dit.  Mais  pour  le  mieux  montrer,  nous  prendrons 
quelques  points  particuliers  qui  nous  semblent  les  plus 
nécessaires. 

IL  Premièrement ,  quand  nous  disons  le  Credo , 
où  les  principaux  points  de  notre  croyance  sont  com- 
pris, il  faut  soigneusement  vivifier  l'acte  de  foi,  si 
nous  voulons  le  rendre  agréable  à  Dieu,  et  méritoire 
pour  nous,  et  ne  l^[)oint  prononcer  par  habitude, 
ainsi  que  font  la  plupart  des  chrétiens,  c'est-à-dire, 
sans  aucune  application  d'esprit,  commeTeJgrfôq^eT 
du  cardinal  Ascaniugjdontjparle  Rhodigin ,  à  qui  on  >* 
'avfiutappris ,  et  quiîerécitait  tous  les  jours.  Ce 
n'est  pas  de  cette  sorte  qu'il  le  faut  dire,  mais  après 
avoir  élevé  votre  cœur  à  Dieu,  protester  que  vous 
croyez  tout  ce  qui' y  est  contenu  ;  et  un  tel  Credo,  pro- 
féré avec  cet  esprit,  vaudra  mieux  que  mille  récités 
légèrement  et  par  routine. 

Après  le  Credo,  il  sera  très-bon  et  très-utile  d'exer- 
cer souvent  la  foi  sur  certaines  matières  plus  im- 
portantes de  notre  religion,  dont  le  souvenir  nous 
est  plus  nécessaire,  comme  sont  les  quatre  fins  der- 
nières et  d'autres.  Vous  pourrez  donc  faire  cet  acte  de 
foi  sur  la  mort  :  Je  crois,  ô  mon  Dieu  et  mon  Seigneur, 
que  viendra  assurément  le  jour  et  le  moment  décisif 
de  mon  éternité ,  auquel  il  faudra  inévitablement  que 
je  meure  ;  auqaiel  mon  âme  sortira  de  mon  corps  qui"^ 
retournera  en  terre  pour  y  être  mangé  des  vers  et  ré- 
duit en  poussière,  et  mon  âme  ira  au  lieu  qu'elle  mé- 
rite; auquel jeyiuitterai  mes  parents,  mes  amis,  les 


348  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

biens,  les  honneurs,  les  plaisirs,  la  lumière  et  tout  ce 
qui  est  en  cette  vie,  pour  ne  le  revoir  jamais  plus  en 
cet  état:  oui,  je  le  crois,  comme  je  crois  que  vous 
êtes,  parce  que  vous,  première  et  essentielle  vérité, 
Tavez  dit. 

Le  jugement  :  Ah  !  grand  jour,  jour  épouvantable  ! 
je  crois  certainement  que  je  serai  présenté  devant  le 
juste  tribunal  de  Dieu  pour  y  être  jugé  en  dernier  res- 
sort, ou  à  la  vie ,  ou  à  la  mort,  ou  à  mon  salut,  ou  à 
ma  damnation;  oui,  je  le  crois,  et  j'en  frémis  pensant 
à  la  grandeur  de  ce  jour  et  à  Timportance  de  cet 
arrêt. 

Le  paradis  :  Jetant  les  yeux  au  ciel  vous  pourrez 
dire  :  Je  crois  que  là-haut  il  y  a  une  demeure  très- 
agréable,  et  un  lieu  de  délices  où  les  justes  sont  pour 
jamais  voyant  Dieu  à  découvert,  Fadorant,  le  louant 
etraimant  incessamment,  et  jouissant  d'une  gloire 
souveraine  et  de  Tabondance  de  toutes  sortes  de  con- 
tentements ,  et  que  j'y  irai  si  je  vis  bien. 

U enfer  :  Abaissant  les  yeux  sur  la  terre,  vous 
direz:  Ahl  demeure  infortunée!  séjour  malheureux I 
oui,  je  le  crois,  que  là-bas  au  centre  de  la  terre  est 
l'enfer,  prison  de  la  justice  divine,  où  sont  punis  avec 
des  tourments  horribles  les  méchants,  sans  espérance 
de  jamais  en  sortir,  et  que  j'y  serai  condamné  moi- 
même  si  je  vis  mal. 

Voilà  les  actes  sur  les  fins  dernières  qu'il  importe 
de  produire  souvent,  afin  de  s'en  imprimer  la  mémoire  ; 
ce  qui  se  fait  plus  fortement  et  plus  utilement  par  ces 
actes  de  foi  que  "par  aucun  autre  moyen  ;  et  d'où  il  ar- 
rivera ce  que  dit  le  Sage  (*)  :  Que  cette  mémoire  agis- 
sant sur  nous,  donnera  un  tel  pli  à  nos  esprits,  et  ap- 

(1)  Ecoles.  7,  40. 
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portera  une  telle  conduite  à  toutes  nos  actions ,  que 
noits  ne  pécherons  jamais^  c'est-à-dire,  rarement, 
et  par  pure  faiblesse.  De  plus,  il  est  à  remarquer 
qu'il  sera  très-profitable  de  tirer  toujours  après  ces 
actes  quelques  conclusions  morales  pour  le  bon  règle- 
ment de  notre  vie,  comme  de  celui  de  la  mort,  qu'il 
ne  faut  s'attacher  à  rien,  puisque  l'on  doit  tout  quitter, 
et  qu'on  ne  quitte  point  sans  douleur  ce  que  l'on  pos- 
sède avec  amour.  De  celui  du  jugement,  qu'il  faut 
bien  vivre ,  vu  que  nos  actions  doivent  passer  par  une 
recherche  si  exacte,  et  recevoir  une  si  redoutable 
sentence ,  et  ainsi  des  autres  ;  ce  qu'il  faudra  encore 
observer  dans  les  actes  suivants  ;  et  plus  ils  auront  été 
produits  parfaitement,  plus  les  conclusions  seront 
fortes  et  efficaces. 

Un  autre  acte  de  foi  excellent  est  sur  notre  fin 
et  notre  déatitude,  que  nous  croyons  être  en  Dieu,  à 
qui  pour  cela  il  faudra  dire  :  Oui ,  mon  Dieu ,  je  crois 
fermement  que  vous  êtes  ma  fin  e/tout  mon  bonheur 
pour  cette  vie  et  pour  l'autre ,  et  que  vous  seul  êtes 
capable  de  me  donner  un  parfait  contentement;  que 
jamais  hors  de  vous,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  trouverai 
le  repos  de  mon  cœur,  et  ainsi  que  c'est  folie  à  moi 
de  le  chercher  dans  les  richesses,  dans  les  honneurs, 
dans  les  plaisirs  d'ici-bas  et  dans  toutes  les  créatures. 

Un  autre  sur  la  présence  de  Dieu,  qui  nous  ser-^^ 
vira  d'une  forte  bride  pour  ne  nous  point  échapper,' , 
et  d'un  vif  éperon  pour  nous  porter  aux  bonnes  œuvres  :  ; 
Je  crois,  mon  Dieu  et  mon  souverain  Seigneur,  que 
vous  êtes  présent  ici  et  en  tout  lieu ,  tenant  perpétuels 
lement  les  yeux  arrêtés  sur  moi ,  et  les  oreilles  ou-  ! 
vertes  pour  voir  et  entendre  tout  ce  que  je  ferai  et  je  ) 
dirai  ;  considérant  et  pesant  toutes  mes  œuvres  et 
toutes  mes  paroles ,  jusqu'à  mes  plus  secrètes  pensées, . 

-  T.  m.  -  AM.  20 
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pour  agréer  et  récompenser  un  jour  les  bonnes,  et 
pour  condamner  et  punir  les  mauvaises. 

Un  autre  est  sur  l'être  de  Dieu  et  notre  néant, 
que  nous  déduirons  plus  au  long  au  chapitre  de  l'hu- 
milité ,  comme  en  étant  la  source ,  et  que  par  avance 
nous  mettons  ici  en  ce  peu  de  mots  :  Tout  ainsi, 
mon  Dieu ,  que  je  crois  très-assurément  que  vous  êtes 
de  vous-même  un  être  nécessaire,  souverain  et  indé- 
pendant ,  ainsi  et  avec  autant  de  certitude ,  je  crois 
que  de  moi  je  suis  un  néant  nécessaire  et  un  petit  être 
dépendant,  qui  m'avez  tiré  de  l'abîme  du  néant,  dans 
l'obscurité  duquel  j'avais  demeuré  une  éternité,  pour 
I  me  mettre  au  jour,  me  donnant  l'être  que  j'ai ,  que 
'  vous  me  conservez  avec  une  dépendance  si  absolue  et 
isi  continuelle,  que  si  vous  cessiez  un  seul  moment  de 
'me  le  maintenir,  aussitôt  je  retomberais  inévitable- 
{ ment  dans  le  néant  pour  y  croupir  toute  l'éternité  fu- 
iture.  Je  crois  que  de  mon  chef  je  suis  un  pur  néant 
'de  corps  et  d'âme ,  de  tous  les  biens  de  la  nature ,  de 
/  tous  les  biens  de  la  grâce  et  de  tous  les  biens  de  la 
j  gloire,  de  tout  être,  de  tout  pouvoir  et  de  toute  action, 
1  et  généralement  de  tout  ;  et  que  tout  ce  que  je  suis  et 
\ie  puis  me  vient  de  vous. 

Un  autre  de  grande  conséquence  est  sur  la  pro- 
vidence de  Dieu,  croyant  vivement  qu'il  a  un  soin 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers,  qu'il  or- 
donne encore  et  fait  touty^xcepté  le  péché  qu'il  per- 
met ,^/3fet  particulièrement  ce  qui  vous  concerne  pour  la 
pauvreté,  les  afflictions ,  les  maladies,  la  mort,  jus- 
qu'au mouvement  et  à  la  chute  du  moindre  de  vos 
/cheveux  :  et  si  vous  êtes  religieux,  d'une  façon  en- 
core plus  spéciale  pour  votre  demeure ,  vos  exercices 
et  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  votre  gouvernement 
par  vos  supéi'ieurs  ;  d'où  il  faudra  concevoir  un  grand 
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respect  envers  tous  les  ordres  et  toutes  les  dispositions 
qu'il  fait  de  vous,  un  parfait/abandon  à  sa  très-sage^^ 
conduite,  et  une  entière  confiance  en  son  soin,  comme 
veillant  sur  vous ,  jusqu'aux  choses  les  plus  menues  : 
cet  acte  bien  et  souvent  formé  sera  pour  vous  la 
source  d'une  profonde  paix  et  d'une  haute  perfection. X- 

Un  autre  est  envers  le  Saint-Sacrement  de  l'autel, 

quand  nous  nous  trouvons  en  sa  présence ,  croyant 

que  Notre-Seigneur  est  contenu  en  corps  et  en  âm( 

|sous  cette  blanche  hostie  et  cette  vile  apparence  mil)_ 

Vois  plus  que  si  nous  l'y  voyions  de  nos  yeux,  et  l'as- 

\surant  que  nous  sommes  bien  aises  de  ne  l'y  pas  voir 

/pour  le  glorifier  davantage  par  la  ferme  croyance  quej 

(  nous  en  avons. 

Quand  on  fait  le  signe  de  la  croix ,  pour  ne  point 
former  comme  on  a  coutume  ce  caractère  de  vie  avec 
un  mouvement  qui  soit  mort,  il  faut  produire  des 
actes  de  foi  sur  les  trois  mystères  qui  y  sont  compris  : 
à  savoir,  de  la  vérité  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  de 
l'incarnation  du  Fils  et  de  sa  mort  pour  notre  salut. 

III.  Outre  ces  actes,   chacun  en  pourra  prendre 
d'autres ,  comme  les  points  controversés  entre  nous  et 
les  hérétiques,  et  ceux  qu'il  estimera  devoir  faire  plus  "^■ 
d'impression^^si}r^^,g(;jn^  esprit,  et  lui  causer  plus  de 
profit  :  et  il  sera  à  propos  de  diversifier  la  manière 
de  les  faire  pour  réveiller  l'esprit  et  éviter  le  dégoût ,. 
les  exerçant  tantôt  simplement  :  Je  crois  tel  ou  tel 
mystère ,  parce  que  Dieu  l'a  ainsi  révélée  tantôt  par 
forme  d'interrogation  à  son  âme,  disant  :  Ne  crois-tu  Y 
pas,  mon  âme,  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes , 
coéternelles  et  consubstantielles?  qu'il  est  présent  par-'^ 
tout?  qu'il  te  regarde  sans  jamais  fermer  l'œil?  qu'il  y  \ 
a  un  paradis  pour  récompenser  les  bonnes  œuvres; 
et  un  enfer  pour  punir  les  mauvaises?  Et  puis  répon- 
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dant  à  chaque  afrticle  :  Oui ,  je  le  crois  ;  ou  bien  nous 
figurant  que  Notre-Seigneur  nous  fait  la  même  de- 
mande qu'il  fit  à  sainte  Marthe,  après  lui  avoir  déclaré 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  son  frère  le  Lazare,  qaHl 
était  la  résurrection  et  la  "Die,  et  que,  qui  Ta  perdue, 
s'il  croit  en  lui,  la  recouvrera,  si  elle  ne  croyait  pas 
cela,  à  quoi  la  sainte  répondit  :  Ouij  mon  Seigneur, 
je  croîs  que  vous  êtes  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu 
h  vivant  (*).  Ainsi  pensons  que  Notre-Seigneur  nous  dit 
au  cœur  :  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  ton  Dieu?  que 
je  suis  ta  vie  et  ton  bonheur?  que  je  ine  suis  fait 
homme  pour  toi?  que  je  suis  corporellement  dans 
l'hostie  sur  mes  autels,  ou  les  autres  points?  et  ren-" 
dant  la  même  réponse  :  Oui,  mon  Seigneur,  je  le  crois. 
Maintenant  par  action  de  grâces,  remerciant  Dieu 
avec  un  grand  sentiment  de  reconnaissance  de  nous 
avoir  éclairés  de  ses  rayons ,  nous  avoir  mis  dans  la 
vraie  Église,  et  donné  le  grand  don  de  la  foi;  puis, 
par  des  prières ,  le  priant  et  le  conjurant  par  la  per- 
fection de  son  infinie  vérité,  qui  mérite  une  foi  infinie, 
de  nous  donner  cette  vertu  en  un  éminent  degré,  lui 
\^disant  avec  les  Apôtres  :  Seigneur,  augmentez  en 
*  nous  avec  un  notable  surcroît  la  foi  (^) ,  la  rendant 
'  de  jour  en  jour  plus  ferme,  plus  simple,  plus  vive  et 
'  plus  épurée  de  tout  ce  qui  la  peut  altérer. 

On  peut  produire  la  foi  en  ces  manières ,  et  lui  don- 

Xner  tous  ces  tours  ;  mais  le  principal  est  de  la  rendre 

effective  et  féconde  en  bonnes  œuvres ,  et  faire  que 

''iiotre  vie  corresponde  à  notre  croyance.  Le  savant 

prince  de  la  Mirandole  ayant  dit  ce  que  nous  avons 

rapporté  ci-dessus,  que  c'est  une  grande  et  évidente 

folie  de  ne  pas  croire  à  l'Évangile  après  tant  de 

(1)  Joann.  H,  25.  —  (2)  Luc.  17,  5. 
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puissantes  raisons  qui  nous  le  persuadent  et  qui  en 
lèvent  tous  les  doutes,  ajoute  :  Mais  que  c'était  une 
folie  beaucoup  plus  grande  et  plus  claire,  si  croyant 
la  vérité  de  ces  mystères  vous  menez  une  vie  contraire,7(^ 
et  combattez  par  vos  actions  la  foi  que  vous  en  profes-X^ 
sez;  car  c'est  les  croire  et  ne  les  croire  pas  (*).   Mes 
frères  j,  que  profitera  à  un  homme  de  dire  qu*il  a 
la  foi,  s'il  n'en  fait  pas  les  œuvres,  nous  dit  Tapôtre 
saint  Jacques?  Tu  dis  que  tu  as  la  foi,  s'il  en  est 
ainsi,  montre-le-moi  par  les  effets,  car  ils  en  sont 
les  vraies  marques  et  les  témoignages  assurés.  Que  la 
charité,  disait  saint  Bernard  (') ,  anime  ta  foi  et  que  | 
ton  action  la  vérifie  ;  et  encore  ailleurs ,  expliquant  x 
cette  saillie  amoureuse  de  l'Épouse  (')  :  Appuyez-moi 
de  fleurs,  entourez-moi  de  pommes,  parce  que  je^ 
'/^languis  d'amour,  il  dit  :  Par  la  fleur,  entendez  la  foi,  x. 
et  l'œuvre  par  le  fruit.  Ce  que,  poursuit-il,  vous  ne 
jugerez  pas  mal  à  propos,  ce  me  semble,  si  vous  con- 
sidérez que,  comme  il  est  nécessaire  que  la  fleur  de- 
vance le  fruit,  il  faut  aussi  que  la  foi  précède  la 
bonne  œuvre  et  lui  serve  de  guide  ;  car,  suivant  la 
parole  de  saint  Paul ,  sans  la  foi ,  il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu;  ainsi  il  n'y  a  ni  fruit  sans  fleur,  / 
ni  bonne  œuvre  sans  foi  (*).  D'ailleurs,  la  foi  est  morte  ^ 
aussi  sans  les  œuvres  ;  ni  plus  ni  moins  que  la  fleur 
se  montre  et  s'épanouit  inutilement,  qui  ne  se  forme 
point  en  fruit;  c'est  pourquoi  l'Épouse,  durant  les 
délais  et  les   retardements   de  son  Époux,  que  la 
grandeur  de  son  amour  lui  faisait  trouver  très-longs , 
et  qui  la  rend  impatiente  en  l'attente  de  son  retour, 
demande  en  même  temps  les  fleurs  odoriférantes  de  la 

(!)  Epist.  I.  —  (2)   Serra.  24  in  Gant.  —   (3)  Gant.  2,5.— 
(4)  Serm.  51  in  Gant. 

—  T.  I[(.  —  AM.  20* 


354  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

foi ,  et  les  fruits  savoureux  des  bonnes  œuvres ,  pour 
y  trouver  quelque  soulagement  et  quelque  repos.  Saint 
Paul  exliortant  Philémon  à  recevoir  gracieusement, 
à  traiter  avec  charité  et  douceur  Onésime  son  esclave, 
qui  s'était  enfui  après  lui  avoir  fait  tort,  lui  apporta 
pour  raison  en  la  lettre  qu'il  lui  adresse  :  Afin  que 
A  vous  rendiez  votre  foi  efficace  et  que  vous  fassiez 
^voir  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres  qu'elle  est 
vraie.  Et  le  même  Apôtre ,  en  celle  qu'il  écrit  aux 
Hébreux,  après  avoir  donné  la  définition  de  la  foi  que 
nous  avons  déduite,  montre  par  un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  des  saints  Pères  de  l'ancienne  loi , 
comment  la  foi  les  porta  à  mener  une  vie  sainte,  à 
faire  et  à  souffrir  de  grandes  choses  pour  le  service  de 
Dieu  :  Ce  fut  la  foi,  dit-il,  qui  fit  offrir  à  Abel  un 
sacrifice  plus  parfait  que  ne  fut  celui  de  Caïn;  qui 
fît  sortir  Abraham  de  son  pays  pour  aller  où  il  ne 
savait  pas,  afin  d* obéir  à  l'appel  de  Dieu,  et  après 
se  mettre  en  devoir  de  trancher  la  tête  à  son  fils 
Isaac;  dire  haut  et  clair  à  Moïse  qu'il  n'était  point 
le  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  aimant  mieux  être 
affligé  avec  le  peuple  élu,  que  porter  la  couronne 
d'Egypte,  Mais  le  temps  me  manquerait  si  je  vou- 
lais rappeler  en  dètâh^ous^c^udfa  qui  la  foi  a 
fait  opérer  des  merveilles,  pratiquer  hautement 
la  vertu  et  endurer  de  terribles  mauoo;  car  les  uns 
ont  été  mis  à  la  torture  et  cruellement  tirés,  les 
autres  assommés  de  pierres,  les  autres  coupés  et 
mis  en  pièces ,  et  quantité  d'autres  tourmentés  en 
diverses  façons  (*). 

Ainsi  c'est  par  les  œuvres  que  nous  devons  juger 
de  notre  foi  et  mesurer  avec  les  mains  sa  grandeur  ou 

(1)  Hebr.  H. 
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sa  petitesse  :  partant,  comme  disait  saint  Paul  aux 
chrétiens  de  Gorinthe  (*) ,  voyez  si  vous  avez  la  foi, 
éprouvez-vous,  n'en  croyez  point  vos  paroles  et  ne  j^ , 
vous  en  fiez  pas  à  l'estime  que  vous  en  avez,  mais  ti- 
rez-en des  preuves.  Vous  croyez  la  mort  qui  vous 
fera  tout  quitter,  le  jugement  où  vous  rendrez  compte 
de  toute  votre  vie ,  Tenfer  préparé  aux  méchants ,  et 
le  paradis  aux  justes.  Vous  croyez  que  Dieu  vous  re- 
garde partout  et  les  autres  points  de  la  religion  ;  mais 
je  vous  demande,  vivez-vous  conformément  à  cette 
croyance  vos  actions  sont-elles  d'un  homme  qui  tient 
ces  choses  comme  devant  infailliblement  arriver?  Non 
à  la  vérité  ;  car  si  vous  le  croyiez ,  il  vous  serait  im- 
possible de  vivre  comme  vous  vivez,  et  de  prendre  les 
libertés  que  vous  prenez  ;  vous  retrancheriez  bientôt, 
nonobstant  toutes  les  difficultés,  beaucoup  de  choses 
qui  sont  répréhensibles  en  vous,  et  vous  exerceriez 
soigneusement  les  vertus.  Si  vous  saviez  qu'il  y  a  du 
venin  en  une  viande,  qui  d'ailleurs  est  fort  agréable, 
vous  trouveriez  très-mauvais  qu'on  vous  estimât  si 
dépourvu  de  jugement  que  vous  en  voulussiez  manger, 
bien  que  vous  eussiez  grande  faim  ;  et  si  vous  avie^^ 
connaissance  qu'en  donnant  un  sou  aux  pauvres,  ou, 
faisant  une  petite  prière,  vous  dussiez  gagner  des  mil-j 
lions  d'or,  vous  penseriez  qu'on  vous  ferait  grand  tort^ 
de  vous  tenir  si  stupide  que  pour  acquérir  de  si  grands/ 
trésors  vous  ne  voulussiez^ pas  |aire  une  chose  si  facile.^ 
Saint  Macaire  l'Égyptien,  parlant  de  ceci,  dit  :  «  Gha-X^ 
cun  de  ceux  qui  croient  à  l'Évangile  doit  faire  des  re- 
cherches sur  soi-même,  ou  être  questionné  et  examiné 
par  des  personnes  intelligentes  en  la  vie  spirituelle, 
de  quelle  façon  il  y  croit,  si  c'est  tout  de  bon  ou  seu- 

(1)  2  Cor.  13,  5. 
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lement  en  apparence,  et  il  pourra  découvrir  quelle 
croyance  il  a  des  choses  grandes  par  celle  qu'il  donne 
aux  petites  ;  et  voici  comment  :  Si  je  vous  demande  si 
vous  croyez  que  Dieu  vous  fera  participant  de  sa  béa- 
titude et  cohéritier  de  la  gloire  de  son  Fils  Jésus-Christ, 
pour  régner  avec  lui  éternellement  là-haut  au  ciel , 
dans  le  c^s  que  vous  viviez  bien,  vous  me  répondrez 
que  oui ,  et  que  pour  cette  cause  vous  vous  êtes  con- 
sacré à  son  service.  Or,  pour  voir  si  vous  dites  vrai, 
car  votre  parole  ne  suffit  pas  pour  m'y  fier,  il  faut 
que  j'examine  si  vous  êtes  trop  attaché  aux  soins  de 
{cette  vie,  et  si  vous  vous  mettez  en  souci  pour  votre 
]  nourriture ,  pour  vos  habits  et  pour  tout  ce  qui  con- 
^  cerne  votre  entretien,  ce  que  Notre-Seigneur  veut  que 
nous  bannissions  de  nos  cœurs  ;  car  si  vous  croyez 
fermement  que  Dieu  vous  donnera  les  biens  immenses 
et  éternels  du  paradis ,  à  combien  plus  forte  raison 
devez-vous  croire  qu'il  vous  fournira  ceux  de  la  terre, 
qui  sont  petits  et  passagers ,  et  qu'il  donne  même  à 
ses  ennemis  et  aux  bêtes.  Si  vous  vous  sentez  troi 
plongé  dans  ces  soins  des  biens  terrestres,  et  si  voi 
n'avez  pas  une  parfaite  assurance  en  la  promessfe 
qu'il  vous  a  faite  de  vous  les  donner  selon  vos  besoins^ 
tenez  pour  certain  que  vous  ne  l'avez  pas  non  plu$ 
"  pour   les   biens  célestes  qu'il   donnera  ;   mais   qu)} 
,  pensant  avoir  la  vérité  de  la  foi  pour  les  grande^ 
choses ,  vous  n'en  avez  que  la  figure ,  puisque  voué 
êtes  évidemment  incrédule  pour  les  moindres.  »  C'est 
^  ce  que  dit  saint  Macaire,  et  avec  sujet;  car  c'est  un 
principe  général  que  tout  ce  qui  a  vie  a  un  mouvemenK*- 
'  émané  d'un  principe  intérieur;  ce  que  nous  étendons 
même  aux  choses  inanimées  :  car  nous  appelons  eau 
vive  celle  qui  coule,  et  au  contraire,  morte  celle  qui 
croupit  et  ne  se  remue  point  ;  c'est  pourquoi  si  la  foi 


'Op 
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est  en  vous  yivement,  soyez  certain  qu'elle  opérera  et 
vous  fera  produire  de  grands  effets. 

C'est  pourquoi,  après  que  vous  en  aurez   formé 
quelques  actes,  il  sera  bon  devons  animer  à  pratiquer 
^  ^"^^^^luelgue^onne  ^^œuvre^iresgon)^^  ,  et^ 

faire  que  cette  fleur  porte  son  fruit  :  ainsi  après 
l'acte  de  la  présence  de  Dieu ,  vous  pourrez  dire  : 
Puisque  je  crois  que  Dieu  aura  aujourd'hui  les  yeux 
toujours  fixés  sur  moi  pour  me  regarder  et  m'éclairer, 
/^  je  veux  apporter  une  si  grande  vigilance  sur  toutes 
^^es  actions,  que  je  ne  fasse  rien  qui  lui  déplaise;  je 
'serai  circonspect  en  mes  paroles ,  réglé  en  mes  mou- 
vements ,  attentif  en  mes  prières.  Après  celui  du  mé- 
rite des  bonnes  œuvres  :  Puisque  je  crois  que  la  va- 
leur de  chaque  bonne  œuvre  est  si  grande ,  je  veux 
employer  toute  ma  vie,  et  particulièrement  ce  jour, 
à  en  faire  le  plus  que  je  pourrai.  Après  celui  de  la  vé- 
rité de  l'Eucharistie  ;  quand  vous  assisterez  à  la  sainte 
messe,  vous  direz  :  Pour  montrer  aux  anges,  aux 
hommes  et  aux  démons ,  et  donner  un  témoignage  à 
toutes  les  créatures,  que  je  crois  fermement  que  vous 
êtes  contenu  en  corps  et  en  âme,  et  avec  votre  gloire , 
sous  ces  espèces ,  je  vous  y  honore  au  dedans  de  mon 
cœur ,  je  vous  y  adore  extérieurement ,  je  fléchis  hum- 
blement les  genoux  devant  votre  Majesté ,  j'abaisse  les 
yeux  par  respect,  et  je  me  compose  avec  la  plus 
grande  modestie  qui  m'est  possible  ;  et  ainsi  des  autres 
actes,  que  l'on  pourra  former  sur  ces  modèles. 

Pour  finir,  je  veux  déclarer  un  principe  de  grande 
importance  au  fait  de  la  foi ,  qui  est  tel ,  que  comme 
entre  les  mystères  que  notre  sainte  religion  nous  pro- 
pose ,  et  entre  les  vérités  qu'elle  nous  oblige  de  croire, 
il  y  en  a  qui  regardent  l'entendement ,  comme  sont , 
qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes ,   que  la  seconde 
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s'est  revêtue  de  notre  humanité  pour  notre  salut,  qu'il 
y  a  une  récompense  éternelle  pour  les  justes,  et  un 
châtiment  qui  n'aura  jamais  de  fin  pour  les  pécheurs, 
et  autres  semblables,  que  nous  appelons  vérités  spé- 
culatives ;  et  d'autres  qui  se  rapportent  à  la  volonté 
pour  la  conduite  de  notre  vie  et  le  règlement  de  nos 
mœurs,  à  savoir,  des  vérités  morales  et  pratiques, 
telles  que  celles-ci  :  qu'il  est  nécessaire  à  un  homme 
r  pour  se  sauver,  depuis  qu'il  a  atteint  l'usage  de  la 
{  raison,  de  fuir  le  vice,  d'exercer  la  vertu  et  d'observer 
/  les  commandements  de  Dieu,  et  d'autres.  De  plus,  que 
'vjcomme  entre  les  vérités  spéculatives,  il  en  est  de  fort 
difficiles,  où  notre  esprit  ne  voit  goutte,  et,  s'il  voulait 
s'en  rendre  juge  et  prendre  l'avis  de  nos  sens,  il  les  tien- 
drait plutôt  pour  des  mensonges  ;  ainsi  entre  les  vérités 
pratiques  il  s'en  rencontre  quelques-unes  beaucoup 
plus  ardues  et  plus  malaisées  que  les  autres,  comme 
sont  les  béatitudes,  qui  nous  mettent  les  richesses  dans 
la  pauvreté,  les  joies  dans  les  tristesses,  et  les  honneurs 
dans  les  infamies,  comme  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Jacques  :  Mes  frères,  estimez  que  vous  possédez 
le  plus  grand  sujet  de  contentement  que  vous 
pouvez  avoir  sur  la  terre,  quand  vous  êtes  tentés, 
persécutés ,  affligés  (*);  et  ces  autres  du  prince  des 
Apôtres.:  Si  vous  êtes  mép7Hsés  et  diffamés  pour 
Notre-Seigneur,  vous  êtes  bienheureux,  d'autant 
que  ce  qui  est  le  plus  honorable  et  de  plus  glorieux 
dans  le  christianisme  vous  est  conféré;  et  le  Saint- 
Esprit  avec  sa  vertu  repose  sur  vous  (*)  ;  et  d'au- 
tres pareilles ,  en  l'exécution  desquelles  notre  volonté 
et  nos  sens  trouvent  de  grandes  résistances.  Mais  il 
faut  remarquer  que  les  unes  et  les  autres  sont  indu- 
Ci)  Epist.  1,  2.  —  (2)  i  Petr.  4,  «4. 
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bitableset  infaillibles,  parce  qu'elles  sont  émanées  d'un 
même  principe,  qui  est  la  vérité  première  qui  ne  se 
peut  tromper;  et  ensuite  qu'elles  sont  dignes  d'une 
croyance  égale,  de  sorte  que  comme  nous  croyons  les 
vérités  spéculatives,  bien  quelles  s'élèvent  infini- 
ment au-dessus  de  nos  entendements,  sans  contradic- 
tion et  aveuglément ,  étouffant  tous  les  doutes  et  tous 
les  soupçons  qui  nous  pourraient  venir  du  contraire , 
parce  que  Dieu  nous  les  a  révélées ,  rendant  cet  hon- 
neur et  ce  respect  à  sa  connaissance  et  à  sa  parole  ; 
ainsi  nous  devons ,  pour  le  même  motif,  nous  affermir 
dans  la  foi  des  vérités  morales ,  mettant  le  pied  sur 
toutes  les  oppositions  que  notre  volonté  et  nos  sens 
peuvent  former  contre  elles,  et  n'écoutant  point  les 
aversions  qu'ils  y  sentent  ;  et  puis  dans  cette  lumière 
et  cette  résolution,  par  l'effort  généreux  d'une  foi  hé- 
roïque, les  mettre  en  œuvre. 


SECTION  IV. 

Conclusion  du  sujet. 

I.  Raison  pour  nous  porter  à  Texercice  de  la  foi.  —  II.  Son  excel- 
lence. —  III.  Son  utilité.  —  IV.  Sa  douceur.  —  V.  L'amour  de 
Notre-Seigneur.  —  VI.  Des  tentations  contre  la  foi.  —  VII.  Leurs 
remèdes. 

I.  Tâchons  donc  d'exercer  ces  actes  de  foi;  ne  te- 
nons point  cette  vertu  divine  oisive  au  fond  de  nos 
âmes,  mettons-la  en  actes  ;  et  puisque  nous  avons 
l'honneur  de  porter  le  nom  de  fidèles,  faisons-en  les 
œuvres  :  son  excellence,  notre  intérêt,  la  gloire  et  l'a- 
mour de  Dieu  Notre-Seigneur,  nous  y  doivent  puis- 
samment émouvoir. 
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II.  La  foi  ennoblit,  purifie  et  élève  notre  entender 
ment  au  plus  haut  point  de  perfection  qu'il  se  peut  en 
cette  vie,  à  cause  qu'elle  lui  fait  connaître  Dieu  et  les 
objets  les  plus  sublimes  de  tous,  et  avec  la  plus  grande 
certitude;  qu'elle  lui  apprend  ce  que  les  plus  savants 
hommes  n'ont  jamais  pu  savoir  avec  toutes  leurs 
études;  à  cause  qu'elle  l'affranchit  de  toutes  erreurs , 
et  le  fait  entrer  dans  la  mystérieuse  prairie  des  vérités, 
tant  recherchée  et  tant  vantée  par  les  philosophes  pla- 
toniciens. C'est  à  un  air  généreux,  dit  Rupert,  que 
les  âmes  nobles  sont  reconnues  et  distinguées  des  rotu- 
^rières  ;  c'est,  dit  GuillaumedeParis ,  la  marque  des 
[  esprits  forts  ;  voici  ses  paroles  dignes  de  remarque  : 
l  «  La  foi  est  le  trait  le  plus  visible  de  générosité  et  de 
\  force  que  puisse  porter  notre  esprit  ;  car  comme  notre 
Wolonté  ne  saurait  mieux  témoigner  sa  résolution  et 
/son  courage  que  d'aimer  les  choses  ignominieuses, 
iffligeantes  et  pénibles  ;  ainsi  croire  des  mystères  ca- 
chés, dont  nous  ne  voyons  point  les  ressorts  et  qui  sur- 
)assent  incomparablement  notre  capacité,  c'est  en  quoi 
notre  entendement  fait  paraître  plus  excellemment  sa 
force,  et  où  il  se  montre  plus  hardi  et  plus  vigou- 
reux  (*).  »  Saint  Léon  avait  dit  avant  lui  :  «  Il  n'ap- 
partient qu'aux  j:rands  jet  for^^eâprits^  jtt  aux  âmes 
X  véritablement  fidèles  et  hautement  illuminées,  de  croire 
^  rondement  ce  qu'elles  ne  peuvent  voir  avec  les  j^eux 
du  corps ,  et  élever  leur  désir  où  elles  ne  peuvent 
porter  leur  vue  (*);  »  partant,  ceux-là  se  trompent 
lourdement  qui  établissent  la  force  de  l'esprit  à  con- 
trôler un  mystère  de  la  religion,  à  critiquer  une  céré- 
monie de  l'Église,  et  à  secouer  la  croyance  de  ce  qu'ils 
n'entendent  point,   et  qui,  comme  saint  Augustin 

(1)  Lib.  de  iide,  cl.—  (â)  Serin.  3  de  Ascens. 
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raconte  de  lui-même  (*)  qu'étant  encore  enveloppé  des 
ténèbres  de  Thérésie,  il  ne  voulait  rien  croire  au  préju- 
dice de  ses  erreurs,  si  on  ne  le  lui  montrait  avec  autant 
de  clarté  qu'il  connaissait  que  sept  et  trois  font  dix , 
ne  prennent  pour  règle  de  leur  foi  que  leurs  yeux  et 
leurs  mains.  P^^i^sv^rscl^te^^  champi- 

gnons d'une  niMT'qîïï^ne^onraumon^ 
qualre^joursTquî  font  les  esprits  forts,  et  au  fond  sont 
très-faibles ,  et  voulant  passer  pour  de^igles  avec  un 
œil  perçant,  ne  sontj|ue^  jes  hiboux  JL'gQgJ0ii£4E^"' 
basse,  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  est  fort  aisé  de 
juger  qu'une  chose  est  vraie,  quand  la  raison  ou  les 
sens  la  montrent  telle,  et  qu'en  cela  les  plus  lourds  et 
les  plus  grossiers  ne  trouvent  point  de  difficulté,  parce 
que  c'est  conforme  à  leur  nature,  mais  que  Ton  ne  peut 
croire  une  chose  véritable,  à  l'aspect  de  laquelle  nos 
sens  se  perdent  et  notre  raison  s'éblouit,  et  que  sou- 
vent, si  nous  nous  laissions  conduire  par  nos  lumières 
naturelles,  nous  estimerions  fausse,  sans  se  faire 
violence  et  s'élever  au-dessus  de  soi-même. 

III.  Davantage,  les  mérites  et  les  biens  que  la  foi 
nous  cause  sont  si  grands,  que  sans  doute  nous  devons 
nous  rendre  très-soigneux  d'en  produire  souvent  les 
actes.  L'invincible  martyr  saint  Laurent  ('),  conviant 
saint  Hippolyte,  gentilhomme  romain,  mais  encore 
païen,  et  à  qui  il  avait  été  donné  en  garde,  de  renoncer 
à  sa  fausse  religion ,  pour  embrasser  celle  de  Jésus- 
Christ,  lui  dit  :  «  0  Hippolyte?  ne  craignez  point  de 
vous  donner  à  Jésus-Christ;  si  vous  croyez  en  lui,  je 
vous  montrerai  des  trésors,  et  je  vous  assure  de  la  vie 
éternelle.  »  C'est  pourquoi  saint  Titien,  surnommé 
Dulas ,  martyr  signalé ,  répondit  au  président  qui  lui 


(i)  Lib.  6  Gonfees.,  cap.  4.  —  (2)  Sur.  10  auguat, 
-  T.  m.  -  AM. 
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promettait  de  grands  honneurs  de  la  part  de  Tempe- 
reur,  s'il  voulait  adorer  les  dieux  de  l'empire  :  Que  vos 
honneurs  et  vos  dignités  soient  pour  vousjie  vous  les 
abandonne  aeuoîTicoeTri'T^eS^  que 

$  vous  me  pouvez  faire  en  ce  monde  ;  pour  moi,  Dieu  me 
^  garde  de  ne  faire  jamaiyèutre  avancement  qu'en  la  foi 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  foi,  tenant  entre  les 
vertus  le  rang  de  théologale,  est  très-méritoire,  et  cha- 
cune de  ses  actions  apporte  à  l'àme  de  grandes  ri- 
chesses; elle  la  fortifie  puissamment  contre  tous  les 
assauts  de  ses  ennemis,  et  les  lui  fait  surmonter. 

ANotre  foi^  dit  saint  Jean ,  nous  rend  victorieux  et 
nous  fait  triompher  du  monde  et  de  tov^nos  adver- 
saires (*)  ;  elle  émousse  la  pointe  de  leurs  armes,  elle 
repousse  tous  leurs  traits,  elle  brise  toutes  leurs  ma- 
chines et  réduit  à  néant  tous  leurs  efforts.  De  fait,  il 
faut  avouer  que  comme  l'ignorance  des  mystères  de 
notre  religion  est  Torigine  de  tous  nos  maux,  leur  vive 
appréhension  découlant  d'une  foi  ferme,  est  la  source 
de  nos  biens,  et  seule  capable  de  nous  animer  à  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  de  nous  retirer  de  tous  les 
péchés  et  de  nous  faire  vaincre  toutes  les  tentations. 
A  cette  cause,  saint  Pierre  ayant  dit  que  le  démon  rôde 
comme  un  lion  rugissant  autour  de  nous,  cher- 

)^chant  tous  les  moyens  de  nous  dévorer  et  de  nous 
perdre,  nous  donne  la  foi  seule  pour  lui  résister,  et 
rendre  toutes  ses  attaques  inutiles  (')  :  c'est  pourquoi 
aussi  les  saintes  Lettres  la  comparent  très-proprement 
au  bouclier  :  Prenez,  dit  saint  Paul ,  en  toutes  vos 
difficultés,  soit  qu'elles  viennent  pour  exercer  les  ver- 
tus ou  pour  dompter  les  vices ,  le  bouclier  de  la  foi 
avec  lequel  vous  repoussiez  toutes  les  flèches  en-- 

(1)  1  ep.  5,  4.  —  (2)  i  Petr.  5,  2. 
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flammées  de  votre  ennemi  mortel  (*).  Gomment 
cela?  parce  que  comme  le  bouclier  est  la  défense  la 
plus  générale  dont  le  soldat  se  serve  dans  les  combats, 
puisqu'il^  s^eiicouvrejou^le  corgs  et^]en  défend  contre  j 
tous  les  coups,  au  lieu  que  le  casque  ne  conserve  que  la  ; 
tête,  la  cuirasse  la  poitrine,  les  gantelets  les  mains  ;  de 
même  la  foi  est  le  moyen  le  plus  universel  que  le  chré- 
tien peut  employer  en  la  milice  spirituelle,  pour  se 
garantir  des  atteintes  de  ses  ennemis,  et  tenir  ferme 
contre  toutes  sortes  de  tentations,  tandis  que  les  autres 
vertus  ne  sauvent  que  de  quelques-unes  en  particulier, 
i'humilité  de  celles  de  l'orgueil,  la  chasteté  de  celles  de 
rincontinence,  la  mansuétude  de  celles  de  la  colère,  et 
ainsi  des  autres. 

De  plus,  la  foi  illumine  grandement  l'esprit,  car  la 
croyance  produit  l'intelligence,  et  la  nuit  est  cause  du 
jour,  comme  la  lumière  obscure  de  l'aurore  amène 
celle  du  soleil.  Peut-être^  dit  le  Prophète  royal,  ^ue 
les  ténèbres  qui  enveloppent  les  mystères  de  la  re- 
ligion, et  me  les  cachent,  m'accableront  et  me 
feront  fourvoyer;  et  puis  il  répond  :  Je  n'ai  que  faire 
d'avoir  peur  que  les  ténèbres  dont  la  foi  se  voile  me 
trompent;  ces  ténèbres,  qui  devant  Dieu  sont  des 
splendeurs,  s' éclair cir ont  en  lumière,  et  la  clarté 
sera  égale  à  l'obscurité  (*).  En  effet,  plus  une  âme^ 
procède  simplement,  et  veut  moins  voir  aux  choses  de 
la  foi,  plus  de  dispositions  apporte-t-elle  aux  irradia- 
tions de  Dieu,  et  à  voir  plus  clair  même  dès  cette  vie, 
et  avec  une  admirable  suavité  ces  mêmes  choses  : 
vérité,  qui  tirait  ce  sentiment  du  cœur  et  ces  paroles 
de  la  bouche  à  saint  Anselme  :  «  Je  vous  remercie  infi- 
niment ,  mon  bon  S^gnSur ,  de  ce  que  vous  me  faites 

(i)  Eph.  6, 16.  —  (â)  Ps.  138,  lli 
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maintenant  connaître  si  évidemment  ce  qu'autrefois 
je  ne  voyais  pas  dans  les  nuages  de  la  foi,  que  quand  je 
ne  voudrais  point  croire  que  vous  êtes,  je  ne  pour- 
rais m'empêcher  de  l'entendre  (*).  »  Et  les  théologiens 
nous  apprennent  qu'en  l'autre  vie,  la  foi  sera  récom- 

•  pensée  à  mesure  de  son  excellence,  d'un  particulier 

•  rayon  de  lumière  pour  voir  plus  manifestement  les 
choses  que  nous  aurons  crues  en  celle-ci  avec  plus  de 
perfection. 

IV.  De  plus,  la  loi  comble  l'àme  d'un  contentement 
admirable,  que  saintPaul^ésirait  aux  Romains, lors- 
qu'il leur  disait  :  Que  Dieu  en  qui  nos  espérances  se 
terminent,  remplisse  vos  cœurs  d'une  parfaite  joie 
et  d'une  profonde  paix  en  Veccercice^  de  votre 
foi  (^)  :  et  ce  qu'il  leur  souhaitaiiTsairirPiërreTelp^^ 
met  à  tous  les  fidèles  par  ces  riches  paroles  :  Si  vous 
croyez  comme  il  faut ,  vou^  goûterez  dès  à  présent 
des  délices  ineffables,  et  vous  arriverez  au  but  où 
votre  foi  vous  conduit,  à  savoir,  à  votre  salut  et  à 

K  la  gloire  éternelle  {^)  ;  nous  découvrant  par  ces  der- 
niers mots  la  source  d'où  ces  joies  découlent  en  une 
àme,  qui  est  qu'elle  se  voit  assurément  dans  le  bon 
chemin  où  elle  ne  saurait  errer,  et  qui  aboutit  infail- 
liblement à  sa  béatitude. 

V .  Enfin ,  la  gloire  et  l'amour  de  Dieu  Notre-Seignëur, 
doivent  être  pour  nous  de  vifs  aiguillons  pour  nous 
faire  pratiquer  les  actes  de  foi;  car  par  chacun  nous  l'Jio- 
norons  excellemment  et  nous  lui  rendons  une  grande 
gloire,  fondée  sur  le  très-noble  sentiment  et  la  très- 
haute  estime  que  nous  avons  de  sa  sagesse  et  de  sa 
vérité,  croyant  ce  qu'il  nous  dit.  D'où  il  est  remarqué 
expressément  d'Abraham,  le  père  et  le  modèle  des  vrais 

(1)  Prosol.  c.  4.  -  (2)  Gap.  15.  13.  —  (3;  i  epist.  f,  8. 
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croyants  :  Il  s'affermit  en  sa  foi,  glorifiant  Dieu 
par  ce  moyen  (*).  Procurons  donc  à  Dieu  d'un  grandj 
cœur  cette  gloire  dont  il  est  si  digne,  d'autant  plus  que 
nous  ne  le  pouvons  faire  qu'en  cette  vie,  parce  qu'au 
ciel  la  foi  ne  s'y  trouve  point,  mais  on  y  goûte  seule- 
ment son  fruit,  qui  est  la  vision  claire.  De  plus,  si 
nous  avons  de  l'amour  pour  lui,  nous  nous  y  porte- 
rons avec  ardeur,  d'autant  qu'une  des  grandes  preuves 
que  nous  lui  en  pouvons  donner,  est  de  croire  simple- 
ment tout  ce  qu'il  nous  dit,  parce  que  nous  ne  saurions 
lui  déclarer  plus  évidemment  l'état  que  nous  faisons 
de  lui.  Si  quelqu'un  me  priait  que  pour  lui  témoigner 
l'aifection  que  je  lui  porte,  je  crusse  qu^e  soleil  est 
lumineux,  je  ne  penserais  pas  l'obliger  beaucoup  de 
le  croire,  attendu  que  mes  yeux  me  le  montrent,  et 
m'ôtent  tout  pouvoir  d'en  douter  ;  mais  s'il  désirait  de 
moi  que  je  crusse  qu'il  est  ténébreux,  ce  serait  alors  que 
je  l'aimerais  grandement  de  le  croire,  et  de  réputer 
une  chose  véritable,  que  ma  raison  et  mes  yeux  me 
font  connaître  fausse,  et  je  ne  pourrais  lui  donner  des 
marques  plus  signalées  du  cas  merveilleux  que  je  fe- 
rais de  son  opinion,  de  son  jugement  et  de  la  bonté  de 
sa  vue,  que  de  les  préférer  si  avantageusement  aux 
miens.  C'est  un  grand  amour  de  croire  simplement  et 
comme  des  enfants  le  mystère  de  la  foi,  où  notre  rai- 
son se  perd,  et  où  nos  yeux  ne  voient  goutte,  où  plu  ^ 
tôt  ils  voient  le  contraire.  Aussi  saint  Paul  dit  :  L 
chqj*Uéj^*gittQut.  Les  anciens  représentaient  l'amour^ 


avec  les  yeux  bandés,  pour  signifier,  entre  autres  rai-* 
sons,  que  l'aimant  reçoit  sans  considération  et  sansi 
examen,  comme  aussi  sans  défiance,  tout  ce  que  l'aimé] 
dit  sur  l'excellente  opinion  qu'il  a  conçue  de  son  espril 

(1)  Rom.  4,  20, 


î 
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et  de  sa  vertu,  qu'U  sait  bien  ce  qu'il  dit  et  qu'il  ne 
voudrait  pas  le  tromper. 

VI.  Pour  les  tentations  contre  la  foi,  dont  plusieurs 
sont  travaillés,  nous  dirons  enfin,  que  si  elles  sont  des 
plus  pénibles,  elles  ne  sont  pas  des  plus  dangereuses, 
car  la  peine  qu'elles  causent  est  un  signe  assuré  de  la 
résistance  qu'on  leur  fait,   qui  apporte  à  l'àme  de 
grands  mérites  et  lui  est  une  semence  de  gloire.  Il  faut 
donc  qu'elle  se  console  et  prenne  courage  en  ces 
combats.  Bien  que  vous  soyez  cornbattus  de  di^ 
verses  tentations  durant  le  cours  de  cette  vie,  dit 
saint  Pierre  (*),  qui  ne  peut  être  longue,  vous  avez 
pourtant  sujet  de  voies  réjouir,  parcequevatr^^ 
passant  par  ces  épreuves,  commeVorpar^ 
qu'elle  surpasse  de  beaucoup  en  valeur,  vous  fera 
combler  de  louanges  et  d'honneur  au  jour  du  juge- 
ment. Saint  Louis  raconta  un  jour  au  sire  de  Joinville, 
qui  en  fait  le  narré  ('),  qu'un  docteur  célèbre  en  théo- 
logie, se  voyant  extrêmement  pressé  par  des  pensées 
contre  la  foi,  et  particulièrement  contre  la  vérité  du 
Saint-Sacrement  de  l'autel,  s'en  alla  trouver  l'évêque  de 
Paris,  et  avec  abondance  de  larmes  lui  déclara  son 
angoisse.  L'évoque  le  consolant  lui  demanda  s'il  pre- 
nait plaisir  à  ces  pensées,  et  le  docteur  répondant  que 
non  ;  l'évêque  derechef  lui  demandant  si  pour  or  ou 
pour  argent,  ou  pour  aucun  bien  du  monde  il  voudrait 
renier  ce  que  nous  croyons  de  l'Eucharistie,  ou  ce  qui 
touche  les  autres  sacrements;  et  celui-ci  l'ayant  assuré 
que  pour  toutes  les  richesses  de  la  terre  il  ne  le  vou- 
drait faire,  mais  qu'on  le  démembrerait  plutôt,  et  lui 
tirerait-on  l'âme  du  corps,  qu'aucune  parole  de  la 
bouche  qui  leur  fût  contraire;  l'évêque  lui  découvrit 

(J)  i  ep.  j,  6.—  (2)  1  part.  hist.  de  S.  Louis. 
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alors  le  grand  trésor  qu'il  gagnait  à  souffrir  la  peine 
que  ces  mauvaises  suggestions  lui  causaient  ;  et  pour 
les  lui  faire  mieux  comprendre ,  il  lui  apporta  cette 
comparaison  :  Vous  savez  qu'il  y  a  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  yous  n'ignorez  pas  que 
la  ville  la  plus  exposée  au  péril  et  la  place  limitrophe 
des  deux  royaumes  est  La  Rochelle.  Si  donc  le  roi  vous 
en  faisait  gouverneur,  et  moi  de  Montlhéry  qui  est  au 
cœur  du  royaume,  à  qui  après  la  guerre  serait-il  plus 
obligé,  et  lequel  de  nous  deux  devrait-il  aimer  et  re- 
connaîtr^e  davantage  pour  lui  avoir  gardé  ses  places  ? 
Certes,  dit  le  docteur,  il  me  semble  que  ce  serait  moi. 
Vous  avez  raison,  dit  l'évêque,  et  je  vous  dis  de  même 
que  comme  mon  cœur  est  semblable  à  Monthléry  pour 
vivre  en  une  parfaite  assurance  des  vérités  de  nos 
mystères,  et  n'y  être  traversé  d'aucune  difficulté,  et  le 
vôtre  à  La  Rochelle  pour  être  bien  attaqué  et  encore 
mieux  défendu,  Dieu  vous  en  saura  bon  gré,  et  vous 
en  récompensera  au  double  plus  que  moi,  parce  que 
vous  lui  conservez  inviolablement  votre  cœur,  no- 
nobstant tous  les  assauts  et  tous  les  efforts  de  ses  en- 
nemis. 

VIL  Les  jejjjgjjgg  pour  ces  tentations  sont  de  se  sou- 
A^ni^  jfue  Dieu^^eutJ^qt^  et  que  ces  grandes  mer- 
veilles qui  éblouissent  nos  esprits  de  leurs  lumières  , 
et  s'élèvent  si  haut  au-dessus  de  nos  intelligences,  ne 
sont  que  le^Juvrages  de  trois  de  ses  doigts ,  et  non 
de  toute  la  main.  Ainsi  Notre-Dame,  sur  le  doute  rai- 
sonnable qu'elle  forma  comme  quoi  elle  pouvait  con- 
server sa  virginité  et  devenir  mère,  quand  l'ange  lui 
parla  de  la  puissance  de  Dieu  à  qui  rien  n'est  im- 
possible, elle  se  rendit  aussitôt  et  déclara  qu'elle  était 
prête  à  obéir.  Un  autre  remède  est  de  fair^es  actes 
contraires  ;  comme  si  vous  êtes  tenté  contre  le  mystère 
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de  TEucharistie,  et  ainsi  des  autres,  vous  direz  :  Taut 
S'en  faut  que  je  sois  pour  consentira  cette  pensée  mal- 
heureuse, qui  me  veut  persuader  que  ce  n'est  que  du 
pain,  et  que  Notre-Seigneur  n'y  est  qu'en  figure,  que 
je  crois  très-fermement  qu'il  y  est  en  corps  et  en  âme, 
et  je  veux  vivre  et  mourir  en  cette  croyance,  prêt  à  la 
défendre  avec  la  perte  de  ma  vie.  Un  autre  et  très- 
bon  est  d'abaisser  à  la  première  vue  de  la  tentation 
son  esprit  avec  humilité,  et  ne  disputer  jamais  contre 
le  démon,  parce  que  comme  il  est  extrêmement  fin  et 
subtil,  et  a  bien  un  autre  entendement  et  d'autres  con- 
naissances que  nous,  il  lui  sera  très-aisé.  Dieu  ne  nous 
fournissant  que  les  secours  ordinaires,  de  nous  em- 
brouiller avec  ses  raisons  spécieuses  et  ses  sophismes, 
et  nous  décevoir.  Le  bienheureux  évêque  d^i^^^^^jpève 
se  trouvant  en  l'une  de  ses  maladies  presque  réduit  k 
l'extrémité,  comme  le  corps  luttait  contre  la  violence 
du  mal,  son  âme  était  aux  prises  avec  le  démon  ,  où 
ce  père  de  mensonge  l'ayant  assailli  très-rudement 
sur  la  vérité  du  Saint-Sacrement,  il  lui  sembla  qu'en 
cet  assaut  l'esprit  malin  lui  proposa  un  argument 
beaucoup  plus  pressant  contre  cet  article  qu'aucun 
autre  qu'il  eût  ou  lu  ou  ouï.  Et  il  dit,  relevé  qu'il  fut 
de  maladie ,  qu'il  avait  surmonté  cette  tentation  non 
en  disputant  et  contestant  contre  le  démon  ,  mais  en 
Aivoquant  au  fond  de  son  cœur  le  très-saint  Nom  de 
y  Jésus,  qui  chasse  et.  fait  évanouir  toutes  les  puissances 
•^infernales.  Ainsi,  nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour 
tenir  bon  contre  le  démon  ;  ses  armes  sont  d'autre 
trempe  que  les  nôtres ,  et  il  sait  des  coups  fourrés 
qu'il  est  difficile  de  parer  ;  il  faut  user  avec  lui  de 
ruse,  il  faut  s'humilier  pour  le  vaincre,  et  dire  quand 
il  vous  attaquera  :  Ce  n'est  pas  à  moi  de  penser  à  cela; 
c'est  l'ouvrage  des  Docteurs  que  Dieu  a  mis  en  son 
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Église  ,  et  le  mien  est  de  le  croire ,  qui  ai  un  esprit 
lourd  et  grossier  ;  commeils^orrHes  yeux  et  la  langue 
du  corps  mystique  de  mon  Seigneur,  ils  sont  établis 
pour  me  conduire  et  m'enseigner,  et  moi  je  dois  suivre 
avec  soumission  leur  doctrine.  Que  s'il  est  Docteur 
lui-même,  il  pourra  se  servir  encore  de  cet  avis;  car 
outre  Tobscurité  qui  accompagne  inséparablement  les 
principaux  mystères  de  la  foi ,  la  tentation  lui  peut 
jeter  un  nuage  si  épais  dans  l'entendement ,  et  con- 
fondre tellement  ses  espèces ,  qu'assiégé  et  enveloppé 
de  ces  ténèbres  il  ne  verra  plus  rien  et  ne  pourra  s'ai- 
der de  sa  science  ;  mais,  comme  les  médecins,  quand 
ils  sont  malades ,  se  font  traiter  par  d'autres  de  la 
même  profession,  et  ne  s'en  fient  point  à  eux-mêmes, 
^1  sera  semblablement  besoin  qu'il  ait  recours  à  quel-y 
^ue  autre  pour  en  tirer  lumière,  ainsi  que  nousv 
avons  vu  ci-dessas  au  Docteur  de  théologie  ;  ou  sans 
aller  plus  loin,  qu'il  s'humilie  devant  Dieu ,  croyant 
simplement  et  en  enfant  le  mystère  dont  il  est  com- 
battu, et  divertisse  après  ailleurs  ses  pensées.  Que  si 
la  tentation  nonobstant  continue  et  recharge  opiniâ- 
trement la  batterie ,  soufflant  que  cela  n'est  point , 
qu'en  le  croyant  il  se  perdra;  pour  se  défaire  une 
bonne  fois  de  ces  sottises  et  retrancher  toutes  ces  im- 
portunités,  il  faut  prendre  la  chose  par  amour,  et 

iidire  :  N'importe,  l'amour  que  j'ai  pour  mon  Seigneur 
Jésus-Christ  fait  que  je  suis  résolu  de  vivre  et  de 
mourir  en  cette  créance,  quoi  qu'il  arrive,  et  je  veux 
me  perdre  avec  lui  de  cette  sorte.  C'est  assez  parler  de 
la  toi,  passons  à  l'espérance. 


^  T.  IIL  -  A»J.  2r» 
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CHAPITRE  XVII. 


l'amovr  de  notre-seignelr  fait  pratiquer,  l'espérance. 


I.  L'Espérance,  vertu  très-douce.  —  II  Sa  nature.  —  III.  Ses  qua- 
lités. —  Inébranlable.  —  IV.  Dans  la  basse  estime  de  tous  les 
secours  créés.  —  V.  Et  dans  leur  abandonnement.  —  VI. 
Exemples. 

I.  La  charité  espère  tout,  dit  saint  Paul  (*);  Ta- 
mour  triomphe  dans  Tespérance.  Il  me  semble  que  dès 
rentrée  de  ce  discours  où  je  prétends  parler  de  l'espé- 
rance, mon  cœur  s'ouvre  et  s'épanouit  d'un  nouveau 
sentiment  de  joie,  parce  que  cette  vertu  est  très- 
douce,  très-agréable,  et  remplit  le  cœur  d'une  con- 
solation merveilleuse  ;  c'est  même  celle  qui  le  plus  de 
toutes  nous  soulage  en  nos  peines,  et  est  le  plus  puis- 
sant^appareil  que  nous  puissions  mettre  sur  nos  maux 
pour  en  adoucir  la  ri gueuryTL' unique  reconfort  qu'ont 
les  misérables  en  leurs  afflictions  est  l'espoir  d  en 
sortir,  sans  quoi  ils  seraient  misérables  au  dernier 
point,  puisqu'ils  seraient  désespérés  ;  et  ce  qui  met 
l'enfer  dans  l'extrême  malheur  où  il  est,  c'est  qu'il  en 
est  privé.  Pour  cela  les  anciens  disant  que  Dieu  avait 
versé  dans  la  fameuse  boîte  de  Pandore  la  pauvreté, 
les  tristesses ,  les  maladies  et  tôiiles  sortes  de  maux , 
ont  ajouté  qu'il  a  fait  couler  au  fond,  pour  seul  re- 

(1)  1  Cor.  «3,  7. 
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mède,  Tespérance  que  ces  maux  ne  dureraient  pas 
toujours,  et  qu'il  Ta  donnée  aux  hommes  pour  leur 
servir  d'une  consolatrice  domestique  en  leurs  adver- 
sités, comme  rappelle  Philon  le  Juif  (*).  Parlons  donc 
de  cette  douce  vertu  ,  et  ouvrons-en  le  discours  par 
l'explication  de  sa  nature  et  de  ses  qualités. 

II.  L'espérance  est  la  seconde  vertu  théologale,  qi^i 
porte  notre  volonté  à  se  promettre  de  Dieu  les  biens 
dont  nous  avons  besoin  ;  mais  pour  donner  plus  de 
jour  à  cette  yérité,  il  faut  rappeler  à  notre  mémoire 
ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  de  la  foi,  que  chaque 
vertu  a  deux  objets  sur  lesquels  toute  sa  nature  est 
fondée  :  le  matériel,  c'est-à-dire,  la  matière  sur  la- 
quelle elle  s'emploie;  et  le  tormel ,  qui  est  le  motif 
pour  lequel  elle  s'y  emploie.  L'objet  matériel  de  l'es- 
pérance sont  tous  les  biens  que  nous  pouvons  espérer 
de  Dieu,  les  temporels,  les  éternels,  du  corps,  de 
rame,  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire;  le 
formel  est  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  la  fidélité 
en  ses  promesses,  avec  les  mérites  de  Notre-Seigneur. 
Yoyons-le  par  ce  qui  suasse  entre  les  hommes  :  un 
malade  espère  recouvrer  sa  santé  par  le  moyen  de 
son  médecin,  parce  qu'il  sait  qu'il  peut  et  qu'il  veut  la 
lui  rendre;  vous  n'espérez  point  dix  inille  écus  de< 
votre  ami  qui  est  incommodé ,  ni  aussi  du  roi  de  qui 
vous  n'avez  pas  l'honneur  d'être  connu,  parce  que  ai 
votre  ami  le  veut,  il  ne  le  peut,  et  si  le  roi  le  peut,  il  ne 
le  veut  ;  le  défaut  donc  de  volonté  dans  le  roi  et  de  puis- 
sance en  votre  ami  est  cause  que  vous  n'espérez  pas 
cette  somme  ni  de  l'un ,  ni  de  l'autre.  Partant ,  les 
deux  colonnes  sur  lesquelles  l'espérance  s'appuie,  les 
deux  jambes  sur  lesquelles  elle  marche,  et  les  d§u?. 

(!)  Lib.  de  prsem.  etpœnis. 
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ailes  avec  lesquelles  elle  vole  vers  le  bien  désiré,  sont 
le  vouloir  et  le  pouvoir.  Outre  cela,  il  y  a  encore  en 
Dieu  d'autres  motifs,  à  savoir  :  la  certitude  infaillible 
en  ses  promesses,  les  mérites  infinis  de  son  Fils  Notre- 
Seigneur,  en  considération  desquels  nous  pouvons 
obtenir  l'entérinement  de  toutes  nos  demandes  :  mais 
ajoutez  à  cela  la  bonne  vie  du  côté  du  suppliant, 
comme  nécessaire  pour  rendre  son  espérance  juste  et 
ses  attentes  légitimes,  ou  au  moins  s'il  est  en  état  de 
péché,  la  volonté  déterminée  d'en  sortir  ;  telle  est  la 
nature  de  l'espérance,  qui  est  de  deux  sortes,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  de  la  foi /l'une  est  commune 
à  tous  les  fidèles,  qui  ne  se  perd  que  par  le  désespoir; 
Tautre  est  extraordinaire  et  héroïque,  qui  ne  se  trouve 
qu'en  peu  de  personnes,  et  c'est  à  celle-ci  que  nous 
devons  viser,  puisque,  par  la  grâce  de  Dieu  nous  avons 
la  première.  Le  Prophète  royal  nous  renseigne  par  ces 
paroles  :  Taî  espéré  hautement  et  avec  une  attente 
toute  certaine  en  vos  paroles  (*)  ;  elle  s'appelle  con- 
fiance;  ainsi  Sénèque  écrivait  à  son  Lucilius  (*)  :  J'ai 
conçu  une  bonne  espérance  de  vous,  mais  je  n'en  suis 
pas  encore  dans  la  confiance,  ni  dans  cette  assurance 
entière,  qui  ne  reçoit  plus  aucun  doute.  Voyons  main- 
tenant ses  qualités. 

m.  La  première  est,  qu'elle  est  ferme,  stable  et 
constante ,  en  un  degré  si  éminent ,  qu'aucune  chose 
imaginable  ne  la  peut  renverser,  ni  même  ébranler; 
mais  elle  est  comme  uar  rocher  planté  au  milieu  de  la 
mer,  qui  fait  bien  vdlr  sa  fermeté  durant  le  calme, 
mais  beaucoup  plus  pendant  l'orage;  car  c'est  alors 
qu'il  montre  véritablement  qu'il  est  immobile,  puisque 
tous  les  vents  soufflant  contre  lui  de  force,  et  la  mer 

(!)  Ps.  148,  147.  —  (2)  Epist.  lo*. 
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le  battant  de  toute  sa  puissance  avec  ses  flots  mutinés, 
ne  le  peuvent ,  je  ne  dis  point  détacher  de  son  centre , 
mais  même  le  remuer.  Elle  est  disposée,  dit  David 
d'une  âme  animée  de  cette  espérance,  et  résolue  d'es- 
pérer dans  le  Seigneur  en  toutes  sortes  d'accidents; 
son  cœur  est  fortifié  et  inéhranlahlement  affermi; 
elle  n'aura  point  de  peur,  quoi  qu'il  arrive  (*).       ^ 

IV.  La  seconde  qualité  s'élève  encore  plus  haut,  car 
outre  cela  elle  porte  Tàme  à  faire  fort  peu  d'état  de 
tous  les  secours  des  créatures,  commençant  depuis  soi- 
même,  comme  de  son  esprit,  de  son  jugement,  de  sa 
science,  de  ses  industries,  de  ses  richesses,  de  son  crédit, 
de  ses  amis,  de  ses  parents  et  de  tout  ce  qu'elle  a,  et  de 
celui  de  toutes  les  autres,  des  rois,  des  princas,  et  géné- 
ralement de  toutes  les  créatures,  goûtant  l'extrême  fai- 
blesse et  la  tromperie  ordinaire  qui  est  en  tous  ces  aides 
humains  et  créés,  et  les  réputant  ce  qu'en  effet  ils  sont 
tous,  et  ce  que  sainte  Thérèse  disait  avec  grande 
vérité  if)  :  Gomme  de  petits  bâtons  de  genièvre  sec  (jui^ 
se  rompent  aussitôt  qu'on  les  charge  tant  sôit  peu  > 
c'est  avec  ces  yeux  et  dans  ces  lumières  qu'il  faut  re-( 
garder  toutes  les  assistances  des  grands,  des  riches,l 
des  amis,  et  tous  les  remèdes  des  créatures,  non  toute- 
fois que  Ton  ne  doive  s'en  servir  ;  il  le  faut,  parce  quef 
Dieu  le  veut,  Ta  ordonné  et  ainsi  disposé  les  choses  ici- 
bas;  mais  il  s'en  faut  servir  avec  cette  vue,  parce  que 
Dieu  le  veut,  et  non  pour  y  fonder  ses  espérances  et  y. 
établir  son  appui.  l 

V.  La  troisième  monte  encore  davantage,  et  au  plus 

haut  point  où  elle  peut  atteindre ,  et  consiste  à  se  ré- 

/ouir ,  quand  on  se  voit  ^énué^des  secours  humain^ 

abandonné  de  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  toutes  les 

(J)  Pi.  IIJ,  7.  -  (2)  Lib.  4  vitse,  cap.  14. 
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créatures  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  vous  aider, 
qui  sont  à  bout  de  leur  conseil,  de  leurs  inventions, 
de  leur  crédit  et  de  tous  leurs  moyens  ;  car  Tâme  lais- 
sée et  désespérée  ainsi  pour  tout  ce  qu'elle  peut 
attendre  des  créatures,  doit,  au  milieu  de  ce  désespoir, 
rehausser  et  agrandir  d'autant  plus  son  cœur  en  Dieu, 
qu'il  est  plus  abattu  du  côté  des  créatures;  elle  doit, 
dans  cet  abandonnement  général  de  toutes  choses,  ren- 
f  forcer  son  espérance,  lui  faisant  faire  un  effort  extraor- 
\  dinaire,  et  jeter  une  flamme  nouvelle,  s'affermir  plus 
^constamment  et  s'appuyer  avec  plus  de  résolution  sur 
le  Tout-Puissant;  il  faut  agir  de  même  dans  les  tribu- 
lations, dans  les  aridités,  quand  nous  sommes  délais- 
sés de  Dieu  pour  les  goûts  et  les  sentiments ,  et  même 
travaillés  de  doutes  touchant  notre  salut,  prenant 
plaisir  autant  qu'on  pourra  en  cet  état,  et  tirant  des 
désolations  une  consolation  très-solide  de  pouvoir  en 
ce  point  vivifier  davantage  sa  confiance,  et  rendre  à 
Dieu  ,  par  ce  moyen,  une  très-haute  gloire  :  telle  est 
l'espérance  héroïque  des  saints  et  des  grandes  âmes. 
VI.  Ainsi  le  saint  hommeJob,  après  la  perte  de  tous 
ses  honneurs,  de  tous  ses  biens  et  de  tous  ses  enfants, 
affligé  de  plus  en  son  corps,  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds,  de  maladies  et  de  douleurs  très-aiguës, 
persécuté,  pour  comble  de  ses  maux,  par  ses  amis  et 
sa  femme,  réduit  sur  un  fumier,  où  avec  une  pièce  de 
pot  de  terre  il  nettoyait  le  pus  qui  sortait  de  ses  ulcères, 
proféra  cette  parole  admirable  :  Quand  Dieu,  7ion 
content  de  toutes  ces  misères  qu'il  me  fait  souffrir, 
voudrait  passer  plus  outre  et  me  tuer,  f  espérerais 
pourtant  en  lui,  et  jamais  chose  aucune  ne  m'ar- 
rachera du  cœur  la  confiance  que  j'ai  qu'il  sera 
mon  Sauveur  (^).  Ainsi  ûi  le  saint  patriarche  Abraham, 

(1)  Cap.  J3,  15.  16. 
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au  sujet  de  son  fils  Isaac,  que  Dieu  lui  commandait  de 
sacrifier ,  et  de  qui  néanmoins  il  lui  avait  promis  une 
longue  lignée  et  la  naissance  du  Messie  :  Il  espéra, 
dit  saint  Paul,  contre  toute  apparence,  l'exécution 
de  la  promesse  de  Dieu,  et  ne  laissa  entrer  en  son 
esprit  aucun  mouvement  de  défiance  (*)  ;  et  la  chaste 
Suzanne  voyant  son  innocence  opprimée  par  les  deux 
infâmes  vieillards  qui  lui  avaient  voulu  ravir  son 
honneur,  elle  leva  avec  des  soupirs  et  avec  des 
larmes  les  yeux  vers  le  ciel  pour  le  fléchir  et  en  tirer 
secours^  car  c'est  de  là  qu'elle  l'attendait,  ayant  mis 
sa  confiance  en  Dieu(f),  qui  aussi  ne  lui  manqua  pas 
au  besoin.  Sévère  Sulpice  raconte  que  saint  Martin 
ayant  été  pris  par  des  voleurs,  comme  ils  eurent  arrêté 
de  le  faire  mourir,  et  qu'un  d'entre  eux  eût  déjà  haussé 
le  bras  pour  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  haclie, 
qu'un  autre  touché  intérieurement  Te  retint Xce  qu'il 
ne  rabattit  pas  le  coup,  d'où  le  saint  fut  délivré  et  mis 
entre  les  mains  de  celui  qui  l'avait  sauvé,  qui  lui  de- 
mandant après  quel  sentiment  il  avait  eu  pour  lors  en 
ce  terrible  moment  et  en  cette  cruelle  conjoncture^ 
répondit  qu'il  n'avait  été  de  sa  vie  plus  assuré  ni  eu 
moins  de  peur  ;  qu'il  avait  pour  lors  vivifié  plus  for- 
tement son  espérance  en  Dieu ,  de  qui  il -savait  que  le 
secours  en  ces  extrémités  était  d'autant  plus  près  de 
ceux  qui  se  confiaient  en  lui,  que  celui  des  créatures 
en  était  plus  loin.  Et  que  dirons-nous  de  saint  Fran- 
çois Xavier?  Quelles  paroles  assez  dignes  aurons-nous 
pour  expliquer  l'espérance  héroïque  et  inébranlable 
qu'il  avait  en  Notre-Seigneur,  et  avec  laquelle  il  a  fait 
aux  Indes  la  plupart  des  merveilles  qui  le  rendent  si 
signalé  en  toute  l'Église?  Je  ne  toucherai  que  ce  qu'il  fit 

(1)  Serm.  4, 18.  —(2)  Daniel.  13,  35. 
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S  allant  en  Tîle  Mauriq^ue  :  Gomme  ses  amis  s'efforcèrent 
par  tous  les  moyens  de  le 'détourner  de  ce  dessein,  lui 
représentant,  même  avec  larmes,  les  tempêtes  fu- 
rieuses dont  la  mer  est  là  particulièrement  agitée,  la 
pauvreté  extrême  du  pays,  la  cruauté  et  la  barbarie 
des  habitants,  qui  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  le 
meurtre  ;  et  que  pour  y  aller  il  fallait  passer  par  des 
dangers  quasi  insurmontables;  après  les  avoir  remer-  ^ 
ciés  de  la  bonne  volonté  qu'ils  avaient  pour  lui,  et  du 
conseil  qu'ils  lui  donnaient,  il  les  pria  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  s'il  ne  le  suivait,  parce  que,  leur  dit-il,  je 
ne  crains  rien  de  tout  cela,  ni  les  vents,  ni  les  orages, 
ni  les  incommodités,  ni  les  barbares.  Gela  est  bon  à  un 
marchand  qui  n'irait  que  pour  son  trafic;  mais  celui 
que  les  affaires  de  Dieu  y  appellent,  et  qui  s'appuie  sur 
sa  puissance,  ne  doit  s'efïrayer  de  rien;  car  s'assurant 
de  son  bras  et  de  sa  protection ,  qu'y  a-t-il  au  ciel  ou 
en  la  terre  qu'il  doive  craindre?  Et  là-dessus  s'embar- 
quant  il  convertit  ce  peuple;  d'où  son  historien  re- 
marque qu'en  toutes  ses  entreprises,  et  singulièrement 
dans  les  plus  difficiles,  il  ne  craignait  rien  tant  que  de 
ne  pas  assez  espérer  en  Dieu.  Ayant  dessein  d'aller  à 
Malaca,  voici  ce  que  lui-même  en  écrit  à  quelques-uns 
de  Goa  :  Si  je  ne  trouve  point  cette  année  de  vaisseau 
portugais  qui  fasse  le  voyage  de  Malaca ,  je  suis  tout 
résolu  de  me  mettre  dans  la  frégate  de  quelque  païen 
ou  Sarrazin:  même  j'ai  tant  de  confiance  en  Dieu,  de 
qui  le  seul  amour  me  porte  là,  que  si  je  ne  trouve 
qu'un  petit  esquif  qui  veuille  partir,  ayant  le  vent  du 
Saint-Esprit,  je  défierai  tous  les  orages  de  l'Océan;  car 
j'ai  toutes  mes  espérances  attachées  à  Dieu,  et  non  pas 
pendues  aux  voiles  ni  aux  cordages  des  matelots. 

Or,  les  moyens  d'arriver  à  cette  excellente  espérance, 
et  les  racines  de  cette  confiance  héroïque,  outre  la  grâce 
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de  Dieu,  sont  au  nombre  de  deux  ^a  première  est  une 
défiance  entière  de  nos  forces,  par  la  connaissance  de 
notre  néant  et  de  nos  péchés,  soutenue  des  actes  de  la 
foi  qu'il  en  faudra  faire /la  seconde,  une  très-ferme^ 
croyance  du  pouvoir  infini,  de  la  souveraine  bonté,  de 
la  libéralité  immense  et  de  la  fidélité  irrévocable  de 
Dieu  en  ses  promesses,  et  des  mérités  de  Notre^ei- 
gneur,  dont  le  moindre  étant  d'un  prix  qui  n'a  point 
de  prix ,  et  nous  ayant  été  donné ,  nous  donne  droit 
d'obtenir  tout  ce  que  nous  pouvons  demander;  d'où 
vient  que  lui-même  nous  dit  en  saint  Jean  avec  de  si 
fortes  assurances  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  si  vous 
demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom, 
vous  l'emporterez  (*)  ;  et  si  souvent  ailleurs.  C'est  sur 
ces  deux  principes  que  cette  confiance  victorieuse  est 
fondée;  c'est  sur  ces  deux  bases  qu'elle  dit  avec  l'Apôtre  : 
Je  puis  tout,  non  en  moi  qui  ne  suis  rien,  ni  avec  les 
hommes  les  plus  puissants  ou  les  plus  afiectionnés ,  ni 
même  par  les  anges ,  parce  qu'il  se  pourrait  trouver 
toujours  une  puissance  plus  grande  que  la  leur,  qui 
empêcherait  l'effet  de  leur  bonne  volonté  envers  moi, 
mais  en  Dieu  qui  me  fortifie,  et  au  bras  duquel  rien 
ne  peut  résister  (').  Elle  chante  avec  le  Prophète  royal: 
Le  Seigneur  est  mon  aide  et  ma  sauvegarde  ;  je 
n'aurai  peur  de  chose  aucune  que  les  hommes  me 
puissent  faire  ;  je  me  moquerai  de  tous  les  efforts 
de  7nes  ennemis,  qui  seront  inutiles;  le  Seigneur 
est  ma  lumière  et  mon  salut,  qui  crai7idrai-je ?  il 
est  le  protecteur  de  ma  vie,  qui  dois-je  redouter? 
Quand  je  verrais  contre  moi  des  armées  tout 
entières,  elles  ne  me  donneraient  aucune  frayeur 
et  n'ébranleraient  point  mon  courage;  quand  j'aperce- 

(l)Cap.  16,28.—  (2)Phil.  4,  13. 


378  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

vrais  des  escadrons  de  soldats  fondre  Tépée  à  la  main 
sur  moi,j'espérerai  en  lui,  qu'il  me  tirera  de  ces  dan- 
gers; et  si  je  marchais  au  milieu  de  l'horreur  de  la 
mort,  je  me  tiendrai  toujours  assuré ,  et  je  n'ap- 
préhenderai aucun  mal,  parce  qu'il  est  avec 
w,oi  (*).  Voilà  comment,  et  où  s'élève  cette  confiance 
assise  sur  ces  deux  principes,  qui,  à  proportion  qu'ils 
sont  plus  enracinés  et  mieux  établis  dans  Tâme,  plus 
elle  est  ferme  et  capable  de  produire  des  effets  plus  si- 
gnalés ;  et  il  ne  faut  point  craindre,  supposé  la  bonne 
vie,  de  l'avoir  jamais  trop  grande  ;  car ,  comme  nous 
avons  dit  que  Dieu,  à  raison  de  son  infinie  vérité,  mé- 
rite une  infinie  créance,  semblablement  à  cause  de  son 
pouvoir,  de  sa  bonté  et  de  Tinfaillibilité  de  ses  pro- 
messes, qui  vont  de  même  à  l'infini,  il  est  digne  d'une 
espérance  infinie. 


SECTION   PREMIERE. 

En  quoi  nous  devons  exercer  l'espé^'anct?. 

I.  Objet  de  l'espérance.  —  II.  Nos  nécessités  corporelles.  —  III.  La 
défaite  de  nos  imperfections.  —  IV.  Le  pardon  de  nos  péchés.  — 
V.  Notre  prédestination  et  notre  salut. 

I.  L'objet  de  l'espérance  sont  tous  les  biens  que  Dieu 
nous  peut  départir,  et  la  délivrance  de  tous  les  maux 
dont  nous  pouvons  être  aflligés.  Or ,  il  se  trouve  deux 
genres  de  biens  et  de  maux  :  les  uns  regardent  la 
vie  temporelle,  les  autres  l'éternelle  ;  les  premiers  sont 
les  biens  et  les  maux  naturels  du  corps  et  de  l'âme;  les 
seconds  pour  lès  maux,  ce  sont  les  pécbés,  les  vrais 

(1)  Ps.  117,  6;  26,  1;  22,  4. 
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maux  de  rhomme ,  et  ensuite  la  damnation  éternelle  ; 
et  les  biens  sont  la  grâce,  la  gloire,  et  généralement 
tout  ce  qui  concerne  pour  cette  vie  et  pour  l'autre 
notre  salut.  Nous  devons  espérer  fermement  de  Dieu 
qu'il  nous  délivrera  de  tous  ces  maux,  et  qu'il  nous 
communiquera  tous  ces  biens. 

II.  Pour  commencer  par  les  premiers,  qui  sont  les 
moindres,  nous  disons  que  nous  devons  attendre  de  sa 
bonté  et  de  sa  providence  paternelle  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  notre  conservation  en  cette  vie, 
notre  nourriture,  notre  vêtement,  notre  logement  et  le 
reste  de  notre  entretien.  Car  voire  Père^  disait  Notre- 
Seigneur,  sait  que  vous  avez  besoin  de  tout  cela  (*). 
A  la  vérité,  s'il  yfeoin  des  oiseaux  qui  ne  le  connais- 
sent point,  et  des  hommes  oui  ^e^mécon naissent,  qui 
tous  les  jours  blasphèment  son  saint  nom,  renversent 
ses  autels  et  persécutent  ses  serviteurs,  il  n'oubliera 
pas  ceux  qui  l'aiment  et  observent  ses  lois,  mais  il  les 
pourvoira  de  tout  ce  que  précisément  il  leur  faut,  sans 
les  laisser  manquer  de  rien.  Qui  dira  qu'un  pauvre 
villageois,  pour  grossier  qu'il  soit,^e  laissera  pas 
mourir  de  faim  et  de  soif  la  bête  qui  le  sert ,  mais  lui 
donnera  tous  les  jours,  matin  et  soir,  du  foin  et  de  la 
paille,  la  mènera  à  l'herbe  pour  manger,  et  à  la  rivière 
pour  boire  ;  et  que  Dieu,  de  qui  la  bonté,  la  sagesse  et 
les  richesses  sont  infinies,  laissera  celui  qui  s'emploie  à 
le  servir  et  à  lui  procurer  de  l'honneur  dans  l'indigence? 
L'Épouse  pour  ce  sujet  disait  de  lui  :  Mon  Epoux  me 
tient  la  main  gauche  sous  la  têtCy  et  il  m'embrasse 
de  la  droite  (*)  ;  par  la  gauche,  elle  entend  selon  Tin- 
terprétation  des  Pères,  les  biens  temporels,  et  par  la 
droite  les  éternels,  et  veut  dire  que  Notre-Seigneur 

(1)  Matth.  6,  32.  —  (2)  Gant.  2,  6. 
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lui  distribuera  les  uns  et  les  autres,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  que  ce  sera  de  la  gauche  qu'il  lui  don- 
nera ceux  de  cette  vie,  comme  les  moindres,  et  de  la 
droite  ceux  de  l'autre.  Sa  gauche,  dit  saint  Augustin, 
est  sous  ma  tête,  pour  montrer  qu'elle  ne  m'abandon- 
nera point  dans  mes  nécessités  temporelles  ;  mais  elle 
est  sous  ma  tête,  et  non  dessus,  car  c'est  la  droite  qui 
y  est  pour  m'embrasser,  c'est-à-dire,  pour  me  pro- 
mettre et  me  conférer  la  vie  éternelle  (*). 
Dieu  donc  nous  donnera  infailliblement  tous  nos 

I 

besoins,  et  nous  les  devons  espérer  de  lui  confîdem- 
ment,  et  les  lui  demander  dans  cet  esprit;  que  si  quel- 
quefois il  nous  y  laisse  souffrir,  s'il  ne  nous  donne  ou 
s'il  nous  ôte  la  santé,  les  biens,  Thonneur,  cela  vient 
ordinairement  de  deux  chefs  :  le  premier,  que  nous  y 
avons  trop  le  cœur,  que  nous  les  recherchons  avec 
,  trop  de  passion  et  ne  les  mettons  pas,  comme  l'Épouse, 
I  sous  la  tête,  mais  dessus,  en  faisant  plus  d'état  d'eux 
,  que  des  spirituels,  et  préférant  l'accessoire  au  prin- 
cipal ;  le  trop  de  soin  qua  nous  en  avons  nous  en 
prive,  et  cette  ardente  volonté  avec  laquelle  nous  les 
recherchons,  ôte  à  Notre-Seigneur  celle  qu'il  aurait 
de  nous  les  donner.  Il  nous  a  marqué  l'ordre  que  nous 
y  devons  observer  :  Cherchez ,  dit-il,  premièrement, 
et  avant  toutes  choses,  les  Mens  éternels  et  ce  qui 
touche  votre  salut,  et  puis  n'ayez  point  peur,  vous 
ne  manquerez  point  des  temporels  Q)  ;  le  second  est, 
parce  que  Dieu,  dans  les  lumières  de  sa  prescience, 
avec  lesquelles  il  découvre  ce  que  de  tous  cas  posés  il 
arriverait,  connaît  que  ces  biens  nuiraient  au  juste 
pour  l'acquisition  de  sa  béatitude  ;  et  qu'au  contraire, 
le  manquement  lui  sera  profitable  et  lui  aidera  gran* 

(1)  In.  Ps.  144.  —  (2)  Matth.6,  33, 
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clément  à  l'obtenir  ;  car  il  est  vrai  que  comme  il  est 
infiniment  bon  et  miséricordieux,  il  ne  prend  point 
plaisir  à  voir  en  peine  les  hommes,  et  singulièrement 
les  justes,  qui  sont  ses  enfants  et  ses  amis  ;  et  ainsi 
nous  devons  tenir  pour  très-certain  que  les  pertes,  les 
opprobres,  les  maladies  et  toutes  les  afflictions  qu'il 
leur  envoie  ne  lui  plaisent  pas,  en  tant  qu'elles  sont 
afflictions  et  leur  font  du  mal,  mais  en  tant  que  parce 
mal  elles  les  disposent  à  la  possession  des  biens  et  de 
la  gloire  éternelle. 

f^  III.  La  seconde  chose  où  notre  espérance  doit  re- 
luire, sont  les  imperfections' "les  vicieuses  inclinations, 
les  mauvaises  habitudes,  les  actions  défectueuses,  ou 
pour  manquer  de  connaissance,  il  n'y  a  point  de  pé- 
ché, et  choses  semblables,  qui  travaillent  non-seulement 
les  pécheurs,  mais  encore  les  justes,  et  font  perdre  à 
plusieurs  cetteyéaieté  nécessaire  au  service  de  Dieu, 
et/îe  courage  qu'il  faut  avoir  pour  y  marcher  d'un 
bon  pied,  leur  abattant  l'esprit,  et  les  rendant  tristes 
pour  se  voir  après  tant  de  temps  et  tant  de  bons  pro- 
pos tomber  toujours  dans  les  mêmes  défauts,  sans  es- 
pérance quasi  de  s'en  pouvoir  jamais  défairej  mais  il 
faut  qu'ils  relèvent  leur  espérance  et  se  confient  de 
tout  leur  cœur  en  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur, 
qui  les  assistera  puissamment  et  leur  donnera  la 
grâce  de  se  défaire  de  ces  manquements,  pourvu  qu'ils 
veuillent  un  peu  s'aider  ;  leur  nature  est  bien  gâtée, 
et  leurs  infirmités  sont  grandes,  mais  pourtant  les  re- 
mèdes le  sont  encore  plus.  Notre-Seigneur  qui  a  déifié 
en  soi  notre  nature,  les  pourra  bien  sanctifier  en  eux  ; 
et  après  avoir  rendu  les  apôtres  d'ignorants,  de  gros- 
siers et  d'imparfaits  qu'ils  étaient,  des  hommes  très- 
sages,  très-saints  et  ornés  de  toute  sorte  de  perfection, 
il  aura  assez  de  pouvoir  pour  guérir  leurs  maux,  pour 
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fortifier  leurs  faiblesses  et  nettoyer  leurs  immondices. 
Tous  les  jours  il  fait  humbiesJies^gueiUeux^atients 
les  colères,  débonnaires  les  vindicatïfëTcEaritables  les 
ennuyeux,  et  imprime  les  sentiments  de  la  vertu  à 
ceux  qui  auparavant  n'étaient  sensibles  qu'à  ceux  du 
vice  ;  pourquoi  n'exercera-t-il  pas  les  mêmes  effets  de 
bonté  sur  eux,  s'ils  veulent  un  peu  s'évertuer  et  s'en 
rendre  dignes  ?  c'est  l'espérance  qui  les  y  disposera. 
yv  Ceux  qui  espèrent  au  Seigneur,  dit  Isaïe,  chan- 
geront de  force  et  d'habitude,  ils  feront  un  nou- 
veau corps  et  un  nouvel  esprit,  ils  prendront 
des  ailes  pour  voler  à  la  perfection,  semblables  à 
celles  de  l'aigle  qui  vole  très-haut  et  très-vite  ;  ils 
courront  en  la  carrière  des  vertus  sans  peine,  et 
ils  y  marcheront  sans  se  lasser  (*);  parce  que  Dieu, 
comme  le  même  prophète  avait  dit  auparavant,  qui  de 
rien  a  créé  l'univers  et  avec  une  seule  parole  a  donné 
l'être  à  toutes  les  choses,  et  les  a  mises  au  point  d'ex- 
cellence où  nous  les  voyons,  donne  de  la  vigueur  à 
l'homme  recru,  réchauffe  le  courage  à  ceux  qui 
Vont  perdu,  et  les  anime  d'une  nouvelle  force.  Ces 
paroles  sont  fort  douces,  et  pour  ce  sujet  les  Hébreux 
les  avaient  souvent  en  la  bouche,  et  les  mettaient 
même  à  la  fin  de  leurs  livres,  mais,  selon  leur  cou- 
tume, par  abréviation,  et  prenant  seulement  les  pre- 
mières lettres  des  mots. 

Notre-Seigneur  dit  de  soi  par  la  bouche  d'Ézéchiel  : 
J'aurai  soin  de  mes  brebis  comme  un  bon  pasteur, 
j'irai  chercher  ce  qui  est  perdu,  je  ramènerai  ce 
qui  est  égaré;  je  médicamenterai  et  banderai  ce 
qui  est  rompu,  et  je  renforcerai  ce  qui  est  faible  {^); 
et  Isaïe  dit  ces  amiables  paroles  que  saint  Mathieu 

(1)  Gap.  40,  31.  —  (2)  Gap.  31,  15. 
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emploie  pour  preuve  de  la  douceur  de  Notre-Seigneur  : 
Il  n'achèvera  pa^  de  rompre  le  roseau  brisé,  et  n'é- 
teindra point  la  mèche  qui  fume  (*)  ;  il  veut  dire 
que  sa  bonté  et  sa  miséricorde  seront  si  grandes  qu'il 
ne  méprisera  point  les  âmes  infirmes  et  inconstantes 
comme  les  roseaux,  et  n'abandonnera  point  ceux  qui 
ont  quelque  fumée,  c'est-à-dire,  quelque  commen-: 
cément  de  vertu,  mais  qu'il  afifermira  ces  roseaux  lé-  ', 
gers,  jusqu'à  les  rendre  stables  comme  des  colonnes, 
et  allumera  tout  à  fait  cette  mèche  fumante,  faisant 
prendre  de  grands  progrès  à  ces  bons  principes,  et 
donnant  la  perfection  à  ce  qui  n'était  qu'ébauché.  Les 
effets  l'ont  montré,  car  tous  ceux  qui  allaient  à  lui 
pour  trouver  les  remèdes  de  leurs  misères,  encore 
qu'ils  fussent  tachés  de  beaucoup  de  défauts,  et  mê- 
lassent de  grandes  imperfections  dans  le  bon  mouve- 
ment qui  les  y  portait,  il  ne  les  rebutait  pas,  il  ne  les 
querellait  point  pour  ces  manquements,  et  ne  les 
éconduisait  en  leurs  demandes,  ni  même  différait  au 
lendemain  de  les  ouïr,  mais  avec  une  suavité  nonpa- 
reille  et  une  ineffable  bonté  il  les  accueillait,  les  écou- 
tait, les  consolait,  entérinait  leurs  requêtes,  et  allait 
perfectionnant  en  eux  ce  qui  y  était  imparfait.  Espé- 
rons donc  en  lui  qu'avec  la  même  suavité  et  bonté,  et 
nous  regardant  avec  les  mêmes  yeux,  il  fortifiera  nos^  ^ 
faiblesses,  il  illuminera  nos  ténèbres,  il  échauffera 
nos  froidures,  il  augmentera  le  feu  que  nous  avons, 
et  nous  rendra  par  sa  grâce  victorieux  de  tout  ce  qui 
maintenant  nous  donne  tant  de  peine.  Prenons  seu- 
lement garde  d'y  apporter  quelque  chose  du  nôtre,  et 
ne  nous  attristons  point  de  nous  voir  si  pauvres. 
Gomme  nous  devons  éviter  les  désirs  lâches  et  froids, 

(I)  Is.  43,  3;  Matth.  12,  30. 
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qui  tiennent  une  âme  dans  une  langueur  d'esprit  sans 
avancer,  nous  devons  aussi  fuir  ceux  qui  sont  trop 
bouillants  et  précipités,  qui  font  souhaiter  la  perfec- 
tion sans  règle  ni  mesure.  La  perfection  est  au  haut 
d'une  échelle  aussi  bien  que  Dieu  sur  celle  de  Jacob  ; 
on  y  monte  par  des  échelons,  et  ni  plus  ni  moins  que 
nos  corps  n'acquièrent  pas  leur  juste  grandeur  aus- 
sitôt qu'ils  sont  formés,  mais  peu  à  peu,  de  même  nos 
âmes  n'arrivent  point  à  l'excellence  de  la  vertu  tout 
\d'un  coup,  mais  par  degrés. 

^  IV.  La  troisième  chose  sur  laquelle  notre  espérance 
doit  s'étendre,  sont  fcjùs  les~^p§ç\ies,  pour  grands  et 
énormes  qu'ils  soient,  nous  confiant  en  Dieu  qu'il  nous 
en  donnera  le  pardon,  pourvu  que  nous  le  lui  deman- 
dions, et  nous  mettions  en  état  de  le  recevoir.  Ce  se- 
rait lui  faire  un  sanglant  outrage  et  l'offenser  cruel- 
lement que  d'en  désespérer,  car  par  là  nous  estime- 
rions sa  miséricorde  moindre  que  nos  péchés,  encore 
qu'elle  soit  absolument  infinie,  et  qu'auprès  d'elle,  et 
les  nôtres,  comme  disait  saint  Ghrysostôme,  et  ceux 
de  tous  les  hommes  ne  soient  pas  une  paille  dans  un 
grand  feu.  Et  puis  son  Fils  Notre-Seigneur  est  venu 
expressément  ici-bas  pour  nous  moyenner  ce  pardon  ; 
il  s'est  revêtu  de  notre  chair  pour  nous  fournir  de 
quoi  payer  ce  dont  nous  lui  étions  obligés,  et  il  est 
notre  médiateur  pour  nous  remettre  bien  avec  son  Père. 
Nous  sommes  réconciliés  avec  Dieu  par  la-  mort 
de  son  Fils,  dit  saint  Paul  (^)  ;  son  sang  est  un  sang 
de  réunion  pour  rejoindre  et  réunir  ce  qui  était  divisé, 
et  ses  souffrances  sont  le  paiement  surabondant  de 
nos  dettes.  Ce  que  pesant  saint  Augustin,  il  dit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Que  peut-on  concevoir  de 

(I)  Rom.  6,  10. 
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plus  miséricordieux  et  de  plus  capable  de  nous  donner 
de  bonnes  espérances,  sinon  que  Dieu  le  Père  dise  au 
pécheur  condamné  aux  peines  éternelles,  et  n'ayant  pas 
de  quoi  pour  s'acquitter  :  Prends  mon  Fils  unique,  et 
paye-moi  avec  lui  ;  et  que  le  même  Fils  ajoute  :  Je  me 
donne  à  toi,  donne-moi  pour  ton  rachat,  je  te  fais  pos- 
sesseur de  mes  richesses  et  de  mes  mérites,  emploie- 
les  librement  pour  satisfaire  à  tes  créanciers,  et  en 
tirer  de  bons  acquits.  Est-il  donc  rien  de  plus  juste 
que  celui  qui  donne  ces  trésors  infiniment  plus  grands 
que  la  dette,  pardonne  les  péchés  à  celui  à  qui  il  les 
donne?  »  Pour  cela  saint  Paul  appelle  Notre-Seigneur 
notre  espérance,  et  saint  Ignace  martyr,  notre  espé- 
rance parfaite  et  consommée  (*).  Ainsi,  quand  vous 
aurez  péché  et  allumé  contre  vous  la  colère  de  Dieu, 
ayez  aussitôt  recours  à  ce  moyen  ;  sauvez-vous  dans 
cet  asile,  dit  le  prophète  Isaïe;  entrez  dam  cette 
pierre,  et  cachez-vous  dedans  pour  vous  mettre 
à  couvert  de  la  vengeance  divine  (^).  Et  comme 
le  grand  Albuquerque,  aux  Indes  orientales,  se  voyant  ^^ 
dans  un  extrême  péril  sur  mer  et  tout  près  de  faire 
naufrage,  prit  un  enfant  sur  ses  épaules  afin  d'éviter, 
par  l'opposition  de  cet  innocent  qu'il  mettait  entre  le 
ciel  et  lui,  le  châtiment  que  Dieu  allait  lancer  sur  sa 
tête  pour  le  punir  de  ses  offenses  ;  opposez-lui  ce  cher 
Fils  et  tous  les  travaux  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  ser- 
vez-vous-en  comme  d'un  bouclier  impénétrable  aux 
traits  de  sa  justice. 

-  De  plus,  quel  sujet  Notre-Seigneur  nous  donne-t-il 
de  bien  espérer  en  lui  pour  la  rémission  de  nos  fautes, 
voyant  comment  il  se  comportait  envers  les  pécheurs, 
avec  quel  soin  il  le^edierchait,  avec  quelle  douceur 

(1)  1  Tim.  il,  ep.  ad  Smyr.  —  (2)  Gap.  2,  iO, 

—  T.  Ui.  —  AM  ^l 
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^t  quelle  grâce  il  les  accueillait,  avec  quelle  patience 
{ il  les  écoutait,  avec  quelle  affabilité  il  leur  parlait, 
'.  avec  quel  amour  et  quelle  tendresse  il  les  chérissait, 
et  avec  quelle  clémence  il  leur  pardonnait  leurs  pé- 
chés, comme  il  se  voit  en  la  Samaritaine ,  en  Zachée , 
en  la  femme  adultère,  en  la  Magdeleine  et  en  d'autres  ? 
iG'est  sur  cette  douceur  et  cette  bonté  qu'il  faut  jeter 
les  yeux  en  nos  chutes  pour  nous  relever  ;  car,  comme 
dit  saint  Bernard  (*) ,  ce  qui  empêche  que  plusieurs 
ne  quittent  leurs  vices  et  ne  se  convertissent  parfaite- 
ment à  Dieu,  c'est  qu'ils  se  figurent  qu'ils  ont  affaire 
un  Seigneur  terrible,  farouche  et  implaca])le;  ce 
qui  est  une  imagination  très-fausse  et  bien  contraire 
à  sa  miséricorde  infinie  et  à  la  piélé  ineffable  de  son 
trés-noble  cœur.  Pour  la  détruire,  saint  Paul  se  pro- 
duit en  exemple  en  sa  première  Épître  à  Timothée, 
où  après  avoir  déclaré  comment  il  avait  été  blasphé- 
mateur et  persécuteur  de  Jésus-Christ,  et  comment  il 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  exterminer  sa  mémoire, 
et  que  néanmoins  il  lui  avait  fait  grâce,  il  dit  :  C'est 
y» une  vérité  très-assurée  et  digne  d'être  reçue  avec 
tout  Vaynour  et  avec  tous  les  remerciements  pos^U 
IjleSy  que  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  pour 
sauver  les  pécheurs,  do^itje  s\iis  lepremi^r^eî  le 
plus  grand,  sur  qui  il  a  voulu  exercer  sa  miséri- 
corde, pour  faire  voir  au  plus  méchant  de  tous,  les 
richesses  de  sa  "bonté  et  de  sa  patience,  pour  servir 
de  patron  et  donner  du  courage  à  tous  les  autres 
qui  croiront  en  lui  f).  Sur  quoi  dit  sagement  Théo- 
doret,  que  comme  quand  un  médecin  qui  traite  plu- 
sieurs malades  qui  sont  à  l'extrémité  et  se  croient 
désespérés,  rend  par  ses  ordonnances  et  par  ses  soins 

(J)  Serm.  38  in  Cant.  —  (2)  I  Tim.,  I,  15. 
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la  santé  à  celui  qui  est  le  plus  bas ,  tous  les  autres 
commencent  à  respirer  et  à  concevoir  des  espérances 
infaillibles  du  recouvrement  de  la  leur  ;  de  même 
Notre-Seigneur ,  vrai  médecin  de  nos  âmes,  ayant 
remis  sur  pied  saint  Paul ,  qui  était  en  un  état  si 
déplorable,  et  si  parfaitement  guéri  de  toutes  ses  infir- 
mités, l'ayant  comblé  de  tant  de  dons  et  si  hautement 
sauvé,  il  donne  sujet  à  tous  les  autres  pécheurs, 
quelques  crimes  qu'ils  aient  commis,  d'avoir  recours 
à  lui  et  bien  espérer  de  leur  salut. 
-/  La  dernière  chose  sur  laquelle  notre  espérance  se 
doit  porter,  est  le. point  de  notre  pi^ctéi^tîTîaftOÏr^  espé- 
rant que  nous  serons  du  nombre  des  élus  et  que  Dieu 
nous  sauvera  :  espérance  qui  est^  parfois  si  grande  et 
si  forte  en  quelques-uns ,  qu'elle  leur  lève  quasi  tous 
les  doutes  de  leur  salut  ;  elle  essuie  tous  les  troubles  et 
toutes  les  inquiétudes  de  leur  prédestination  ;  elle 
remplit  leurs  âmes  d'un  solide  repos  touchant  ce  point, 
et  les  fait  vivre  dans  une  attente  de  leur  béatitude 
presque  aussi  assurée  que  s'ils  la  tenaient  déjà.  Non 
que,  comme  la  sainte  Écriture  et  les  saints  Pères 
disent,  et  que  le  concile  de  Trente  Ta  décidé  (*),  per- 
sonne, en  quelque  éminence  de  vertu  qu'il  soit,  puisse 
sans  une  révélation  particulière  être  certain  tout  à 
fait  de  son  salut ,  et  s'y  appuyer  avec  autant  de  fer- 
meté que  sur  les  mystères  de  la  foi ,  ou  sur  les  choses 
que  nos  sens  ou  l'évidence  de  la  raison  nous  font 
connaître  :  car  toute  la  certitude  qu'elle  en  peut  avoir 
ne  passe  point  la  morale ,  qui  étant  fondée  sur  deux 
principes ,  dont  l'un,  à  savoir  la  bonté,  la  puissance 
et  les  promesses  de  Dieu ,  est  bien  invariable  ;  mais 
l'autre,  qui  est  notre  bonne  vie  et  la  correspondance 

{i)  Sess.  6,  cap.  9  et  i6. 
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à  la  grâce,  étant  douteux  et  changeant,  ne  peut  être  par 
conséquent  au  point  de  certitude  où  sont  les  choses  de 
la  foi  et  les  naturelles,  ni  nous  donner  des  sûretés 
infaillibles ,  mais  seulement  fort  grandes. 

Or,  les  sources  d'oii  découlent  en  une  âme  cette 
assurance  de  son  salut,  et  les  lumières  dans  lesquelles 
elle  connaît  moralement  qu'elle  est  prédestinée,  et 
présage  son  futur  bonheur,  sont  une  puissante  aver- 
î  sion  de  tout  péché ,  pour  petit  qu'il  soit,i^n  propos 
^constant  et  résolu  de  ne  jamais  offenser  Dieu,  quand 
il  faudrait  perdre  mille  vies  ;  une  vraie  humilité  de 
cœur,  un  détachement  des  créatures,  une  patience  et 
une  résignation  en  ses  maux,  une  charité  cordiale  du 
prochain  ,  une  dévotion  spéciale  envers  la  sainte 
Vierge,  et  un  amour  sincère  et  ardent  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  généralement  l'assistance  et  la  présence 
particulière  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur,  qui  s'y  fait 
assez  sentir  par  ses  opérations  :  Vous  n'avez  pas 
reçu ,  dit  saint  Paul ,  cet  esprit  contraint,  et  cette 
crainte  servile,  mais  un  esprit  d'amour ,  et  le 
même  Saint-Esprit  qui,  par  Vin  fusion  de  ses 
grâces  et  de  soi-même  en  vous,  vous  fait  enfants 
adoptifs  de  Dieu,  et  crier:  Père,  Père  (*)  ;  de  sorte 
que,  par  son  mouvement  et  par  son  inspiration,  nous 
crions  à  Dieu,  non  pas  tant  de  la  bouche  que  du  cœur, 
non  pas  tant  de  la  voix  que  de  l'esprit,  touché  de  con- 
fiance filiale  et  d'amour  :  Père,  Père,  comme  les  petits 
enfants,  par  un  certain  instinct  de  nature,  reconnais- 
sant leur  père ,  l'embrassant  tendrement  et  le  chéris- 
sant, l'appellent  d'une  voix  bégayante  et  mignarde 
leur  père,  et  lui  disent  papa;  ce  que  les  serviteurs 
ne  feront  pas ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  ses  enfants  : 

(I)  Thom.,  8,  J5. 
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Ca7\  poursuit  l'Apôtre ,  le  Saint-Esprit  nous  rend 
témoignage^  et  nous  assure  par  ces  signes  que  nous 
sommes  enfants  de  Lieu;  que  si  nous  sommes  ses 
enfants,  7ious  sommées  ses  héritiers  et  les  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ.  Oh  !  quel  inestimable  trésor  ! 
oh  !  quelle  éclatante  gloire  !  oh  !  quel  sujet  d'une  con- 
solation ineffable  pour  les  serviteurs  de  Dieu,  d'avoir 
en  cette  vie"  une  si  grande  et  si  ferme  espérance  de 
leur  salut,  qu'elle  leur  ôte  toutes  les  frayeurs  et  toutes 
les  défiances  qu'ils  en  pourraient  avoir ,  et  dont  les 
âmes  serviles  sont  atteintes  ;  elle  les  délivre  des  appré- 
hensions excessives  de  leur  damnation ,  elle  les  tient 
en  paix  et  en  tranquillité  là-dessus,  et  les  console  et 
les  réjouit  par  l'attente  comme  infaillible  de  leur  féli- 
cité éternelle.  Coînparons,  s'il  vous  plaît,  dit  saint 
Bernard ,  les  richesses  des  rois  et  Véclat  de  leur 
diadème  avec  cette  confiance;  n'est-il  pa^  vrai 
qu'à  les  bien  prendre,  et  à  les  peser  dans  une  juste 
balance,  elles  ne  doivent  être  estimées  au  prix  d'elle 
qu'une  pure  misère  (*)  ? 


SECTION   II. 

La  pratique  de  l'espérance. 

I.  Comment  il  faut  pratiquer  l'espérance.  —  II.  En  quoi. 

I./Pour  la  prendre  d'une  bonne  façon,  il  faut  que 
l'àme  retirée  dans  le  secret  de  son  cœur  y  conçoive  la 
divine  Majesté  avec  toutes  ses  perfections,  et  singu- 
lièrement avec  celles  sur  lesquelles,  la  vertu  d'espé- 

(1)  Epist.  42  ad  Henric. 
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rance  est  fondée,  à  savoir,  sa  toute  puissance,  sa  bonté, 
son  amour,  la  fidélité  en  ses  promesses,  avec  la  défé- 
rence qu'il  a  résolu  de  rendre  aux  mérites  de  son  Fils  ; 
qu'elle  considère  attentivement  que  cette  puissance 
est  si  grande,  que  de  rien  et  avec  une  parole  elle  a 
fait  Tunivers,  et  pourrait  avec  autant  de  facilité  en 
faire  encore  des  millions  de  plus  grands  ;  et  voie  en 
même  temps  toutes  les  forces  des  hommes,  des  dé- 
mons et  de  toutes  les  créatures,  avec  toutes  les  mau- 
vaises volontés  et  tous  les  efforts  dont  ils  pourraient 
la  combattre,  et  son  salut,  quand  elles  iraient  crois- 
sant à  chaque  moment  pendant  Téternité,  au  double 
et  au  triple  ;  et  au  contraire,  toutes  ses  faiblesses,  ses 
pauvretés,  ses  ignorances,  ses  indispositions  pour  la 
vertu  et  la  perfection,  et  tous  les  maux  corporels  et 
spirituels  encore  croissant  à  l'égal  des  forces  de  ses 
ennemis,  que  devant  la  puissance  infinie  de  Dieu  les 
forces  de  ses  ennemis  et  ses  faiblesses  ne  sont  rien,  et 
moins  qu'une  'petite  plume  qu'un  vent  violent  em- 
porte ;  qu'elle  peut  en  un  instant  fortifier  ses  faiblesses 
par-dessus  toutes  les  forces  des  créatures,  et  affaiblir 
Mes  forces  des  créatures  au  dessous  de  toutes  ses  fai- 
blesses, les  anges,  les  hommes,  les  démons  et  tout  ce 
qui  est  en  l'univers,  n'ayant  pas  en  la  présence  de  Dieu 
la  force  d'un  ciron,  parce  que  ce  sont  essentiellement 
des  néants,  qui  n'ont  d'être  et  de  pouvoir  qu'autant 
que  Dieu  leur  en  donne  et  leur  en  conserve.  Qu'elle 
sache  que  l'amour  que  Dieu  lui  porte  est  si  grand, 
que  quand  celui  que  son  père,  sa  mère,  ses  parents  et 
ses  amis  ont  pour  elle  recevrait  à  chaque  minute  des 
accroissements  au  centuple,  tout  cet  amour  néan- 
moins, quoique  si  grand  et  si  excessif,  ne  serait  en 
comparaison  de  celui  de  Dieu  envers  elle  que  froidure 
et  une  'ombre  d'amour  ;  que  la  fidélité  qu'il  garde  en 
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ses  promesses  est  inviolable,  et  qu'il  manquerait  aus- 
sitôt d'être  que  d  y  manquer  ;  enfin,  que  les  mérites  de 
Notre-Seigneur,  à  cause  de  leur  infinie  valeur,  ont  la 
force  de  nous  impétrer  tout  de  lui. 

Il  faudra  faire  de  grands  actes  de  foi  de  toutes  ces;^;^: 
vérités,  se  les  imprimant  vivement  sans  en  douter  en 
façon  quelconque,  comme  encore  de  celle-ci  qui  nous 
est  si  souvent  inculquée  dans  les  saintes  Lettres,  que 
qui  espère  en  Dieu  n'est  jamais  confus  :  A^prenez^  dit 
le  Sage,  qu'il  n'est  point  encore  arrivé  qu  aucun 
ait  mis  son  espérance  en  Dieu,  et  en  ait  eu  de  la 
confusion  (*).  L'espérance,  dit  saint  Paul,  ne  fait 
honte  à  personne,  parce  qu'elle  ne  trompe  point (^)\\ 
et  le  Prophète  royal  a  dit  :  Tous  ceux  qui  s'atten^  \ 
dent  sur  vous  ne  seront  point  déçus  en  leur  at- 
tente (*)  ;  c'est  pourquoi  il  avait  dit  auparavant  :  Sei- 
gneur, j'ai  élevé  mon  cœur  à  vous,  je  me  confie  en- 
tièrement en  votre  bonté;  je  sais  que  ma  confiance 
est  bien  logée,  et  qu'elle  ne  me  fera  point  recevoir 
d'affront  (*).  De  plus,  que  l'âme  envisage  encore  et 
conçoive  bien  les  suivantes  :  que  Dieu  désire  ar- 
demment que  nous  ayons  ces  bonnes  opinions  et  cette 
haute  estime  de  lui,  et  qu'il  le  tient  à  grand  honneur; 
qu'il  veut  que,  fondées  sur  ces  vérités,  nous  deman- 
dions des  choses  grandes  pour  nous  et  notre  prochain, 
avec   assurance  infaillible  de    l'obtenir,   si  c'est  sa 
gloire  et  notre  bien,  et  que  nous  n'aurons  jamais  tant , 
d'espérance,  ni  tant  de  confiance  en  lui,  qu'il  en  mérite  j 
et  qu'il  en  désire. 

IL  Après  ces  lumières  de  l'entendement,  il  faudra 
que  la  volonté  qui  en  sera  éclairée,  désireuse  de  glo- 


(i)  Bccl.    2,  M.  —  (2)   Ps.  21,  3.  —  (3;  Rom.  5,  5.  —  (4)  Pa. 
24,  2. 
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rifîer  Dieu  par  la  vertu  de  Tespérance,  en  produise  les 
actes  au  plus  haut  degré  mi'il  lui  sera  possible;  et 

I  premièrement,  en  récitanLA'oraison  dominicale^  où 
les  principaux  objets  de  cette^vertu  sont  compris,  et 
généralement  en  toutes  nos  oraisons,  que  nous  devons 
animer  d'une  espérance  parfaite,  d*impétrer  Tenté- 
rinement  de  nos  requêtes.  Qu'il  demande  avec  con- 
fiance, dit  TApôtre  saint  Jacques,  sans  flotter  ni  douter 
s'il  donnera  ou  ne  donnera  pas,  mais  s'assurant  tout  à 

/v;y^fait  qu'il  donnera  (*).  Pour  y  manquer,  nos  prières 
ordinairement  sont  sans  effet,  tandis  que  celles  des 
saints'ont  été  efficaces  et  toutes  puissantes,  n'y  ayant 
rien  pour  difficile  dont  elles  ne  soient  venues  à  bout  ; 
ce  que  Dieu  même  connaissant,  quand  il  a  eu  dessein 
de  quelque  chose,  comme  de  châtier  les  pécheurs,  il 

/  les  avertissait,  ainsi  qu'il  fit  Moïse^de  ne  les  point  in- 
terposer, parce  qu'elles  en  empêcueraient  l'exécution 
et  lui  feraient  tomber  les  armes  des  mains.  Ainsi 
avant  et  même  après  nos  prières,  il  sera  très-bon  de 
former  de  grands  actes  d'une  confiance  héroïque  que 
Dieu  nous  donnera  certainement  ce  que  nous  lui  de- 
mandons, s'il  est  expédient,  et  nous  y  attendant  d'une 
certaine  façon,  à  l'exemple  des  saints,  avec  autant 
d'assurance  que  si  nous  le  tenions  déjà.  Seigneur, 
disait  le  Prophète  royal,  faites-nou^  miséricoî^de,  et 
distribuez-nous  vos  dons  selon  que  nous  espérons 
en  vous  {^);  c'est-à-dire,  comme  l'explique  Théodoret, 
selon  la  grandeur  de  l'espérance  que  nous  avons  eu 
vous,  tellement  qu'elle  soit  la  mesure  de  vos  libéra- 
lités, et  que  sur  elle  vous  vous  régliez  pour  nous  faire 
du  bien  et  nous  accorder  nos  demandes  :  et  il  faudra 
lui  demander  des  choses  grandes  pour  nous  et  pour 

(I)  Epist.  1,  6.  —  (î)  Ps.  32,  22. 
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les  autres,  car  elles  ne  lui  coûtent  pas  plus  que  les 
petites,  et  cela  relève  d'ai^antage  l'opinion  que  nous 
avons  de  sa  bonté  et  de  son  pouvoir,  comme  qu'il  nous 
rende  de  très-nobles  instruments  de  sa  gloire  pour 
l'honorer  excellemment  en  cette  vie  et  en  l'autre  ;  qu'il 
nous  fasse  la  grâce  d'opérer  de  grandes  choses  pour 
son  service  ;  qu'il  nous  donne  une  humilité  très-pro- 
fonde par  la  connaissance  de  lui  et  de  nous,  une  pa- 
tience qui  nous  fasse  porter  constamment  tous  nos 
maux,  une  mansuétude  qui  nous  rende  doux  et  pai- 
sibles dans  les  injures,  une  obéissance  parfaite  de  vo- 
lonté et  de  jugement  à  nos  supérieurs,  un  grand  don 
d'oraison,  et  de  cette  oraison  qui  nous  rende  meilleurs, 
plus  mortifiés  et  plus  détachés  des  créatures  ;  et  par- 
dessus tout  un  amour  ardent  envers  lui  et  notre  pro- 
chain, et  qu'il  fasse  mourir  en  nous  tous  les  mouve- 
ments de  la  nature  corrompue,  pour  n'y  faire  vivre 
et  régner  que  ceux  de  sa  grâce.  Ajoutant  à  chaque 
demande,  que  nous  espérons  de  sa  bonté  cette  faveur  ; 
et  quoiqu'il  ne  nous  la  doive  pas  donner  au  point  d'émi- 
nence  que  nous  la  lui  demandons,  parce  que  cela  ne 
serait  peut-être  pas  selon  les  ordres  de  sa  providence, 
notre  espérance  toutefois  l'obligera  de  nous  la  donner 
plus  abondamment  qu'il  ne  ferait. 

Déplus,  après  les  actes  de  la  foi  que  nous  avons  mis 
ci-dessus  touchant  les  quatre  fins  dernières,  on  pourra 
exercer  ceux-ci  de  l'espérance  ;  après  celui  de  la 
mort,  où  vous  avez  dit  :  Je  crois  fermement  que  je 
mourrai,  vous  ajouterez  :  J'espère  aussi,  monseigneur^ 
tout-puissant  et  tout  bon'/g^ue  par  les  mérites  de  votre  ^ 
très-sainte  mort,  vous  me  donnerez  la  grâce  de  bien 
mourir,  et  d'entrer  par  cette  porte  dans  la  béatitude 
que  vous  m'avez  gagnée  ;  pour  le  jugement  :  Oui,  je 
crois  que  je  serai  présenté  devant  votre  tribunal,  pour 
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y  rendre  compte  de  ma  vie,  et  j'espère  par  votre  mi- 
séricorde d'y  recevoir  une  sentence  favorable  ;  pour  le 
paradis  :  Je  le  crois  et  j'ai  Tespérance  de  posséder  ce 
bonheur,  et  de  vous  rendre  avec  les  bienheureux, 
pendant  toute  l'éternité,  les  honneurs,  les  louanges, 
les  adorations,  les  actions  de  grâces  et  les  services 
qui  vous  sont  dus  :  ainsi  de  lenfer,  espérant  qu'il 
nous  en  garantira. 

Pour  la  Providence,  après  l'acte  de  foi  que  nous  en 
avons  donné,  vous  direz  :  J'espère  parfaitement  en  la 
Providence  divine,  et  j'ai  une  confiance  entière  que 
Dieu  prCTidra  un .^oin  paternel,  maternel  et  très-par- 
ticulier de  moi,  pour  mon  corps,  pour  mon  âme,  pour 
ma  santé,  pour  mes  maladies,  pour  mes  demeures, 
pour  mes  occupations,  pour  mes  afflictions,  pour  ma 
vie,  pour  ma  mort  et  pour  tout  jqc  qui  peut  me  tou- 
cher au  temps  et  en  l'éternité, 'jusqu'à  la  chute  du 
moindre  de  mes  cheveux.  Oui,  j'ai  une  espérance  vive 
et  inébranlable  en  Dieu  pour  tout  cela,  qu'il  conduira 
et  fera  réussir  le  tout  à  sa  plus  haute  gloire  et  à  mon 
plus  grand  bien.  Le  Seigneur  pense  à  moi  et  me 
SKgfOuveme,  rien  ne  me  manquera  (*).  Et  ainsi  je  vis 
en  grand  repos  d'esprit  pour  tout,  recevant  avec  res- 
pect et  honneur  les  événements  présents,  et  attendant 
avec  tranquillité  les  futurs. 

Pour  le  pardon  de  vos  péchés  vous  direz  :  Encore 
que  le  nombre  excessif  et  l'énormité  de  mes  offenses 
me  rendent  tout  à  fait  indigne  de  pardon,  jetant  néan- 
moins les  yeux  sur  l'abîme  de  votre  bonté  et  de  votre 
miséricorde,  ô  Dieu  tout-puissant,  tout  pitoyable  et 
tout  bon,  je  l'espère  de  vous.  Hé  !  vous  voyant,  pour 
mon  salut,  mourir  sur  une  croix,  et  verser  avec  tant 

(1)  Ps.  22,  I. 
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de  douleur  et  tant  d'amour  tout  le  sang  de  vos  veines,  ' 
comment  voulez-vous  qu'après  cela  je  me  désespère  ? 
ô  vous,  qui  si  miséricordieusement  avez  pardonné  aux 
publicains  et  aux  femmes  débauchées,  aux  larrons  et 
à  vos  amis  infidèles,  et  avez  reçu  à  bras  ouverts  avec; 
tant  de  pitié  et  d'attendrissement  l'enfant  prodigue^ 
lorsqu'ils  vous  demandèrent . pardon ,  hé!  mon  Sei-'^^ 
gneur,  ne  m'avez-vous  pas  convié  d'espérer  autant 
pour  la  rémission  de  mes  péchés  de  votre  bonté  et  de 
votre  miséricorde  infinie,  qui  n'est  point  accourcie  ? 

Pour  le  salut  et  pour  la  persévérance  finale  :  J'es-\^ 
père,  mon  très-doux  et  très-débonnaire  Seigneur,  que 
bien  que  j'en  sois  entièrement  indigne,  vous  me  ferez 
pourtant  cette  faveur  signalée,  digne  de  votre  libéra- 
lité et  de  votre  magnificence,  de  vivre  et  de  mourir 
en  votre  grâce,  et  que  je  serai  du  nombre  des  élus; 
j'ai  une  confiance  si  ferme  que  votre  bonté  me  sau- 
vera^qu'il  me  semble  que  je  le  tiens  déjà;  vous  ré- 
pandez en  mon  cœur  un  esprit  qui  me  fait  crier  vers 
vous  :  Père,  Père,  et  tenir  comme  pour  assuré 
l'héritage  du  ciel,  que  les  mérites  de  votre  cher  Fils 
m'ont  acquis.  Remarquez  que  ces  grands  actes  de 
confiance,  concernant  le  point  de  sa  prédestination,  et 
l'assurance  de  son  salut  doivent  toujours  être  mêlés 
a  une  crainte  filiale,  qui  néanmoins  ne  leur  nuit  pas, 
mais  plutôt  leur  donne  plus  de  pointe;  comme  un  bon 
fils  peut  craindre  d'être  chassé  de  la  présence  de  son 
père  et  déshérité,  sans  toutefois  le  craindre,  parce 
qu'il  est  bon  fils,  obéissant  aux  commandements  de 
son  père,  et  le  veut  toujours  être.  C'est  là-dessus  que 
nos  espérances  doivent  être  assises,  après  la  grâce  et 
la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  en  est  le  premier  et  le 
principal  fondement:  Sacrifiez  Ai^  le  Prophète  royal, 
des  sacrifices  de  jitstice,  c'est-à-dire,  menez  une  vie 
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juste  et  vertueuse,  et  exercez  les  bonnes  œuvres,  et 
de  cette  façon  espérez  au  Seigneur,  vos  espérances 
seront  bien  fondées  ;  et  le  même  dit  encore  ailleurs  : 

^  Espérez  en  faisant  le  Uen{^), 

y^  Il  sera  bon  de  se  figurer  parfois  abandonné,  ou 
même  persécuté  par  tous  les  hommes,  et  dans  une 
privation  de  tous  les  secours  des  créatures,  comme 
Job,  saint  Martin,  saint  François  Xavier,  et  sem- 
blables; et  puis,  dans  cette  conjoncture,  produire  à 
leur  exemple  des  actes  d'une  haute  confiance  en  Dieu. 
Et  quoique  ces  rencontres  ne  soient  pas  effective- 
ment, m^is  seulement  dans  notre  imagination  qui  se 
les  représente,  et  par  conséquent  que  les  actes  d'es- 
pérance ne  soient  pas  à  beaucoup  près  si  difficiles; 
néanmoins,  s'ils  se  forment  bien,  et  avec  une  forte 

^  représentation  de  la  chose ,  ils  serviront  grandement 

\pour  les  faire,  quand  la  nécessité  nous  y  obligera; 
tout  ainsi  qu'on  s'exerce  dans  une  salle  à  faire  des 
armes  avec  des  fleurets ,  avant  que  de  venir  dans  la 
campagne  à  l'épée  blanche  ;  Tun  sert  d'instruction  et 
de  disposition  à  l'autre,  pourvu  que  Ton  s'y  prenne 
comme  il  faut. 

Davantage,  pour  exercer  les  actes  de  l'espérance ,  et 
s'armer  contre  les  tentations  du  désespoir,  il  sera  fort 
profitable  de  se  rendre  familiers  quelques  traits  de 
cette  vertu  tirés  de  l'Écriture  sainte ,  et  nommément 
des  Psaumes,  qui  en  sont  tout  semés.  Saint  Grégoire 
de  Nysse  raconte  que  le  grand  saint  Ephrem  avait 
quasi  toujours  à  la  bouche  ces  paroles  :  Mon  cœur  a 
espéré  en  lui^  et  il  m'a  secouru,  parce  que  la  mi'- 
séricorde  environnera  et  protégera  celui  qui  met 

'  sa  confiance  au  Seigneur  (^).  Vous  pourrez  encore 

(i)  Ps.  36,  3.  -  (9)  Ps.  27,  7;  81, 10. 
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VOUS  servir  de  celles-ci  :  C'est  vous  qui  êtes  mon 
unique  espérance  dès  le  l)erceau,  qui  m'avez  tiré 
du  ventre  de  ma  mère,  et  tenu  en  latutelle  devotre 
providence  :  ne  m' abandonnez  point;  faites  reluire 
sur  moi  vos  plus  grandes  miséricordes,  0  vous/ 
qui  aidez  puissamment  tous  ceux  qui  espèrent  en 
vous,  conservez-moi  comme  la  prunelle  de  votre 
œil,  et  retirez-moi  à  l'ombre  de  vos  ailes;  pour-: 
quoi,  mon  âme,  es-tu  triste ,  et  vas-tu  ainsi  tra-l 
versant  mon  repos?  espère  au  Seigneur,  et  n'aie! 
point  de  peur:  j'ai  une  ferme  et  parfaite  confiance 
aux  promesses  qu^  Dieu  m'a  faites.  Il  est  mon\^ 
secours  et  mon  protecteur,  et  j'ai  établi  toutes  mes 
espérances  en  sa  parole,  c est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique saint  Ambroise,  en  son  Fils  incarné  (*).  0  Sei- 
gneur des  vertus!  bienheureux  est  celui  qui  es- 
père  en  vous;  oh!  qu'il  est  bien  meilleur  d'y  mettre 
son  attente  que  sur  l'homme,  ni  même  sur  les 
princes  et  les  monarques  (^).  Maudit,  dit  Jérémie, 
est  celui  qui  se  confie  en  Vhomme  et  s'appuie  sur 
un  bras  de  chair,  et  non  sur  le  pouvoir  de  Dieu  : 
il  sera  comme  de  la  bruyère  dans  une  solitude  et 
une  terre  sèche;  Une  portera  aucun  fruit,  il  n'aura 
point  départ  au  bien  dont  les  autres  jouiront,  mais 
il  sera  al)andonné  à  toutes  sortes  de  malheurs;  et 
puis  il  poursuit  :  Béni  et  fortuné  est  Vhomme  qui 
m£t  tout  son  espoir  au  Seigneur;  il  sera  comme 
l'arbre  planté  le  long  des  eaux,  qui  a  le  pied  tou* 
jours  humide,  d'où  il  ne  craint  point  l'ardeur  du 
soleil;  il  n'est  pas  en  peine  durant  les  sécheresses, 
mais  il  est  en  tout  temps  revêtu  de  feuilles,  et  en  sa 
saison  chargé  de  fruits  (').  Nous  ajouterons  à  ceci 

(I)  Ps,  21, 10, 16,  etc.  —  (4)  Ps.  83,  13.  —  (3)  Jerem.  17.  6. 
—  T.  m.  —  AM«  33 
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les  paroles  remarquables  que  Rabsacès,  capitaine- 
général  de  l'armée  de  Sennachérib ,  roi  d'Assyrie ,  dit 
au  roi  Ézéchias,  assiégeant  la  ville  de  Jérusalem,  et 
que  nous  devons  appliquer  à  tous  ceux  qui  se  con- 
fient aux  créatures  :  Tu  eshien  abusé, pauvre  prince, 
car  te  confiant  au  secours  de  V Egypte,  tu  V appuies 
sur  un  roseau  rompu  qui  t'entrera  dans  la  main 
et  te  la  percera  (*). 


SECTION  III. 

Conclusion  du  sujet. 

I.  Raisons  pour  nous  porter  à  ^exercice  de  respérance.  •—  II.  Les 
semonces  de  Dieu.  ^  III.  Notre  faiblesse.  —  IV,  Le  profit  de 
cette  vertu.  —  V.  Qui  remplit  l'âme  de  Tassurance  de  son  salut 
et  d'une  joie  ineffable.  —  VI.  D'une  force  merveilleuse.  —  VII. 
Elle  impètre  tout  de  Dieu.  —  V!II.  A  qui  elle  rend  un  très-grand 
honneur. 

I.  Puis  donc  qu'il  en  est  ainsi,  mettons  toutes  nos 
espérances  en  Dieu ,  et  pratiquons-en  les  actes ,  et 
souvent  et  au  plus  haut  degré  qu'il  nous  sera  possible. 
«  Pourquoi,  dit  saint  Bernard,  si  nous  goûtons  ces 
vérités ,  différons-nous  de  nous  défaire  de  ces  espé- 
rances misérables,  vaines,  inutiles  et  trompeuses, 
que  nous  avons  établies  sur  les  créatures ,  et  de  nous 
arrêter  tout  à  fait  et  de  tout  notre  cœur  à  cette  unique 
espérance,  si  solide,  si  parfaite  et  comblée  de  tant  de 
biens?  S'il  se  trouve  quelque  chose  impossible,  ou 
même  difficile  à  Dieu ,  je  suis  content  que  vous  cher- 
chiez un  autre  en  qui  vous  mettiez  votre  attente  ; 

(1)  Ps.  36,  6. 
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mais  il  peut  tout,  et  avec  une  parole  (*).  »  Ancrons- 
nous,  nous  prêche  saint  Paul,  dans  une  espérance 
ferme  et  inébranlable,  et  tenons  pour  tout  assurées 
les  promesses  que  Dieu  nous  à  faites,  parce  qu'il 
est  fidèle  (*). 

IL  Saint  Thomas  dit  fort  sagement  (')  qu'une  chose 
qui  nous  doit  grandement  émouvoir  à  espérer  parfai- 
tement en  Dieu  ,  est  que  si  souvent,  et  avec  des  pa- 
roles si  pressantes,  il  nous  y  convie  dans  ses  Écritures  ; 
que  même  saint  Grégoire-le-Grand  (^)  dit  n'avoir 
d'autre  but  que  de  nous  fortifier  dans  les  souffrances 
des  maux  présents  par  l'espérance  des  biens  futurs. 
Notre-Seigneur  ne  nous  avertirait  pas  tant  de  fois  de 
nous  appuyer  sur  lui,  dit  saint  Augustin,  s'il  n'avait 
envie  de  nous  porter  ;  ce  n'est  pas  un  moqueur  pour 
se  présenter  pour  nous  soutenir,  et  puis,  quand  nous 
nous  approcherons,  pour  se  retirer. 

m.  Or,  outre  ces  semonces  que  Dieu  nous  fait  d'es- 
pérer en  lui,  il  y  a  plusieurs  autres  choses  qui  nous 
y  obligent;  et  en  premier  lieu ,  notre  propre  infirmité, 
qui  est  si  grande,  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous- 
mêmes,  que  le  moindre  vent  est  capable  de  nous 
renverser,  la  moindre  affliction  de  nous  abattre  et 
les  plus  faibles  ennemis  nous  vaincre.  Il  faut  donc  que 
hors  de  nous-mêmes  nous  cherchions  du  secours  et 
des  forces ,  non  dans  les  créatures  qui  sont  des  néants 
comme  nous,  mais  en  Dieu  qui  seul  peut  tout  ;  c'est  de 
lui  que  nous  les  devons  attendre  :  Espérez  à  jamais 
dans  le  Seigneur,  dit  Isaïe,  qui  a  un  étemel  et  iyi- 
fini  pouvoir  (*).  Les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  la 

(i)  Serm.  19  in  Ps.  Qui  habitat.  —  (2)  Hebr.  10,  23.  —  (3)  Lib. 
2,  erud.  pripcip.,  cap.  5.  —  (4)  Lib.  "26  Moral.,  cap.  1?.—  (5)  Gap. 
26,  4. 
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force  (le  marcher,  ou  même  de  se  tenir  debout,  sont 
instruits  par  la  nature  à  se  prendre  à  quelque  chose 
forte,  qui  est  près  d'eux ,  pour  éviter  leur  chute ,  qui 
autrement  serait  inévitable.  L'homme  doué  de  raison, 
dit  saint  Thomas ,  doit  rougir  de  honte  s'il  ne  sait 
faire  ce  que  naturellement  fait  un  enfant,  se  tenant  à 
Dieu  pour  ne  pas  tomber,  et  s'appuyant  sur  son  bras 
tout-puissant.  Que  celui  qui  marche  dans  VobscU" 
rite  de  cette  vie,  dit  Isaïe,  et  parmi  les  ténèbres  des 
afflictions  dont  elle  est  pleine,  espère  auSeigneur 
et  s'affermisse  sur  lui,  comme  celui  qui  va  de  nuit, 
joint  la  muraille  pour  se  conduire  et  ne  point 
choir  (*). 

IV.  De  plus,  l'espérance  est  d'un  très-grand  mé- 
rite, qui  nous  acquiert  des  trésors  inestimables  de 
grâces  et  de  richesses  spirituelles ,  parce  que  c'est  une 
vertu  très-noble  et  très-excellente,  et  qui  tient, 
comme  nous  avons  dit ,  le  second  rang  entre  les  théo- 
logales ,  qui  sont  les  plus  parfaites  de  toutes  :  c'est 
pourquoi  saint  Paul  nous  dit  :  Ne  perdez  point  votre 
confiance,  à  qui  sont  préparées  de  grandes  ré- 
compenses (')  ;  toutes  ses  actions  portent  leurs  cou- 
ronnes, et  vous  n'en  ferez  jamais  une  qui  ne  vous 
enrichisse. 

V.  Elle  remplit  l'âme  d'une  ferme  assurance  de  son 
salut  et  de  sa  béatitude  ;  car,  comme  nous  promet  Da- 
vid ,  Dieu  sauve  ceux  qui  espèrent  en  lui  (*).  0 
douces  paroles!  et  ensuite  elle  les  comble  d'une  paix 
merveilleuse  et  d'un  contentement  ineffable.  Qu£  ceux 
qui  se  confient  en  vous  se  réjouissent,  s'écrie  le 
même  prophète;  oli!  qu'ils  en  ont  de  sujet!  Leur  joie 
sera  étemelle,  parce  qu'éternellement  votes  dem^i^ 

(1)  Cûp.  ÔO.  10.  ^  (2)  Hebp.  10,  35.  —  (3)  Ps.  16,7. 
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rerez  en  euœ.  Et  ailleurs  parlant  de  soi ,  il  dit  :  Vous 
faîtes,  mon  Seigneur,  nager  mon  cœur  dans  un 
torrent  d'allégresse,  qui  prend  son  origine  de  la 
vive  confiance  que  vous  m'avez  donnée  en  votre 
I)onté{*);  aussi  saint  Paul  dit  :  Nous  avons  une 
très-puissante  consolation ,  fondée  sur  notre  espé- 
rance, dont  nous  nous  servons  comme  d'une  ancre 
sacrée  pour  affermir  le  vaisseau  de  notre  salut" 
contre  les  flots  et  les  orages  de  cette  vie  (2).  En 
effet,  Tespérance  d'un  grand  bien  ne  peut  être  sans 
une  grande  joie,  parce  qu'il  n'est  rien  qui  approche 
plus  près  de  la  jouissance  du  bien  désiré ,  qui  est  la 
première  et  principale  source  de  la  joie ,  que  l'attente 
assurée  d'en  jouir.  Saint  François  Xavier  travaillant 
en  l'île  Maurique  (') ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
écrit  à  ses  Pères  et  Frères  de  Rome  :  «  Ah  !  mes  très- 
chers  frères,  que  ces  périls  et  ces  incommodités  souf- 
fertes pour  le  service  de  Jésus  notre  bon  maître,  sont 
des  trésors  qui  regorgent  de  beaucoup  de  biens  et  de 
délices  de  l'esprit!  de  telle  sorte  qu'on  croirait  que  ces 
îles  ont  été  faites  pour  y  perdre  les  yeux  à  force  de 
pleurer  d'aise  et  de  joies  spirituelles.  Certainement,  il 
a  plu  à  Dieu  de  départir  à  mon  âme  divers  goûts  et 
contentements*  intérieurs  ;  mais  j'avoue  que  je  n'en  ai 
jamais  ressenti  ni  de  si  tendres ,  ni  de  si  continuels 
qu'ici;  et  que  de  tous  les  travaux  et  hasards  de  ma  vie, 
les  plus  légers  et  les  plus  délicieux'  m'ont  semblé 
ceux  que  j'encourais  ici,  quand  je  parcourais  des 
îles  entourées  de  la  rage  des  ennemis,, pleines  de  la 
trahison  des  amis ,  destituées  de  tous  moyens  d'y  vivre 
ni  sain  ni  malade  ;  bref,  des  îles  tellement  faites , 


(I)  Ps.  4, 7  et  10.  —  (2)  Hebr.  6,  18.  —  {^)  Liv.  2  de  ses  Lettres, 
lett.  6. 
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qu'on  aurait  bien  mieux  rencontré  de  les  nommer  les 
îles  de  Tespérance  en  Dieu  que  les  Mauriques.  » 

De  cette  joie,  dont  Tespérance  embaume  une  âme, 
vient  la  constance  à  faire  et  à  souffrir  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  obtenir  le  bien  espéré  ;  c'est  pourquoi 
TApôtre  lie  ces  deux  choses  ensemble  :  L'espérance 
vous  rendra  joyeux,  et  ensuite  patients  dans  vos 
*mauœ  (*).  Les  travaux,  dit  saint  Augustin,  ne  sont  pas 
sans  plaisir  à  cause  de  l'espérance  ;  les  peines  que 
nous  prenons  maintenant  nous  sont  agréables,  à  rai- 
son de  l'attente  du  bien  qui  nous  est  promis  ('). 

VI.  Davantage,  l'espérance  communique  une  force 
admirable  et  un  courage  invincible  pour  faire  de 
grandes  choses  pour  soi  et  pour  les  autres.  Ceux  qui 
établissent  fermement  leur  confiance  au  Seigneur, 
chante  David,  ne  seront  pas  plus  émus  par  tous 
les  efforts  de  leurs  adveraires,  que  la  montagne  de 
Sion  par  les  tempêtes  (').  Et  il  dit  de  soi-même  :  Si 
f  espère  en  Dieu,  rien  ne  m'abattra  (^)  ;  il  n'y  aura 
point  de  puissance  qui  me  puisse  renverser,  je  serai 
victorieux  de  tout.  «  Elles  entreprennent  de  grandes 
choses,  dit  saint  Bernard  parlant  de  ces  âmes  pleines 
de  confiance,  parce  qu'elles  sont  grandes,  et  en  vien- 
nent heureusement  à  bout,  car  la  grande  confiance 
mérite  beaucoup  ;  et  autant  que  vous  avancez  le  pied 
de  l'espérance  dans  les  biens  du  Seigneur,  vous  en 
obtenez.  L'Époux  divin  confère  de  grandes  grâces  à 
ces  âmes  nobles  et  courageuses,  et  fait  des  choses  ad- 
mirables en  elles  et  par  elles  (*).  »  Saint  Charles  Bor- 
romée  étant  dissuadé  par  plusieurs  de  penser  à  la  ré- 
forme de  quelques  religieux  de  son  diocèse  fort  déré- 

(1)  Rom.  12, 12.  -  (2)  In.  Ps.  127.  —  (3)f  Ps.  124.  -  (4)  Ps.  25, 

1.  —  (5)  Serm.  32,  in  cant. 
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glés,  qui  l'assuraient  que  s'il  voulait  l'entreprendre,  il 
n'y  irait  pas  moins  que  de  sa  vie,  répondit  ces  paroles 
généreuses,  dignes  d'éternelle  mémoire  :  «  Quoi  donc  ! 
est-ce  pour  le  néant  qu'il  y  a  un  Dieu  au  monde?  j'irai, 
et  j'irai  hardiment,  nonobstant  tous  les  dangers  dont 
vous  dites  que  je  suis  menacé  ;  Dieu  prendra  le  soin 
de  me  défendre,  puisque  c'est  une  affaire  qui  regarde 
son  service;  que  s'il  en  a  autrement  ordonné,  je 
mourrai  volontiers  pour  lui.  »  Armé  de  cette  con- 
fiance, il  mit  ordre  aux  dérèglements,  et  Dieu  ne  man- 
qua point  de  le  secourir  en  l'extrême  péril  où  il  se 
trouva  ;  car  un  de  ces  malheureux  lui  ayant  de  fort 
près  tiré  entre  les  deux  épaules  un  coup  d'arquebuse, 
comme  il  priait  Dieu,  le  coup  qui  le  devait  percer  à 
jour  et  le  tuer  sur  la  place,  ne  fit  que  percer  ses  habits 
et  mourut  contre  la  peau ,  lui  imprimant  seulement 
quelques  marques  livides  pour  témoignage  de  la  pro- 
tection de  Dieu  en  qui  il  s'était  confié.  Saint  Grégoire 
de  Nysse  raconte  que  saint  Grégoire,  surnommé  le 
Thaumaturge,  s'étant  retiré  avec  son  diacre  sur  une 
colline  pour  éviter  la  persécution  de  Dèce,  qui  était 
extrêmement  violente,  et  qu'ayant  été  trahi  par  quel- 
ques-uns, quand  il  se  vit  investi  de  tous  côtés  de  gens 
qui  étaient  venus  pour  le  prendre,  il  dit  au  diacre 
qu'il  vivifiât  vigoureusement  sa  confiance  en  Dieu,  et 
qu'à  son  exemple  il  haussât  les  bras  et  les  yeux  au 
ciel,  et  puis  qu'il  n'eût  point  de  peur,  se  tenant  ferme 
sur  ses  démarches  sans  remuer,  quand  même  il  ver- 
rait les  persécuteufs  approcher.  Là-dessus,  levant 
tous  deux  avec  une  très-ferme  espérance  leurs  cœurs, 
leurs  bras  et  leurs  yeux  à  Dieu,  ils  commencèrent  à 
le  prier,  qui  favorable  à  leur  requête,  les  mettant  à 
couvert  sous  l'abri  de  ses  ailes,  éblouit  tellement  ceux 
qui  les  cherchaient,  qu'ils  les  prirent  pour  deux  ar- 
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bres,  et  furent  ainsi  contraints  de  retourner  sans  leur 
faire  autre  maL  Voilà  la  force  et  le  courage  que  four- 
nit cette  haute  confiance  en  Dieu  pour  opérer  de 
grandes  choses. 

A  quoi  aussi  elle  est  entièrement  nécessaire.  Vous 
serez  forts  et  capables  des  actions  plies  relevées, 
dit  le  Saint-Esprit ,  si  vous  vous  tenez  tranquilles 
dans  le  silence,  et  si  vous  espérez  (*).  Saint  Fran- 
çois Xavier  (*),  en  qui,  comme  nous  avons  touché  ci- 
dessus,  cette  vertu  reluisait  en  un  très-haut  degré, 
écrivant  à  nos  Pères  de  Goa  de  son  voyage  du  Japon, 
dit,  entre  autres  choses,  que  le  démon  lui  représentait 
une  infinité  d'objets  effroyables  pour  Tintimider  et 
lui  faire  perdre  la  confiance  qu'il  avait  en  Dieu  ;  mais 
que  Dieu  par  sa  bonté  lui  fit  alors  même  connaître 
beaucoup  de  secrets  touchant  les  vaines  craintes  et  les 
terreurs  paniques  dont  Satan  épouvante  les  âmes  timi- 
des, et  qu'il  lui  enseigna  tout  ensemble  les  remèdes, 
dont  le  principal  est  de  tenir  toujours  bon,  et  de  se 
raidir  d'un  grand  courage  contre  toutes  ces  alarmes 
et  tous  ces  assauts  de  l'ennemi,  se  défiant  absolument 
de  ses  forces,  et  s' appuyant  sur  cefles  de  Dieu  avec 
une  ferme  assurance  de  son  secours,  prenant  bien 
garde  qu'ayant  un  tel  support,  et  étant  soutenu  d'un 
tel  protecteur,  on  ne  se  montre  peureux,  mais  sésolu, 
et  qu'on  se  promette  infailliblement  la  victoire,  se 
souvenant  que  le  démon  n'a  de  pouvoir  que  ce  que 
Dieu  lui  en  donne  ;  d'où  il  faut,  en  semblables  ren- 
contres, craindre  beaucoup  plus  notre  peu  d'espérance 
que  la  force  de  l'ennemi.  Et  en  la  lettre  précédente 
adressée  à  la  Compagnie  qui  était  à  Rome,  après  avoir 
expliqué  les  dangers  extrêmes  du  voyage  du  Japon 

(I)  Is.  30,  15.  —  Cî)  Epist.  7,  liv.  3. 
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qu'il  allait  entreprendre,  à  raison  des  bancs  de  sable, 
des  pointes  de  rochers  inconnus  et  cachés   sous  les 
eaux,  des  corsaires  chinois,  des  tempêtes  furieuses 
que  Ton  rencontre  sur  cette  mer,  et  qui  font  que  ces 
pilotes  estiment    bienheureux    ceux    qui    de    trois 
navires  peuvent  en  sauver  un  ou  deux,  il  ajoute  : 
«  Considérant  à  part  moi  tous  ces  périls,  une  crainte 
souvent  a  saisi  mon  esprit,  qu'un  jour  peut-être  les 
religieux  de  notre  Compagnie,  qui  auront  bien  étudié, 
s'ils  viennent  au  Japon,  ne  jugent  qu'il  y  a  delà  témé- 
rité, et  que  c'est  vraiment  tenter  Dieu  que  de  vouloir 
traverser  une  mer  si  farouche  et  si  dangereuse,  qui 
perd  et  dévore  tant  de  navires.  Toutefois,  après  y 
avoir  bien  pensé,  je  changeai  ma  crainte  en  con- 
fiance, m'assurant  que  nos  Pères  seront  aussi  ver- 
tueux que  savants,  et  que  la  ferveur  du  Saint-Esprit 
se  mêlera  dans  la  froideur  de  cette  sagesse  humaine, 
qui  suit  ordinairement  la  doctrine  ;  car  autrement  la 
science  portera    beaucoup  plus   de    dommage   que 
de    profit.  Certainement  j'ai  presque   toujours  de- 
vant les  yeux  de  l'esprit  une  chose  que  j'ai  souvent 
ouï  dire  à  notre  très-bon  et  vénérable  Père  Ignace  : 
qu'il  faut  que  les  religieux  de  notre  Compagnie  s'ef- 
forcent en  toutes  façons  de  se  quitter  eux-mêmes,  se 
vaincre  et  se  défaire  de  toutes  ces  considérations  et 
de  toutes  ces  vaines  frayeurs  que  la  nature  et  Famour- 
propre  jettent  dans  l'esprit,  pour  l'empêcher  de  se  fier 
entièrement  en  Dieu  et  jeter  en  lui  toute  son  espé- 
rance.   Et  puis,  il  fait  cette  remarque  importante: 
comme  il  y  a  bien  à  dire  de  la  confiance  en  Dieu  que 
pensent  avoir  ceux  à  qui  rien  ne  manque,  et  celle  de 
ceux  qui  s'abandonnant  entièrement  à  la  divine  Pro- 
vidence, par  un  désir  de  servir  et  d'imiter  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  se  dépouillent  de  toutes  les 

—  T.  m.  -  AM.  23* 
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choses  jusqu'aux  plus  nécessaires  ;  aussi  y  a-t-il  bien 
grande  différence  de  Tespérance  qu'ont  en  Dieu  d'une 
part  ceux  qui  ne  sont  en  aucun  péril  de  leur  vie,  et 
de  l'autre  côté  ceux  qui  pour  sa  gloire  et  le  bien  de 
son  service  se  fiant  purement  en  sa  grâce ,  vont  cher- 
cher la  mort  dans  les  dangers  les  plus  évidents  qu'ils 
pourraient  éviter  aisément  s'ils  voulaient.  Et  je  crois 
que  la  récompense  de  ceux-ci  est  merveilleuse ,  en  ce 
que  s'exposant  volontiers  à  de  perpétuels  dangers  de 
perdre  la  vie  pour  gagner  de  la  gloire  à  Dieu ,  ils 
viennent  en  peu  de  temps  à  un  grand  mépris  de  cette 
vie,  et  montent  à  un  très-haut  degré  d'un  véritable 
amour  de  Dieu.  » 

VIL  D'ailleurs,  l'espérance  obtient  de  Dieu  tout  ce 
quelle  s'en  est  promise;  il  n'est  rien  qu'elle  n'em- 
porte. Le  Prophète  royal  voulant  le  faire  bien  enten- 
dre aux  hommes,  introduit  sa  divine  Majesté,  qui 
parle  de  cette  sorte  :  Je  le  délivrerai  de  la  peine  où 
il  est,  parce  qu'il  a  espéré  en  moi;  je  le  protégerai, 
à  cause  qu'il  a  réclamé  mon  nom;  s'il  me  prie, 
j'exaucerai  ses  prières,  et  je  serai  avec  lui  dans 
ses  afflictions,  d'où  je  le  tirerai  et  lui  donnerai  la 
grâce  de  faire  des  actions  glorieuses,  et  après  je 
le  rendrai  bienheureux  (*).  Notre-Seigneur  dit  à  la 
louange  de  sainte  Gertrude(^),  à  une  personne  dévote 
qui  lui  avait  demandé  quelque  faveur,  mais  sans  effet  : 
J'ai  différé  de  t'accorder  ta  requête,  parce  que  tu  ne 
te  confies  point  parfaitement  en  ma  bonté,  comme 
mon  élue  Gertrude,  à  qui  pour  ce  sujet  je  ne  refuserai 
jamais  rien  de  tout  ce  qu'elle  me  demandera  ;  de  fait, 
cette  sainte  avait  une  confiance  si  grande  en  Dieu, 
que  jamais  enfant  ne  l'eut  telle  en  son  père  ni  en  sa 

(0  Ps.  90,  14.  —  (2)  Lib.  i  vitse,  cap.  il.  , 
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mère,  et  si  ferme,  qu'aucune  tentation  ni  aucun  acci- 
dent ne  la  pouvait  ébranler,  et  elle-même  Testimait 
comme  la  source,  qui  pouvait  être  en  elle,  de  tous  les 
biens  qu'elle  recevait.  Et  à  parler  sainement,  si  nous 
voyons  quelqu'un  espérer  de  nous  quelque  secours 
en  ses  maux,  et  avoir  tant  d'opinion  de  notre  charité, 
qu'encore  qu'il  soit  abandonné  de  tous,  nous  l'assiste- 
rions, nous  ferions  tous  nos  efforts  pour  l'aider,  si 
nous  avions  tant  soit  peu  de  bon  naturel  ;  et  un  tigre 
même,  pour  ainsi  parler,  s'en  émouvrait,  parce  qu'en 
cela  il  nous  donne  une  marque  évidente  de  l'estime 
qu'il  fait  de  notre  vertu,  et  nous  honore  grandement. 
La  même  sainte,  un  jour  des  Innocents,  ayant  peine 
à  se  préparer  à  la  sainte  communion,  à  cause  de  beau- 
coup dépensées  qui  troublaient  le  repos  de  son  esprit, 
et  demandant  là-dessus  à  Notre-Seigneur  son  assis- 
tance, il  lui  fit  cette  douce  et  remarquable  réponse  : 
Si  quelqu'un  assailli  de  tentations  s'en  vient  à  moi 
avec  une  ferme  espérance,  il  est  de  ceux  dont  je  dis  : 
Celle-ci  est  ma  colombe  unique,  et  choisie  entre  mille, 
qui  avec  un  de  ses  yeux  a  percé  mon  cœur  divin  ;  de 
sorte  que  si  je  savais  ne  pouvoir  l'aider,  ce  me  serait 
une  désolatioik  si  ennuyeuse,  que  toutes  les  délices  du 
ciel  ne  la  pourraient  adoucir  ;  et  cet  œil  de  mon  élue 
est  la  confiance  assurée  qu'elle  a  en  moi,  que  vérita- 
blement je  sais,  je  puis  et  je  veux  lui  être  fidèlement 
présent  en  toutes  choses  pour  l'assister,  et  qui  fait 
une  si  grande  force  à  ma  piété,  que  je  ne  puis  nulle- 
ment m'éloigner  d'elle. 

Les  saintes  lettres  (*)  nous  racontent  qu'Abia ,  petit- 
fils  de  Salomon,  et  roi  de  Juda,  combattit  en  bataille 
rangée  le  roi  d'Israël,  Jéroboam,  avec  un  si  heureux 

(1)  2  Paralip.  c.  13. 
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succès,  qu'encore  que  ses  troupes  fussent  moindres 
de  la  moitié,  il  défit  de  compte  fait  cinq  cent  mille 
hommes,  et  tous  braves  soldats,  qui  fut  une  des  plus 
mémorables  victoires  qui  aient  jamais  été  remportées, 
dont  elles  assignent  la  cause  à  l'espérance  que  les 
enfants  de  Juda  eurent  en  Dieu.  Au  contraire,  elles 
rapportent  le  malheur  de  Saûl  au  peu  d'espérance 
qu'il  eut  en  sa  divine  Majesté  :  il  l'a  fait  misérable- 
ment  périr  et  passer  le  royaume  qu'il  lui  avait 
donné,  de  lui  et  de  sa  famille,  à  David  et  à  sa  pos- 
térité, à  cause  qu'il  n'avait  point  espéré  dans  le 
Seigneurie).  Le  confesseur  de  sainte  Lydvine  étant  un 
jour  allé  visiter  cette  sainte  (»),  et  discourant  avec 
elle  de  la  certitude  de  notre  salut  et  du  purgatoire,  lui 
dit  qu'il  choisirait  de  bon  cœur  de  brûler  en  purga- 
toire autant  d'années  qu'il  y  avait  de  grains  de  mou- 
tarde en  une  écuelle  qu'il  montra,  et  qui  en  était 
pleine,  dont  la  sainte  le  reprenant  doucement,  lui  dit: 
Ah  !  mon  Père,  vous  ne  faites  pas  bien  de  jeter  si  fort 
les  yeux  sur  la  justice  de  Dieu,  il  faut  les  arrêter 
davantage  sur  sa  miséricorde.  Et  l'histoire  porte  que 
ce  bon  prêtre,  grand  serviteur  de  Dieu  d'ailleurs, 
venant  quelque  temps  après  à  mourir,  la  sainte  eut 
révélation  qu'il  avait  été  plus  longuement  en  purga- 
toire pour  cette  parole,  et  pour  n'avoir  pas  eu  assez 
de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

Vin.  Enfin,  cette  généreuse  confiance  donne  à  Dieu 
Notre-Seigneur  un  très-grand  honneur,  parce  qu'elle 
ne  peut  émaner  que  d'un  concept  fort  relevé  que  Ion 
forme  de  ses  perfections.  Nous  ne  pouvons  douter  que 
Dieu  ne  veuille  être  estimé  de  nous  pour  très-puis- 
sant, très-bon,  très-libéral,  très-fidèle  en  ses  promesses, 

(I)  I  Parai.  10,  13.  -  (2)  Sur.  in  vitâ  S.  Lyd.  44  april. 
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et  pour  faire  un  état  infini  des  mérites  de  son  Fils, 
et  qu'il  ne  se  tienne  honoré  quand  nous  avons  ces 
opinions  de  lui  ;  ce  que  Tespérance  fait,  et  d'autant 
plus   qu'elle    est  plus   excellente  :   J'espérai    tou- 
jours en  vous,  cliante  David,  et  par  ce  moyen  je 
vous  procurerai  de  la  gloire  et  des  louanges  nou- 
velles (*).  Ce  peut  être  encore  l'effet  d'un  grand  amour 
qu'on  lui  porte,  d'autant  que  l'amour  pousse  conti- 
nuellement l'àme  aimante  à  honorer  et  glorifier  de 
plus  en  plus  Notre-Seigneur,  et  par  les  sublimes  pen- 
sées qu'il  lui  donne  de  son  pouvoir,  de  sa  bonté  et  de 
sa  libéralité,  et  par  les  témoignages  qu'elle  en  a  reçus, 
il  lui  donne  sujet  d'espérer,  tout  de  lui  ;  ainsi  saint 
Paul  dit  :  La  charité  espère  tout  {^),  Et  saint  Ignace, 
martyr,  écrit  dans  le^  même  sentiment  aux  Magné- 
siens :  «  Vous  faites  véritablement  paraître  à  Dieu 
et  à  Jésus-Christ  que  vous  les  aimez,  vous  confiant 
en  eux  parfaitement.  »  Pour  ces  raisons,  le  vrai  amour 
de  Dieu  élève  l'âme  à  une  espérance  plus  vive,  et 
l'établit  dans  une  confiance  plus  ferme  et  plus  iné- 
branlable qu'aucune  autre  vertu,  ou  aucune  pénitence 
et  bonne  œuvre  ;  et  qui  ne  voit  que  personne  ne  peut 
avoir  tant  d'occasion  d'espérer  en  un  homme  que  son 
ami,  en  un  père  que  son  enfant,  et  en  im  époux  que 
son  épouse,  à  cause  de  l'amour  qui  les  lie  ensemble? 
Exerçons  donc  pour  toutes  ces  considérations  cou- 
rageusement et  constamment  la  vertu  de  l'espérance, 
vu  même  que,  comme  nous  avons  dit  de  la  foi,  la  vie 
présente  en  est  seulement  capable,  car  la  future  n'est 
plus  dans  l'attente,  mais  dans  la  jouissance,  et  qu'au- 
trement nous  priverions  Dieu  d'un  très-grand  honneur, 
que  nous  ne  pouvons  lui  rendre  qu'ici-bas. 

(J)  Ps.  70.  —  (2)  i  Cor.  13,  7. 
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CHAPITRE  XVIII. 

l'amour   de   NOTRE-SEIGNEUR   PORTE   A   L'HUMILITÉ. 


I.  Qu'est-ce  que  rhumilité?  —  II.  Elle  est  double.  —  III.  Moyen 
de  nous  bien  connaître.  —  IV.  Ce  que  nous  avons  de  Dieu.  -^ 
y.  Ce  que  nous  avons  de  nous.  —  VI.  Les  suites  de  nos  néants. 

La  charité  ne  s'enfle  point  elle  n'est  pas  amM- 
tieuse,  dit  saint  Paul,  mais  humble,  et  donne  à  Tâme 
aimante  une  vraie  humilité  de  cœur  (*).  Pour  parler 
utilement  et  avec  ordre  de  l'humilité,  nous  expli- 
querons premièrement  sa  nature  et  ses  sources  ;  après, 
en  quoi  et  comment  nous  devons  la  pratiquer  ;  et  puis, 
de  quels  motifs  nous  pourrons  nous  servir  pour  nous 
y  porter.  Commençons  par  le  premier  chef. 

I.  L'humilité  est,  comme  le  Docteur  angélique  nous 
renseigne  (»),  une  vertu  qui,  par  les  connaissances 
qu'elle  nous  donne  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  notre 
petitesse,  réprime  en  nous  l'appétit  déréglé  de  l'hon- 
neur, fait  que  ûous  désirons  d'être  méprisés  des 
autres,  et  que  nous  nous  mettons,  au  moins  dans 
notre  estime,  si  nous  ne  pouvons  toujours  extérieu- 
rement, au  plus  bas  lieu.  Saint  Bernard,  en  peu  de 
paroles,  mais  bien  choisies,  nous  la  décrit  de  cette 
sorte  :  L'humilité  est  une  vertu  par  laquelle  l'hom- 
me convaincu  de  la  véritable  connaissance  de  sa  bas- 
sesse, se  juge  vil  et  a  une  très-petite  opinion  de  soi- 

(i)  Cor.  13,  5.  —  (2)  2,  2,  q.  i61. 
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même.  Disons  que  c'est  une  juste  connaissance  de  la 
vérité  qui  porte  Thomme  à  se  priser  et  à  se  dépriser 
autant  qu'il  mérite  (*). 

II.  Elle  est  double,  selon  la  doctrine  des  saints 
Pères  :  Tune  est  en  Tentendement,  et  l'autre  en  la 
volonté.  Il  y  a  une  humilité  que  la  vérité  produit,  dit 
saint  Bernard,  mais  qui  est  sans  chaleur,  et  une  autre 
que  la  charité  allume  :  celle-ci  loge  en  la  volonté,  et 
celle-là  en  Tentendement  ;  celle  de  l'entendement  est 
une  connaissance  claire,  et  ensuite  un  jugement  équi- 
table de  ce  que  nous  sommes  de  nous  pour  la  nature, 
pour  la  grâce  et  pour  la  gloire  ;  celle  de  la  volonté 
sont  les  affections  et  les  désirs  conformes  à  cette  con- 
naissance et  à  ce  jugement,  une  affection  d'abaisse- 
ment et  un  désir  de  mépris  ;  celle-là  pourtant  n'est 
pas,  à  la  bien  prendre,  la  vertu  d'humilité,  mais  c'en 
est  seulement  la  racine  et  la  source,  et,  comme  l'ap- 
pelle saint  Thomas,  la  règle  (2).  La  connaissance  de 
nos  défauts  et  le  jugement  que  nous  rendons  de  nous- 
mêmes  que  nous  ne  sommes  rien,  sert  à  l'humilité 
comme  de  règle  qui  dresse  l'appétit  et  la  volonté,  où 
propremeht  et  essentiellement  elle  réside,  à  ce  qu'elle 
ne  nous  emporte  et  ne  nous  élève  pas  au-dessus  de  ce 
que  nous  avons  et  de  ce  qui  nous  est  dû,  mais  que 
réglée  par  ces  lumières  elle  nous  donne  des  senti- 
ments bas  de  nous,  et  nous  fasse  vouloir  qu'on  nous 
traite  pour  ce  que  nous  sommes.  Voilà  en  peu  de 
mots  ce  que  c'est  que  l'humilité  ;  considérons  mainte- 
nant cette  règle  qui  l'ajuste,  et  montons  à  la  fontaine 
d'où  elle  découle,  à  savoir,  à  la  connaissance  de 
soi  (3). 

(1)  Tract,  de  12  grad.  humil.  —  (2)  Serm.  42  in  Gant.  — 
(3)  2,  2,  q.  161,  a.  2. 
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III.  Pour  se  bien  connaître  et  voir  clair  dans  soi-mê- 
me, il  faut  remarquer  que  l'homme  peut  être  considéré 
en  deux  façons  :  la  première,  selon  ce  qu'il  a  de  Dieu 
seul  ;  la  seconde,  selon  ce  qu'il  a  de  soi  seul.  La  con- 
naissance de  ces  deux  choses  bien  éclaircie  en  un 
esprit  est  le  principe  de  la  vraie  humilité  et  de  la 
ruine  de  la  superbe.  L'homme,  qu'a-t-il  de  Dieu,  et 
que  tient-il  de  soi  ?  Il  a  de  Dieu  le  corps,  l'âme,  tous 
les  biens  de  la  nature,  tous  les  biens  de  la  grâce  et 
tout  ce  qui  en  lui  a  quelque  degré  d'être  ;  et  de  soi  il 
n'a  que  le  néant  et  ses  suites.  Mais  pour  l'entendre 
encore  mieux,  nous  nous  servirons  delà  comparaison 
des  images  à  deux  faces,  que  l'on  nomme  cannelées, 
en  l'une  desquelles  le  peintre  représentera  parfois  une 
créature  excellemment  belle,  en  la  fleur  de  son  âge, 
et  parée   de   tous  les  ornements  que  l'art  aura  pu 
inventer  ;  et  de  l'autre,  une  laide,  hideuse  et  désagréa- 
ble au  possible  ;  une  telle  image  regardée  diversement 
produira  des  sentiments  tout  contraires  ;  car  du  côté  où 
paraît  cette  beauté  parfaile,  elle  donnera  de  l'estime 
et  de  l'amour  ;  et  de  l'autre,  où  cette  extrême  laideur 
se  fait  voir,  elle  imprimera  le  mépris  et  la  haine.  Il 
en  est  de  même  de  l'homme,  vraie  image  cannelée  et 
à  deux  visages  merveilleusement  divers;  si  vous  le 
considérez  selon  celui  que  Dieu  a  peint,  et  où  il  a 
couché  les  couleurs   de  ses  perfections,  il  est  très- 
noble,  et  vous  n'apercevrez   rien  en  lui  qui  ne  soit 
bon  et  digne  d'honneur,  parce  qu'41  ne  peut  rien  sor- 
tir d'une  main  si  sage,  qui  ne  ressente  l'excellence  de 
sa  cause  ;  et  ce  grand  ouvrier  même  qui  ne  saurait  se 
tromper,  après  avoir  achevé  tous  ses  ouvrages,  et  les 
ayant  bien  examinés,  n'en  trouva  pas  un  qui  ne  fût 
parfait. 
Si  vous  l'envisagez  de  l'autre,  où  il  ne  montre  que 
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ce  qu'il  a  de  soi,  il  vous  paraît  très-vil,  avec  des  lai- 
deurs et  des  difformités  étranges,  avec  le  néant  tout 
pur  et  les  péchés  ;  car  de  soi  il  n'a  rien  davantage. 
Voilà  comme  il  faut  nous  regarder,  et  le  discerne- 
ment que  nous  devons  faire  de  ce  qui  est  en  nous  : 
Si  tu  sais  séparer  en  toi  le  précieux  du  vil,  dit 
Dieu  en  Jérémie,  et  distinguer  le  mien  d'avec  le  tien, 
ce  que  j'y  ai  mis  d'avec  ce  que  tu  y  possèdes  de  ton 
chef,  tu  seras  véritable  comme  ma  bouche,  et  tu  ne 
diras  jamais  de  mensonge  (*). 

IV.  Faisons^  donc  en  nous  cette  séparation  impor- 
tante et  ce  juste  partage  ;  ne  mêlons  point  le  bien 
d'autrui  avec  le  nôtre,  ne  confondons  pas  la  lumière 
avec  les  ténèbres,  disons  la  vérité  rondement  ;  tout  ce 
que  nous  avons  de  bon  nous  vient  de  Dieu  ;  si  nous 
avons  un  corps,  c'est  lui  qui  nous  l'a  donné  ;  si  nous 
avons  une  âme,  c'est  sa  main  qui  l'a  créée  ;  si  nous 
possédons  des  richesses  et  des  honneurs,  si  nous  som- 
mes doués  de  quelque  capacité  et  de  quelque  vertu, 
ce  sont  ses  libéralités  ;  tous  les  biens  de  la  nature, 
tous  ceux  de  la  grâce  et  tous  ceux  de  la  gloire,  notre 
essence,  nos  puissances,  nos  actions,  et  en  somme 
tout  ce  qui  en  nous  a  quelque  degré  d'être,  procède 
de  Dieu,  comme  du  premier  être,  de  la  première  puis- 
sance et  du  premier  acte. 

V.  De  nous  maintenant  et  de  notre  cru,  nous  n'avons 
que  le  néant  pur,  le  néant  de  tout  être,  et  pour  le 
trancher  en  un  mot  et  montrer  d'un  coup  toutes 
nos  richesses,  nous* ne  sommes  et  nous  n'avons  de 

•  nous  que  ce  que  nous  étions  et  ce  que  nous  avions  il 
y  a  cent  ans.  Qu'étions-nous  et  qu'avions-nous  pour 
lors?  Il  est  clair  que  nous  n'étions  rien,   que  nous 

(I)  Gap.  15,  19. 
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n*avions  ni  corps  ni  âme,  ni  facultés,  ni  opérations, 
ni  sagesse,  ni  bonté,  ni  force,  ni  vertu,  ni  aucun  bien 
de  la  nature,  ni  aucun  de  la  grâce,  ni  aucun  être  ;  si 
donc  à  présent  nous   avons  ces  choses,  il  faut  par 
nécessité  qu'elles  nous  soient  venues  d'ailleurs.  Ainsi 
de  nous  et  de  notre  propre,  ce  qu'il  faut  graver  bien 
avant  dans  notre  esprit,  nous  ne  sommes  qu'un  pur 
néant,  un  néant  d'âme,  un  néant  de  puissance,  un 
néant  de  vertu,  un  néant  d'action,  un  néant  de  tous 
les  biens  de  la  nature,  de  tous  les  biens  de  la  grâce, 
de  tous  les  biens  de  la  gloire,  et  un  néant  de  tout 
être  ;  de  sorte  que  comme  Dieu  est  de  soi  nécessaire- 
ment l'Être  essentiel,  absolu   et  indépendant,   nous 
sommes  de  nous  des  néants  nécessaires,  et  de  petits 
êtres  dépendants  de  lui  ;  comme  il  dit  à  Moïse,  quand 
il  l'envoya  à  Pharaon  lui  faire  commandement  de  sa 
part  de  laisser  sortir  le  peuple  d'Israël  de  ses  États, 
que  son  nom  était  :  Je  suis  celui  qui  suis  (*)  ;  ainsi, 
chacun  de  nous,  pour  expliquer  au  vrai  ce  qu'il  est 
de  soi,  doit  dire  :  Je  suis  celui  qui  ne  suis  point.  Aussi 
Notre-Seigneur  dit  un  jour  à  sainte   Catherine  de 
Sienne  (^)  :  Sais-tu,  ma  fille,  qui  je  suis,  et  qui  tu  es  ? 
tu  seras  bienheureuse  si  tu  le  sais.  Je  suis  celui  qui 
est,  et  tu  es  celle  qui  n'est  pas.  Je  suis  donc  ce  qui 
n'est  point;  mon  nom  est  le  néant;  tout  ce  que  j'ai 
d'être  m'est  étranger,  il  me  vient  entièrement  de 
Dieu,  et  en  un  tel  point  de  nécessité,  que  quoiqu'il 
soit  infiniment  sage  et  infiniment  puissant,  il  ne  sau- 
rait néanmoins  faire  que  je  sois  de  moi  indépendam- 
ment de  lui,  seulement  un  grain  de  poussière  ;  mais  • 
s'il  veut  que  je  le  sois,  ou  autre  chose,  s'il  a  dessein 
que  je  sois  homme,  avec  un  tel  corps,  avec  une  telle 

(!)  Exod.  3,  14.  —  (2)  Ribad.  en  sa  vie. 
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âme  et  avec'de  telles  facultés,  il  faut  absolument  qu'il 
me  les  domie  ;  de  façon  que  quoi  que  je  sois,  et  que  je 
doive  être  et  devenir  en  toute  Téternité,  je  ne  serai 
jamais  de  moi  qu'un  néant  tout  pur,  et  pour  les  Mens 
que  j'aurai,  un  composé  de  ses  bienfaits,  qu'il  me 
conserve  avec  une  dépendance  si  étroite  et  si  conti- 
nuelle, et  pour  lesquels  je  relève  si  pleinement  de  sa 
puissance,  qu'au  même  instant  qu'il  cessera  de  me  les 
conserver,  je  ne  les  aurai  plus  et  je  retomberai  iné- 
vitablement dans  l'abîme  du  néant,  comme  en  ce  qui 
m'est  naturel,  et  sur  lequel  il  me  tient  maintenant 
comme  suspendu.  Ce  que  je  dis  non-seulement  du 
néant  de  la  nature,  mais  encore  de  celui  de  la  grâce, 
qui  est  le  péché,  où  Dieu  me  lâchant  tant  soit  peu,  et 
retirant  de  moi  ce  secours,  je  roulerai  infailliblement 
de  mon  propre  poids. 

Voilà  ce  que  nous  sommes  de  notre  chef,  et  ce  que 
nous  avons  de  notre  revenu  :  des  néants  de  tout  être. 
Si  quelqu'un,  soit  homme,  ou  ange,  ou  aucune  autre 
créature  pense  être  de  soi  quelque  chose  selon  la 
nature  ou  selon  la  grâce,  ou  en  quelqu'autre  façon,  il 
se  trompe,  car  il  n'est  rien  (*)  ;  et  avant  lui  le  Pro- 
phète royal  nous  avait  appris  cette  vérité  en  ces 
termes:  Je  suis  réduit  au  néant,  je  n'ai  de  mon 
propre  aucun  degré  d'être,  et  je  ne  l'ai  point  su  {^)  ; 
parole^  remarquable  et  trop  vraie,  car  d'où  nous  vien- 
nent tant  de  bonnes  opinions  de  nous-mêmes,  tant  de 
pointes  de  gloire  et  tant  de  fumées  de  vanité,  sinon 
que  n'étant  rien,  nous  pensons  être  quelque  chose  ? 
b  rien  inconnu  !  ô  rien  inconnu  !  s'écriait  la  B.  An- 
gèle  de  Foligny  Q),  Je  vous  dis  en  vérité  que  l'âme^ 
ne  peut  avoir  une  connaissance  meilleure  que  celle 

(J)  Gai.  6,  3.  — ;(2)  Ps.  72,  22.  —  (3)  Gap.  70  vitœ. 
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de  son  néant  bien  pris.  Sainte  Catherine  de  Gênes  (*) 
avait  Tesprit  hautement  illuminé  sur  cette  connais- 
sance, ce  qui  faisait  qu'elle  ne  voulait  pas  seulement 
se  nommer,  se  regardant  comme  un  rien  tout  pur  de 
soi,  et  comme  n'ayant  aucun  être  que  celui  que  Dieu 
lui  communiquait  ;  et  quand  elle  tombait  en  quelques 
fautes,  elle  disait  incontinent  en  soi-même  :  Tous  ces 
manquements  sont  les  effets  de  ce  que  je  suis  de  moi. 
Et  je  crois  fermement  que  de  ma  part  je  ne  saurais 
produire  d'autres  fruits  ;  et  si  je  ne  fais  pas  plus  de 
mal,  c'est  que  Dieu  me  retient. 

VI.  Or,  les  suites  de  ces  néants  sont  premièrement, 
que  puisque  nous  ne  sommes  rien  de  nous,  certai- 
nement nous  ne  pouvons  rien  de  nous,  et  conséquem- 
ment  nous  ne  valons  rien  ;  car  il  est  clair  que  ce  qui 
n'est  point  ne  peut  rien,  et  ce  qui  n'est  et  ne  peut  rien, 
ne  vaut  rien,  parce  que  l'être  est  le  fondement  de  la 
puissance,  des  perfections  et  de  tout  le  mérite  qu'une 
chose  peut  avoir.  Secondement,  ce  sont  nos  péchés,  à 
la  tête  desquels  marche  l'originel,  dans  l'ordure  duquel 
nous  avons  été  conçus  et  formés,  et  qui  a  mis  en 
désordre  et  en  une  confusion  générale  tout  ce  qui  est  en 
nous,  et  en  particulier  a  blessé  mortellement  les  quatre 
principales  puissances  de  notre  âme  :  l'entendement, 
le  remplissant  de  ténèbres  et  d'un  aveuglement  épais 
pour  les  choses  de  la  nature,  et  encore  plus  pour  celles 
de  notre  salut,  et  l'assujettissant  à  mille  erreurs  et  à 
mille  tromperies  ;  la  volonté,  la  frappant  d'un  amour 
déréglé  envers  nous,  la  source  de  tous  nos  maux,  et 
la  rendant  faible  et  languissante  à  l'endroit  de  Dieu 
et  des  choses  spirituelles  ;  l'appétit  concupiscible,  l'en- 
traînant avec  des  transports  furieux  et  avec  des  ardeurs 

(I)  Cap.  16  vitœ. 
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presque  indomptables  à  tout  ce  qui  chatouille  nos 
sens;  et  l'irascible,  Taffaiblissant  avec  des  lâchetés 
extrêmes  pour  le  bien,  et  le  rendant  hardi  et  entre- 
prenant pour  le  mal  (*).  Ta  racine  et  ton  extraction 
sont  de  la  terre  de  Chanaan,  qui  fut  maudit  par 
son  père  Noé  ;  parce  que  tu  es  né  dans  la  malédic- 
tion du  péché  originel,  enfant  de  colère,  ennemi  de 
Dieu,  esclave  du  démon  ;  tu  ne  peux  faire  men- 
tion de  ton  père  ni  de  ta  mère,  que  pour  en  con- 
cevoir de  la  honte  ;  ton  père  Adam  est  un  vrai 
AmorrTiéen,  c'est-à-dire,  fameux  par  sa  désobéissance, 
et  ta  mère  Everest  une  Céthée,  qui  signifie  une 
insensée  ;  quand  tu  es  né,  personne  n'a  retranché 
la  source  de  tes  concupiscences,  personne  ne  Va 
lavé  des  souillures  que  tu  avais  apportées  avec  toi, 
ni  frotté  de  sel  pour  te  dessécher  et  te  fortifier^ 
ni  enveloppé  de  langes,  mais  on  t'a  laissé  sur  la 
terre  te  vautrer  en  ton  sang  et  en  tes  ordures,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  eu  pitié  de  toi  :  voilà  l'état  où  le  péché 
originel  nous  a  mis.  Après  suivent  les  actuels  que 
nous  commettons  si  souvent,  et  en  tant  de  manières  ; 
et  c'est  ce  que  nous  sommes,  et  ce  que  nous  devons 
connaître  de  nous  pour  acquérir  l'humilité  de  l'en- 
tendement et  jeter  les  fondements  de  celle  de  la 
volonté,  qui  consiste  à  prendre  ensuite  de  ces  connais- 
sances des  sentiments  bas  de  nous,  à  nous  mépriser,  à 
vouloir  être  méprisés,  et  à  produire  beaucoup  d'autres 
effets  envers  Dieu,  envers  nous  et  envers  le  prochain, 
que  nous  allons  déduire. 

(1)  Ezecb.  16,  3* 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Les  effets  de  l'humilité ,  et  premièrement  de  ceux 

qu'elle  opère  envers  Dieu, 

I.  Effets  de  rhumiliié.  —  II.  Envers  Dieu. 

Saint  Ambroise  écrivant  à  Gonstantius,  nommé 
évêque  d'Orange,  dit  mie  parole  très-véritable  :  «  Plu- 
sieurs ont  l'apparence  de  l'humilité,  qui  n'en  ont  pas 
la  vertu;  plusieurs  la  font  paraître  au  dehors,  qui  ne 
l'ont  pas  au  dedans  et  au  fond  de  l'âme  ;  ils  l'estiment 
assez  de  paroles,  mais  ils  la  combattent  par  les  œu- 
vres. »  «  Notre  humilité,  disaitThéophylacte  (*),  n'est 
point  une  humilité  de  cœur  ni  un  vrai  abaissement  1 

de  notre  esprit  dans  le  mépris  de  soi-même,  mais 
seulement  des  compliments  d'une  feinte  soumission 
et  de  certaines  petites  cérémonies  accompagnées  de 
termes  humbles  et  modestes.  »  Voyons-le  aux  effets  , 
car  c'est  par  là  qu'il  en  faut  juger,  comme  d'un  arbre 
par  ses  fruits. 

I.  L'humilité ,  que  fait-elle  en  un  homme  en  qui 
véritablement  elle  réside?  quelles  pensées ,  quelles 
affections  lui  donne-t-elle  ?  quelles  actions  lui  fait-^ 
elle  faire?  «L'humilité,  dit  le  saint  abbé  Isaac(«), 
fait  qu'un  homme  se  répute  pécheur  et  pense  qu'il  ne 
fait  rien  qui  vaille  ;  qu'il  n'a  jamais  de  vaine  com- 
plaisance en  aucune  de  ses  actions  ;  qu'il  aime  le 
silence;  et  s'il  parle,  c'est  avec  des  mots  pesés  et 
des  choses  nécessaires  ;  qu'il  n'est  point  contentieux 


(I)  In  1  ad  Timoth.,  cap.  1,  v.   12.  —  (2)  Orat.  20,  tom.  2,  Bi- 
bliotb.  SS.  Patrum. 
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et  ne  soutient  pas  opiniâtrement  ses  avis,   mais  sait 
s'en  départir  et  se  rendre  à  ceux  des  autres  ;  qu'il  ne 
donne ,  ni  par  parole ,  ni  par  effet ,    aucun  sujet  de 
déplaisir  à  personne ,  et  endure  avec  un  esprit  tran- 
quille tous  ceux  qu'on  lui  fait.  »  «  Quand  cette  reine 
des  vertus ,  dit  saint  Jean  Glimacus  (*) ,  montant  en- 
core plus  haut ,  a  établi  son  trône  dans  une  âme,  elle 
lui  fait  tenir  si  peu  de  compte  de  toutes  ses  bonnes 
œuvres ,  qu'elle  les  regarde  comme  des  choses  abomi- 
nables ,  et  envisage  l'abondance  des  grâces  dont  Dieu 
l'a  comblée ,   non  comme  des  occasions  de  vanité , 
mais  comme  des  sujets  de  ruine ,  si  elle  n'y  prend 
garde  ;  elle  lui  fait  croire  qu'elle  va  tous  les  jours 
croissant  en  malice ,  et  augmentant  le  nombre  de  ses 
crimes.  Qui  a  pris  l'humilité  pour  son  épouse  devient 
aussitôt  doux,  débonnaire,  compatissant,  obéissant, 
déférant,  gai  avec  une  paix  de  cœur  si  admirable, 
que  rien  ne  la  saurait  altérer.  »  «  L'humilité ,    dit  le 
docteur  séraphique  saint  Bonaventure  (^) ,  ouvre  pre- 
mièrement l'esprit  à  un  homme  pour  lui  faire  voir 
qu'il  est  vil,  pauvre,  vicieux  et  couvert  intérieurement 
et  extérieurement  de  misères ,  à  ne  point  s'estimer 
quoi  qu'il  devienne  et  à  quelque  haute  dignité  qu'il 
monte,  à  ne  pas  se  préférer  aux  autres  ni  à  recher- 
cher leurs  louanges .  Secondement ,  elle  le  porte  non- 
seulement  à  se  mépriser,  parce  qu'en  effet  il  s'estime 
digne  de  mépris,  et  n'avoir  rien  de  soi  qui  mérite  de 
l'honneur;  mais  aussi,  parce  qu'il  aime  la  vérité,  k 
trouver  bon,  et  même  à  désirer  que  les  autres  aient 
les  mêmes  opinions  de  lui  et  les  lui  fassent  ressentir 
par  des  humiliations;  enfin   elle  l'élève  à  ne  point 
s'enfler  des  grands  dons  naturels  et  surnaturels  dont 

(1)  Gradu,  S5.  —  (3)  6  process.  Relig.,  cap.  2S. 


ilO  DÉ  LA  GONNAtSSAxN^CE  EÏ  DE  L*AMOdR 

il  se  voit  orné,  et  à  ne  s'en  attribuer  aucun,  mais  à 
les  rapporter  tous  à  Dieu  comme  à  la  vraie  source; 
tels  sont  les  effets  de  l'humilité.  »  Voyons  maintenant 
par  là  si  nous  l'avons  :  mais  pour  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  ces  effets  et  les  proposer  avec  ordre , 
commençons  par  ceux  qu'elle  exerce  envers  Dieu. 

II.  L'homme  qui  est  véritablement  humble,  par  la 
lumière  dont  il  est  éclairé,  connaît  manifestement 
que  de  soi  il  n'est  rien ,  ne  peut  rien ,  ne  vaut  rien  ; 
qu'il  a  reçu  de  la  main  libérale  de  Dieu ,  sans  aucun 
mérite,  son  corps,  son  âme,  ses  facultés,  et  absolu- 
ment tout  ce  qu'il  possède  pour  l'être  naturel  et  le 
surnaturel ,  et  qu'il  ne  les  possédera  qu'autant  qu'il 
plaira  à  Dieu ,  qui  peut  à  chaque  moment  l'en  dé- 
pouiller et  le  remettre  en  l'état  de  sa  première  pau- 
vreté et  en  son  néant  d'où  il  l'a  tiré  ;  qu'ensuite  de  ce 
néant  il  a  de  grandes  inclinations  au  péché  ;  et  qu'ef- 
fectivement il  est  pécheur,  offensant  sa  divine  Ma- 
jesté tous  les  jours,  et  que  pour  l'en  empêcher  il  a 
entièrement  besoin  du  secours  de  son  bras  et  de  l'as- 
sistance de  sa  grâce. 

A  ces  connaissances  il  fait  des  actes  excellents  et 
héroïques  de  foi  sur  toutes  ces  vérités  qu'il  s'imprime 
bien  avant  dans  l'esprit,  et  dont  il  se  nourrit  :  J'ai 
cru  une  vérité  qui  m'a  extrêmement  humilié  j  dit 
le  Prophète  royal,  et  ma  croyance  m'ouvrant  la  bouche 
m'a  fait  proférer  dans  le  transport  de  mon  esprit  ces 
mots,  fidèles  témoins  de  mes  sentiments,  que  tout 
homme  est  trompeur,  semblant  être  quelque  chose 
quoiqu'il  ne  soit  rien ,  et  faisant  montre  d'avoir  du 
bien,  quoique  de  soi  il  n'en  ait  point  du  tout  (*).  Et 
il  dit  autre  part  à  Dieu  :  Ma  substance  et  tout  ce 

(i)  Ps.  115,  1. 
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que  je  suis  est  un  néant  devant  vous.  Il  parle 
comme  Isaïe  qui  dit  :  Toutes  les  nations  de  la  terre 
sont  devant  lui  comme  si  elles  n'étaient  point  ; 
elles  n'y  paraissent  qu'en  f07'*me  de  néants,  et  en- 
core moins  que  des  néants  (*)  ;  parce  que  les  .con- 
naissances que  riiumble  a  qu'il  n'est  rien ,  reçoivent 
un  merveilleux  renfort  par  la  comparaison  qu'il  fait 
de  soj  avec  Dieu  ;  et  s'il  voit  qu'il  est  vil  et  méprisable, 
il  jugequ'ill'est  encore  incomparablement  plus  ens'ap- 
pix)chant  de  cette  grandeur  et  de  cette  gloire  infinie, 
et  dans  ces  vues  il  s'abaisse  devant  elle ,  il  s'humilie , 
s'anéantit,  l'adore,  lui  rend  des  respects,  la  glorifie 
et  la  loue. 

Davantage,  comme  il  sait  qu'il  n'a  en  rien  contribué 
à  sa  production ,  ni  rendu  aucun  service  à  Dieu  pour 
mériter  le  corps  et  l'âme  qu'il  lui  a  donnés ,  il  les 
regarde  comme  des  biens  étrangers  et  empruntés  ;  et 
quoiqu'ils  soient  véritablement  à  lui  par  le  don  que 
Dieu  lui  en  fait ,  il  estime  néanmoins  qu'ils  appar- 
tiennent encore  plus  à  Dieu ,  de  quoi  pour  ce  sujet 
il  lui  doit  rendre  un  compte  très-exact,  et  qu'il  les  lui 
peut  ôter  sans  lui  faire  tort,  toutes  et  autant  de  fois 
qu'il  le  voudra,  ce  qui  est  une  preuve  évidente  et  une 
pièce  fort  justificative  du  droit  qu'il  a  sur  eux.  Ainsi  il 
les  traite  comme  choses  de  Dieu ,  les  emploie  à  son  ser- 
vice, et  ne  lui  résiste  point,  quoi  qu'il  veuille  faire  de 
lui ,  mais  le  laisse  librement  disposer  de  sa  santé ,  de 
sa  vie,  de  ses  biens,  de  ses  honneurs  et  de  tout  en  la 
façon  qu'il  lui  plaît,  comme  de  choses  siennes ,  qui 
relèvent  de  sa  couronne ,  et  à  cause  de  la  révérence 
qu'il  lui  porte. 

De  plus  ,  connaissant  qu'il  est  pécheur,  et  que  tous 

(1)  Cap.  40,  17. 
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les  jours  il  offense  Dieu  par  quelque  péclié  nouveau, 
il  croit  que  non-seulement  il  ne  mérite  aucun  don  ni 
aucune  grâce  de  celles  qu'il  reçoit  continuellement  de 
sa  main,  mais  qu'il  en  est- très-indigne;  il  s'étonne 
comment  il  daigne  lui  faire  le  moindre  bien ,  et  il 
l'en  remercie  avec  des  affections  admirables  et  des 
actions  de  grâces  très-intimes,  se  tenant  trop  honoré 
du  plus  petit.  Sainte  Gertrude  (*)  pensait  qu'un  des 
grands  miracles  que  Dieu  faisait  en  ce  monde  était 
que  la  terre  la  soutînt;  elle  disait  qu'elle  ne  connut 
jamais  personne  qui  ne  méritât  plus  les  grâces  de 
Dieu  qu'elle ,  et  où  elles  n'eussent  été  plus  utilement 
mises.  Elle  ne  se  pouvait  persuader  qu'elle  eût  reçu 
aucun  don  pour  soi ,  mais  tout  pour  le  bien  de  son 
prochain  ;  et  de  là  venait  qu'elle  les  employait  à  leur 
salut  avec  un  zèle  ardent,  avec  libéralité  et  une  cer- 
taine grandeur  d'esprit ,  avec  un  sentiment  d'obliga- 
tion et  de  justice,  comme  de  choses  qui  n'étaient  pas  à 
elle ,  mais  à  eux,  et  avec  humilité,  sans  s'en  estimer 
davantage  ;  ni  plus  ni  moins  que  le  concierge  d'un 
palais  royal ,  où  sont  des  pièces  rares  et  tout  ce  que 
l'œil  peut  désirer  de  beau ,  ne  s'estime  pas  plus  pour 
en  avoir  les  clefs  et  les  montrer  aux  passants.  La  bien- 
heureuse Marie-Magdeleine  de  Pazzi  (^)  se  réputait 
indigne  de  servir  Dieu,  et  à  qui  on  commandât  jamais 
chose  aucune  qui  le  concernât  ;  indigne  de  la  parti- 
cipation des  sacrements,  d'aucune  lumière,  d'aucune 
inspiration  et  d'aucune  grâce  ;  indigne  de  demeurer 
avec  les  servantes  et  les  épouses  de  Notre-Seigneur, 
et  d'aider  son  prochain  en  quoi  que  ce  fût,  se  jugeant 
devoir  être  pour  ses  péchés  abandonnée  de  Dieu  et  des 
hommes.  Elle  s'adressait  aux  anges  pour  être  par  leur 

(«)  Lib.  i,cap.  12.  —  (2)  Part.  2  vit»,  cap.  17. 
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entremise  affermie  de  plus  en  plus  en  ces  affections. 
Qui  suiS'je,  disait  Moïse  quand  Dieu  le  choisit  pour  être 
le  libérateur  de  son  peuple ,  pour  faire  un  si  grand 
ouvrage?  J^  vous  supplie.  Seigneur,  de  jeter  vos 
yeux  sur  un  autre  qui  en  sera  plus  capable  (*).  Et 
David ,  lorsque  Nathan ,  après  lui  avoir  rappelé  les 
bénéfices  que  Dieu  lui  avait  conférés,  Tassura  encore 
de  la  part  de  Dieu  du  bonheur  de  sa  postérité,  s'é- 
cria :  Qui  suis-je,  mon  Dieu ,  mon  Seigneur,  et  de 
quelle  maison,  pour  me  faire  tant  de  grâces  (5)? 

En  outre ,  par  le  sentiment  qu'il  a  de  ses  péchés,  il 
endure  toutes  les  afïlictions  extérieures  et  intérieures 
que  Dieu  lui  envoie,  de  quelque'côté  qu'elles  viennent, 
avec  une  grande  patience,  avec  une  parfaite  soumis- 
sion, et  même  avec  remercîment,  tenant  pour  certain 
qu'il  en  mérite  bien  davantage ,  qu'il  ne  le  punit  pas 
à  l'égal  de  ses  offenses,  et  qu'il  lui  fait  grâce  :  car  il 
sait  que  quand  il  n'aurait  fait  qu'un  péché  mortel ,  il 
s'est  rendu  coupable  des  tourments  et  des  opprobres 
étemels  de  l'enfer;  et  que  pour  punition  de  la  moindre 
des  fautes  vénielles  qu'il  commet  chaque  jour,  toutes 
les  peines  et  toutes  les  ignominies  de  cette  vie  sont 
trop  petites ,  puisqu'il  mérite  celles  du  purgatoire. 

Enfin,  connaissant  qu'il  n'est  et  ne  peut  rien  de  soi, 
et  qu'il  ne  peut  chose  aucune  que  par  la  grâce  de  Dieu , 
il  lui  fait  hommage  de  tout  ce  qu'il  est  et  de  tout  ce 
qu'il  fait,  comme  à  son  souverain  et  naturel  Seigneur, 
duquel  il  le  tient,  l'avouant  et  le  publiant  devant 
toutes  les  créatures ,  et  lui  en  rapportant  fidèlement 
toute  la  gloire;  ce  qui  est  un  des  points  les  plus  im- 
portants de  cette  matière ,  dont  nous  parlerons  encore 
après  plus  amplement,  et  qu'il  sufilt  d'avoir  indiqué  ici. 

(I)  Exod.  3, 13,  4,  «3.  —  (2)  1  Parai.  17,  16. 
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Voilà  les  effets  que  la  vraie  humilité  produit  envers 
Dieu  dans  le  cœur  d'un  homme  humble  ;  et  c'est  avec 
ces  pensées  et  ces  sentiments  qu'il  se  présente  à 
lui,  se  tenant  devant  cette  Majesté  infinie,  devant  qui 
les  plus  hauts  chérubins  et  séraphins  se  couvrent  le 
visage  par  respect,  et  s'abîment  avec  une  révérence 
très-profonde,  un  saint  tremblement,  une  es^trême 
modestie,  une  grande  confusion  et  un  entier  anéan- 
tissement d'eux-mêmes. 


SECTION    IT. 

Des  effets  que  cause  Vhumilité  envers  soi-même. 

Gomme  l'humble  connaît  clairement,  dans  l'abon- 
dance des  lumières  dont  la  vertu  de  l'humilité  l'éclairé, 
qu'il  n'a  de  soi  que  le  néant  et  le  péché,  et  par  consé- 
quent rien  qui  mérite  de  l'estime ,  mais  au  contraire 
qui  ne  soit  digne  de  mépris,  il  se  méprise  véritablement 
en  son  cœur  et  est  très-vil  à  ses  yeux.  Et  parce  qu'il 
est  juste  et  équitable,  de  vouloir  qu'on  donne  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû,  il  veut  et  passe  même  jusqu'au  désir 
et  à  la  joie ,  que  tous  les  hommes  fassent  de  lui  l'état 
qu'il  en  fait,  qu'ils  en  aient  des  opinions  basses ,  et  le 
traitent  de  parole  et  d'effet  conformément  à  ces  opi- 
nions ;  et  si  cela  ne  peut  se  faire ,  à  cause  de  la  bien- 
séance civile  et  du  respect  qui  doit  être  rendu  à  sa  qua- 
lité, il  en  a  toujours,  pour  ce  qui  le  touche,  le  dessein. 

Il  fuit  les  prééminences  et  les  honneurs  de  toute  sa 
puissance,  et  ne  les  accepte  jamais  que  par  contrainte 
et  quand  la  gloire  de  Dieu  l'y  oblige ,  ou  encore  il  se 
tient  comme  en  un  état  violent,  dont  il  ne  goûte 
point  les  douceurs  s'il  y  en  a ,  mais  n'en  ressent  que 
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les  amertumes,  que  la  seule  volonté  de  Dieu  et  la  con- 
sidération de  son  service  détrempent  et  adoucissent. 
Ayant  la  connaissance  et  l'expérience  de  Fextrême 
faiblesse  des  forces  de  l'homme ,  qui ,  avec  tous  les 
secours  suffisants  que  Dieu  lui  donne,  ne  peut  sans  les 
efficaces  rien  faire  de  bon,  et  voyant  par  les  malheurs 
de  tant  de  personnes,  le  danger  qu'il  y  a  de  faire  des 
fautes  signalées  et  préjudiciables  à  son  salut  dans  les 
choses  humaines,  il  se  défie  grandement  de  soi ,  il  n'a 
point  d'assurance  sur  son  esprit,  sur  son  jugement  et 
sur  toute  la  capacité  qu'il  peut  avoir ,  et  ne  s'engage 
qu'après  une  mûre  délibération  en  aucun  emploi  où  il 
y  a  péril  de  tomber;  mais  aussi,  plus  il  se  défie  de  lui- 
même,  plus  il  se  confie  en  Dieu,  et  se  relève  hautement 
en  lui  dans  une  espérance  magnanime  :  car  l'humilité  ne 
cause  jamais  le' découragement,  mais  elle  est  la  source 
de  la  vraie  générosité.  Elle  n'abat  l'esprit  que  pour  le 
mieux  assurer ,  et  ne  le  vide  de  soi  que  pour  le  rem- 
plir de  Dieu  ;  elle  le  dépouille  de  l'opinion  de  ses  forces, 
pour  le  revêtir  de  celles  du  Tout-Puissant.  Quand  Moïse 
par  humilité  proteste  à  Dieu  de  son  insuffisance,  pour 
l'ambassade  qu'il  lui  voulait  donner  au  roi  Pharaon , 
Dieu  lui  dit  aussitôt  :  N'aie  point  peur ,  je  serai 
avec  toi,  je  t'assisterai  (*)  ;  et  après  que  ne  fit-il  pas , 
et  quels  prodiges  n'opéra-t-il  pas  avec  une  baguette  ? 
De  là  vient  que  les  humbles  seuls  sont  capables  de 
grandes  choses ,  et  ils  le  sont  toujours ,  parce  qu'ils 
sont  soutenus  et  fortifiés  par  Dieu  ;  mais  les  superbes 
n'ayant  qu'eux-mêmes,  ne  peuvent  faire  qu'ils  ne 
soient  très-faibles ,  et  ne  s'appuyant  que  sur  le  roseau 
de  leur  vertu  prétendue ,  ils  n'iront  pas  loin  sans  tom- 
ber. Ainsi  saint  Augustin  dit  à  C3  propos  (^)  :  Toute  la 

(1)  Exod. ,  3,  12.  —  (2)  la  Ps.  92. 
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force  consiste  en  Thumilité,  c'est  de  là  qu'elle  tire  son 
origine ,  parce  que  tout  orgueil  est  faible.  Sénèque 
même  semble  l'avoir  entrevu ,  car  il  nous  dit  en  par- 
lant de  la  colère ,  ce  qu'il  étend  après  et  avec  plus  de 
raison  à  l'orgueil,  que  ceux  qui  en  sont  entachés  n'ont 
point  de  fermeté;  que  si,  à  son  dire,  ils  n'ont 
point  de  fermeté ,  il  ne  faut  attendre  d'eux  rien  de 
grand  (*).  Tous  ces  esprits  vains  et  présomptueux, 
dit-il ,  qui  s'emportent  en  des  pensées  altières ,  et  se 
tiennent,  comme  en  la  plus  haute  région  de  Tair, 
élevés  au-dessus  des  autres,  croient  par  ces  élévations 
imaginaires  ne  respirer  rien  que  de  grand,  et  mériter 
la  qualité  de  généreux  ;  mais  ils  se  trompent ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  solidité  en  leur  fait ,  et  ce  qui  est 
bâti  et  élevé  sans  fondement  ne  peut  éviter  une  pro- 
chaine ruine.  Cette  vanité  et  cette  enflure  desprit 
sont  aussi  différentes  de  la  vraie  grandeur  que  l'audace 
l'est  de  la  force,  l'insolence  de  l'assurance,  la  tristesse 
de  l'austérité,  et  la  cruauté  de  la  sévérité  ;  il  y  a  bien 
à  dire  entre  un  esprit  sublime  et  un  esprit  superbe, 
c'est  ce  que  dit  ce  philosophe.  Et  à  parler  sainement , 
l'esprit  superbe  est  toujours  bas  et  petit ,  puisqu'il  ne 
s'élève  pas  plus  haut  que  la  terre,  et  que  ses  plus 
nobles  desseins  ne  sont  que  pour  de  la  fumée  ;  mais 
l'humble,  qui  se  porte  jusqu'à  Dieu  et  aux  choses 
éternelles  ,  doit  sans  doute  passer  pour  grand  et 
relevé. 

Davantage,  l'humble  ne  se  vante  et  ne  se  loue  jamais  : 
il  ne  dit  point  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  été,  les  charges 
honorables  qu'il  a  exercées ,  ce  qu'il  a  fait  ou  dit  de 
bien,  ni  aucune  chose  dont  il  puisse  acquérir  de  l'es- 
time ;  il  cache  avec  un  soin  merveilleux  les  dons  de 

Cl)  Lib.  1  de  ira,  cap.  i6. 
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Dieu,  les  naturels  et  les  surnaturels,  tant  pour  les 
mieux  conserver ,  que  parce  qu'il  désire  ardem- 
ment que  Dieu  soit  seul  glorifié;  s'il  s'ouvre  par- 
fois un  peu  là-dessus ,  et  fait  voir  quelque  joyau  de 
ces  riches  trésors  que  Dieu  a  mis  en  son  âme,  ce  n'est 
pas  pour  en  être  honoré ,  mais  pour  en  procurer  à 
Dieu  de  la  gloire ,  et  apporter  quelque  utilité  à  son 
prochain ,  encore  est-ce  à  regret  et  par  force  qu'il  le 
fait  et  dit  avec  saint  Paul  :  Je  ne  suis  pas  sage  de 
parler  ainsi  de  moi,  mais  vous  m'y  avez  con- 
traint (*).  Il  est  besoin  de  se  servir  d'industrie  pour 
tirer  de  lui  ces  connaissances  ;  c'est  avec  des  tenailles 
qu'il  faut  lui  arracher  ces  paroles ,  et  c'est  plutôt  par 
surprise  qu'elles  lui  échappent  de  la  bouche  ,  qu'elles 
n'en  sortent  avec  préméditation. 

Une  autre  propriété  de  la  parole  de  Thomme  humble 
est  qu'elle  est  rare ,  et  qu'il  aime  grandement  le  si- 
lence. Saint  Benoît  l'a  mise  entre  les  degrés  de  l'hu- 
milité: qu'il  parle  peu,  dit-il,  raisonnablement  et  à 
voix  basse  ;  ce  que  l'humble  observe  exactement,  parce 
qu'il  sait  ce  que  le  Saint-Esprit  dit  :  qu'il  est 
très-facile  de  faillir  en  parlant  J)eaucoup  (^),  de 
faire  paraître  quelque  trait  de  vanité  et  lâcher  quel- 
que chose  de  soi  ;  et  parce  qu'il  s'estime  indigne  de 
parler  et  d'être  écouté.  Son  silence  pourtant  doit  être 
raisonnable ,  c'est-à-dire ,  qu'il  doit  se  taire  quand  il 
faut ,  et  parler  aussi  quand  il  convient  ;  saint  Benoît 
ajoute  qu'il  faut  parler  bas,  car  parler  haut  sans 
nécessité  est  une  marque  d'arrogance;  les  cris, 
les  éclats  de  voix  et  les  ris  immodestes  sonl;  contraires 
à  l'humilité,  qui  demeure  toujours  dans  l'abaissement 
et  garde  en  tout  une  grande  retenue. 

(0  2  Cor.,  12,  H.  —  (2)  Prov.,  10,  19. 
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De  plus,  pour  les  choses  extérieures ,  Thumble  fait 
toujours  choix  des  plus  basses  et  des  pires ,  pour  le 
logement ,  le  vêtement ,  la  nourriture ,  les  offices  et 
pour  tout ,  tant  parce  qu'il  s'estime,  à  cause  de  son 
néant  et  de  ses  péchés ,  véritablement  indigne  de  la 
moindre ,  comme  en  effet,  le  plus  petit  de  ceux  qu'il 
commet  tous  les  jours  la  lui  fait  démériter,  que  parce 
qu'il  désire  ardemment  obtenir  la  vraie  humilité,  à 
quoi  il  sait  que  l'usage  des  choses  viles  et  abjectes 
contribue  beaucoup,  en  ce  qu'il  abaisse  l'esprit  et  le 
tient  dans  des  sentiments  humbles ,  comme  celui  des 
choses  honorables  et  éclatantes  l'enfle  naturellement 
et  lui  donne  de  la  vanité  ;  comme  il  a  l'âme  géné- 
reuse, il  fait  fort  peu  d'état  de  tout  ce  que  le  monde 
estime  ;  il  le  méprise  encore  d'autant  plus  qu'il  voit 
que  tout  cela  pourrait  empêcher  l'acquisition  des  biens 
célestes  et  éternels,  et  il  choisit  les  moindres,  parce  que 
ces  choses  lui  serviront  davantage.  Dans  les  mêmes 
pensées,  il  converse  volontiers  avec  les  plus  petits  et 
les  personnes  de  simple  condition ,  parce  qu'il  ne  juge 
point  de  l'excellence  des  hommes  par  les  avantages 
extérieurs ,  mais  par  les  ornements  de  l'âme ,  et  qu'il 
voit  que  ces  personnes  portent  les  marques  du  Fils  de 
Dieu,  et  sont  les  plus  vifs  portraits  de  la  vie  qu'il  a 
menée  ici-bas  ;  c'est  pourquoi  il  les  aime  et  les  tient 
dans  son  esprit  en  plus  grande  estime  que  les  autres. 
Job  parlant  de  l'aigle  dit  :  Qa'oîi  'paraît  un  corps 
mort ,  il  y  fond  incontinent  (*)  ;  c'est  une  vraie 
image  de  l'humble  :  car  d'une  part ,  comme  entre  les 
oiseaux  if  n'en  est  point  de  plus  sublime  que  l'aigle , 
qui  en  est  le  roi,  et  que  de  l'autre  il  n'y  a  rien  de  plus 
vil  qu'une  charogne ,  vers  laquelle  néanmoins  il  vole 

(0  Cap.  36,  30. 
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rapidement ,  dès  qu'avec  ses  yeux  extrêmement  per- 
çants il  la  peut  découvrir;  de  même  Tliumble  qui, 
entre  les  oiseaux  mystiques,  c'est-à-dire,  les  vertueux, 
mérite  de  porter  le  titre  d'aigle ,  parce  qu'il  a  Toeil 
plus  pénétrant,  qu'il  prend  dans  ses  abaissements  un 
plus  éminent  essor  et  vole  plus  haut ,  accourt  où  il 
voit  quelque  office  abject  et  quelque  action  basse  à 
faire  ;  c'est  là  sa  proie  et  ce  dont  il  se  nourrit ,  et  on 
peut  dire  de  lui  ce  que  le  prophète  David  chante  de  la 
Majesté  divine  :  Qu'il  tient  ses  yeux  sur  les  choses 
basses^  et  prend  plaisir  à  les  voir  de  près ,  et  ne  re~ 
garde  les  hautes  que  de  loin  (*)  ;  car  il  se  porte  aux 
actions  accompagnées  de  mépris  ;  il  y  attache  ses  soins 
et  ses  affections,  et  fuit  tant  qu'il  pieut  celles  où  il  y  a 
du  lustre  et  de  la  pompe.  Les  saintes  Lettres  racontent 
du  patriarche  Abraham  qu'il  exerça  tous  les  services 
des  valets  en  la  réception  de  ces  trois  anges  qu'il 
prenait  pour  trois  pèlerins  ,  qui  lui  apparurent  en  la 
vallée  de  Membre  ;  car  après  avoir  fait  lui-même  tout 
ce  qu'il  put  de  la  cuisine  pour  les  traiter,  il  porta  et 
mit  sur  la  table  devant  eux  le  beurre  ^  le  lait  et 
la  viande  (^)  ;  il  fit  tout  cela  lui-même ,  dit  saint 
Ghrysostôme  ('),  et  s'estimant  indigne  de  s'asseoir 
avec  eux ,  il  se  tint  debout  en  leur  présence  :  un 
homme  de  telle  qualité,  un  vieillard  de  cent  ans  debout 
devant  des  jeunes  gens  assis  ,  et  qui  mangeaient  ses 
biens ,  et  encore  qu'il  tenait  à  très-grand  honneur  de 
servir,  ô  excellente  humilité  !  Le  modèle  de  nos  rois  , 
saint  Louis,  lavait  chaque  samedi  les  pieds  à  un 
nombre  de  pauvres ,  les  essuyait  et  puis  les  baisait  ; 
souvent  il  en  servait  à  table  cent  vingt  qu'il  tenait  en 
sa  cour  comme  ses  domestiques ,  et  qu'il  avait  fait 

(1)  Ps.  i37,  6,  —  (2)  Gènes.,  18,  8.  —  (3)  Homil.  41  in  Gènes. 


I 


430  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

inscrire  sur  l'état  de  sa  maison  ;  il  avait  toujours  au- 
près de  soi  à  dîner  et  à  souper  trois  vieillards  men- 
diants ,  à  qui  il  donnait  ses  propres  viandes  et  man- 
geait même  leurs  restes ,  particulièrement  leur 
potage  dans  leur  propre  écuelle  ;  il  ensevelissait  lui- 
même  ses  soldats  qui  étaient  morts  dans  ses  guerres 
d'outre-mer  ;  il  visitait,  à  Paris  et  ailleurs,  les  malades 
dans  les  hôpitaux ,  sans  appréhender  ni  leur  diffor- 
mité, ni  leur  puanteur,  ni  leurs  ordures,  et  leur 
donnait  même  à  manger  à  genoux  :  ce  qu'il  fit  encore 
à  l'abbaye  de  Réaumont  à  un  religieux  rongé  horri- 
blement par  la  lèpre,  et  qui  n'avait  quasi  plus  aucune 
figure  d'homme,  à  qui  ce  roi  incomparable,  cette  âme 
véritablement  humble,  et  ce  courage  parfaitement 
généreux  donnait  à  manger,  lui  mettant  les  morceaux 
en  la  bouche ,  et  à  deux  genoux  :  dont  l'abbé  et  les  re- 
ligieux furent  si  étonnés  et  si  touchés,  qu'ils  ne  purent 
s'empêcher  de  s'écrier  et  de  pleurer  abondamment. 
Mais  où  allons-nous  chercher  des  exemples  après  ceux 
que  le  Roi  des  rois,  le  Dieu  de  majesté  infinie,  Notre- 
Seigneur  nous  a  donnés,  qui  dans  le  service  de  la  mai- 
son aidait  sa  pauvre  mère  à  exercer  un  métier  pénible, 
et  avec  ses  apôtres,  descendait  aux  choses  les  plus  viles 
qui  se  pratiquent  parmi  les  hommes  ?  Nous  en  rap- 
porterons autre  part  quelques-unes  qui  le  feront  bien 
voir. 
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SECTION  III. 

Les  effets  de  l'humilité  envers  le  prochain,. 

I.  Effets  Je  rbumilité  envers  noire  prochain.  —  II.  On  doit  s'esti- 
mer moins  que  tous.  ^  III.  Pourquoi  ? 

I.  Ces  effets  sont  que  rimmble  ne  méprise  personne, 
qu'il  a  bonne  opinion  de  tous,  ne  médit  point,  excuse 
autant  qu'il  peut  les  fautes  d'autrui,  parle  bien  de  cha- 
cun, et  à  chacun,  avec  mansuétude,  avec  affabilité  et 
honneur,  selon  sa  qualité  ;  ne  conteste  jamais,  mais 
après  ses  raisons  doucement  proposées  cède  modeste- 
ment; car  celui  qui  contredit,  et  soutient  son  avis  avec 
opiniâtreté,  montre  évidemment  qu'il  le  préfère  à 
celui  des  autres,  et  qu'il  veut  l'emporter  par-dessus 
eux  :  ce  que  l'humilité  n'entend  pas,  qui  ne  constitue 
ses  gains  que  dans  ses  pertes,  et  ne  croit  vaincre, 
que  quand  elle  rend  les  armes.  Davantage,  l'humble 
n'ofïense  personne,  mais  fait  plaisir  à  tous  ;  il  ne 
s'estime  pas  plus  que  les  grands  pécheurs,  parce  qu'il 
sait  qu'il  est  également  un  néant  avec  eux  pour  les 
choses  de  la  nature  ;  et  si  pour  celles  de  la  grâce  il  se 
trouve  doué  de  vertu  et  net  de  péché  plus  qu'eux, 
que  cela  ne  vient  pas  de  ses  forces,  mais  de  la  bonté 
de  Dieu,  se  souvenant  de  ces  paroles  de  saint  Augus- 
tin (*)  :  «  Il  n'est  point  de  péché  qu'un  homme  com- 
mette, qu'un  autre  ne  commît  aussi  bien  que  lui  si 
Dieu  l'abandonnait  ;  »  qui  pour  cela  dit  à  Dieu  autre 
part  (2)  :  «  Seigneur,  j'attribue  à  votre  grâce  la  fuite 

(I)  Hom.  33  ex  ^.hom  ^  (i)  Gonfess.  cap.  6, 
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de  tous  les  maux  que  je  n'ai  point  faits.  »  L'tiumble 
passant  encore  plus  outre,  se  met  au-dessous  d'eux, 
et  se  répute  yéritablement  le  moindre  et  le  pire  de 
tous  ;  c'est  pourquoi  le  docte  évêque  de  Paris  dit  que 
l'humilité  est  semblable  au  baume  qui  descend  le  plus 
bas  de  toutes  les  liqueurs,  et  va  toujours  au  fond,  et 
pourtant  monte  le  plus  haut  en  valeur.  Mais  il  est 
nécessaire  de  parler  plus  au  long  de  ce  point,  parce 
qu'il  est  fondamental  en  cette  manière,  d'où  les  sen- 
timents d'humilité  que  nous  devons  prendre  à  l'en- 
droit de  notre  prochain  doivent  découler,  et  qu'il  est 
plus  difficile. 

II.  Saint  Paul  donc  écrivant  aux  Philippiens,  nous 
dit  à  tous  :  Ne  faites  rien  entre  vous  par  un 
esprit  de  contention  ni  de  vaine  gloire,  mais  sui- 
vant celui  de  Vhumilité,  croyez  que  les  autres  sont 
meilleurs  et  plus  que  vous  (*)  ;  et  conformément  à 
cela,  notre  Père  saint  Ignace  {^)  prescrit  à  tous  ceux 
de  notre  Compagnie,  qu'ils  désirent  et  procurent  en 
tout  et  partout  de  préférer  les  autres  à  eux-mêmes, 
les  estimant  intérieurement  comme  leurs  supérieurs, 
et  leur  portant  extérieurement  l'honneur  et  la  révé- 
rence que  requiert  l'état  de  chacun  :  voilà  ce  qui  se 
doit  ;  considérons-en  maintenant  les  raisons. 

III.  Premièrement,  saint  Thomas  examinant  la  chose 
à  la  rigueur,  dit  que  Ton  peut  considérer  deux 
choses  en  un  homme  :  ce  qui  est  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
tous  les  biens  ;  et  ce  qui  est  de  lui,  à  savoir,  tous  les 
maux  :  et  que  Thumilité  porte  l'homme  à  regarder  en 
lui-même  ce  qu'il  a  de  soi,  et  à  regarder  dans  les  autres 
ce  qu'ils  ont  de  Dieu;  parce  que,  comme  elle  tend  à 
rabaissement,  il  faut  par  nécessité  qu'elle  conduise 

(1)  Gap.  9,  3.  —  (2)  3  part.  Gonstit.  cap.  i,  §  4. 
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ainsi  ses  yeux  ;  elle  le  rend  juge  envers  lui-même,  et 
mère  envers  les  autres,  et  ayant  pour  son  objet  prin- 
cipal la  révérence  et  la  soumission  à  l'égard  de  Dieu , 
elle  l'imprime  ensuite  vers  tout  ce  qui  est  divin ,  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve.  A  cette  cause,  dit  ce  saint 
Docteur,  tout  homme  doit,  par  ce  qu'il  a  de  soi,  s'a- 
baisser sous  chacun  de  ses  prochains ,  considéré  par 
ce  qu'il  y  a  en-  lui  de  Dieu ,  d'autant  que  nous  ne 
devons  pas  seulement  porter  du  respect  à  Dieu  en 
lui-même,  mais  encore  révérer  en  chacun,  et  par  tout 
ce  qui  est  de  lui,  et  conséquemment,  nous  devons  nous 
soumettre  avec  un  sentiment  d'humilité  à  tous  nos 
prochains,  à  cause  de  Dieu  qui  habite  en  eux,  et  des 
dons  qu'il  leur  a  conférés  (*)  ;  ensuite  ce  qu'il  appuie 
par  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Assujettissez-vous  à 
toute  créature  humaine  dans  la  vue  de  Lieu,  et  de 
ce  qu'il  a  en  elle  ('). 

Tout  le  secret  de  cette  affaire  est  de  bien  connaître 
en  un  homme  ce  que  Dieu  y  a  mis,  de  savoir  discerner 
et  séparer  le  divin  d'avec  l'humain,  ouvrir  les  yeux  à 
ce  qui  est  bon,  et  les  fermer  à  ce  qui  est  mauvais  :  ce 
qui  peut  se  faire,  car,  comme  dit  la  maxime  des  philo- 
sophes, il  n'y  a  point  de  mensonge  quand  de  deux 
choses  qui  sontconjointes,  on  pense  à  Tune  sans  penser 
à  l'autre.  L'on  porte,  et  avec  raison,  de  grands  honneurs 
aux  princes  pour  la  qualité  de  leur  naissance,  bien  que 
pour  d'autres,  comme  pour  la  force  du  corps,  la  subtilité 
d'esprit  ou  la  capacité  de  jugement,  il  puisse  arriver 
que  plusieurs  de  ceux  qui  leur  rendent  ces  déférences 
les  surpassent,  et  par  conséquent  méritent  en  cela  plus 
d'estime  ;  au  contraire,  nous  avons  tous  les  démons 
en  un  extrême  mépris,  et  en  faisons  moins  d'état  que 

(i)  2,  2,  q.  16i,  art  3.  —(2)  Epist.  2,  13. 
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du  moindre  des  hommes,  à  cause  de  leur  inâigne  mé* 
chancelé,  bien  qu'ils  soient  incomparablement  plus 
à  priser  que  lui  pour  les  dons  de  la  nature.  On  peut 
donc  en  esprit  délier  les  choses  unies,  et  honorer  une 
personne  pour  un  sujet,  sans  penser  à  un  autre  pour 
lequel  elle  est  blâmable. 

Davantage,  dit  le  même  Docteur  angélique,  €  un 
homme  peut  sans  fausseté  croire  et  assurer  quUl  est 
le  plus  vil  de  tous,  par  la  comparaison  des  défaut» 
secrets  qu'il  connaît  en  soi  avec  les  dons  de  Dieu  qu'il 
aperçoit  dans  les  autres  (*).  »  Mais,  pour  donner  plu» 
de  jour  à  cette  vérité ,  il  faut  remarquer  ce  que  l'expé- 
rience nous  fait  voir,  que  Dieu  distribue  ses  dons  aux 
hommes  avec  un  tel  tempérament,  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui,  s'il  manque  de  beaucoup  de  chose»  dont  le» 
autres  abondent,  n'en  ait  aussi  quelqu'une  où  il  le» 
surpasse.  Aussi  voyons-nous  que  l'un  a  plus  de  juge* 
ment,  l'autre  plus  d'esprit,  l'autre  plus  de  mémoire  ; 
que  l'un  est  propre  aux  sciences  spéculatives,  l'autre 
peut  exceller  en  l'éloquence,  l'autre  en  la  poésie  ou  en 
l'histoire;  celui-ci  est  né  pour  la  peinture,  celui-là 
pour  la  sculpture,  pour  l'orfèvrerie  ou  pour  un  autre 
art  ;  enfin  qu'il  n'est  point  d'homme  si  chétif,  ni  »i 
dépourvu,  qui  n'ait  quelque  don  propre,  et  dans  l'es- 
prit duquel,  si  nous  y  pouvions  pénétrer,  noua  ne 
vissions  quelque  richesse  cachée  :  comme  les  visages 
ne  se  ressemblent  jamais,  mais  paraissent  toujours 
avec  quelques  attraits  qui  leur  sont  particuliers  ;  de 
même  les  esprits  sont  différents,  et  ont  des  inclinations 
et  des  propriétés  qui  les  font  être,  au  moins  en  cela, 
plus  que  les  autres. 

Or,  ce  qui  se  dit  pour  la  nature,  se  doit  encore 

(1)  3,  3,  q.  161^  art*  6,  «4*  i* 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  lil.  —  CHAP.  XVIII.     435 

entendre  pour  la  grâce,  qu'il  n'y  a  personne  à  qui 
Dieu  n'en  donne  quelqu'une  qui  lui  est  spéciale,  qui  n'ait 
quelque  connaissance,  quelque  bon  sentiment,  quelque 
affection  sainte  dont  les  autres  sont  privés,  et  ne  soit 
orné  de  quelque  vertu  qui  ne  brille  qu'en  lui  seul. 
Ainsi  nous  voyons  que  l'un  se  portera  plus  ardem- 
ment à  l'humilité,  l'autre  à  l'obéissance,  l'autre  à  la 
mansuétude  ;  qui  embrassera  plus  volontiers  l'absti- 
nence, qui  la  prière,  qui  la  charité  ;  et  ce  qui  est 
encore  plus  admirable,  c'est  qu'en  l'exercice  d'une 
même  vertu,  où  deux  seront  attirés,  par  exemple,  à  la 
charité,  l'un  aura  plus  d'attrait  à  une  action  de 
cette  vertu,  comme  à  pardonner  les  injures,  et  l'autre 
à  visiter  les  malades  et  assister  les  pauvres  ;  tant  il  est 
vrai  que  chacun  a  quelque  chose  qui  le  relève  par- 
dessus les  autres,  que  nous  pouvons  voir  ou  raison- 
nablement présumer  en  lui,  et  qui  nous  peut  servir 
de  juste  sujet  pour  pratiquer  l'humilité  en  son  endroit 
et  nous  estimer  moins  que  lui.  Il  se  trouve  fort  peu 
d'hommes,  dit  Lipôman  faisant  cette  remarque  (*),  que 
Dieu  n'ait  doués  de  quelque  grâce  insigne,  avec  laquelle 
il  peut  rendre  de  grandes  assistances  à  l'Église  et  des 
services  notables  à  Jésus-Christ  ;  ce  qu'il  confirme  par 
l'exemple  des  femmes  Israélites  qui  furent  appelées  par 
Moïse  pour  contribuer  à  la  manufacture  du  taber- 
nacle, filant  les  cortines  qui  le  devaient  couvrir.  La 
robe  de  l'Épouse,  c'est-à-dire,  de  l'Église,  est,  comme 
chante  David  (*),  à  fond  d'or,  mais  rehaussée  de  feuil- 
lages de  diverses  couleurs,  pour  dire  que  les  justes 
ont  bien  tous  la  grâce,  mais  avec  variété,  et  sont  dis- 
semblables entre  eux  par  la  possession  inégale  et  par 
l'usage  différent  des  vertus  ;  ce  sont  les  brebis  du 

(I)  In  cap.  36  Exod.  lect.  I.  —  (2)  Pa.  41,  10* 
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patriarche  Jacob  (*),  toutes  brebis,  mais  bigarrées, 
et  comme  celles  qui  furent  présentées  au  nombre  de 
dix  mille  à  l'empereur  Justinien  par  un  riche  bour- 
geois de  Lycande,  ville  d'Arménie,  dont  mille  étaient 
noires,  mille  blanches,  mille  jaunes,  mille  rouges, 
mille  orangées,  mille  mouchetées  de  plusieurs  cou- 
leurs, et  le  reste  diversifié  d'une  autre  façon.  Saint 
Grégoire-le-Grand  traitant  ce  sujet  en  parle  excel- 
lemment, et  dit  (^)  :  «  On  ne  donne  pas  tout  à  un 
seul,  de  peur  que  la  multitude  des  dons  ne  l'enfle  et 
ne  le  fasse  tomber  ;  mais  on  donne  à  celui-ci  ce  qu'on 
juge  à  propos  que  vous  n'ayez  point,  et  on  vous  fait 
part  de  ce  qu'on  lui  refuse;  afin  que  lui,  voyant  le  bien 
que  vous  avez,  et  dont  il  est  privé,  il  vousi  préfère  à 
soi  en  son  cœur  ;  et  que  vous,  le  considérant  avan- 
tagé par-dessus  vous  en  quelque  chose,  vous  vous 
estimiez  moins  que  lui,  et  qu'ainsi  vous  fassiez  entre 
vous  ce  qui  est  écrit  :  Que  chacun  tienne  les  autres 
pour  ses  supérieurs^  et  croie  qu'ils  ont  quelque  don 
en  quoi  ils  le  devancent  ;  »  ce  qu'il  prouve  après  par 
l'exemple  de  saint  Pierre,  qui  avait  surpassé  saint 
Paul  en  innocence,  mais  qui  était  aussi  surpassé  par 
celui-ci  en  sagesse  ;  et  puis  par  la  comparaison  des 
pays,  dont  l'un  porte  ce  dont  l'autre  est  stérile,  et 
celui-ci  abonde  en  ce  qui  manque  à  celui-là.  «  Ce 
que  sont,  .dit-il,  les  quartiers  de  la  terre  sous  le 
rapport  des  fruits,  les  saints  le  sont  pour  la  produc- 
tion des  vertus  et  des  bonnes  œuvres  ;  et  puis  il  ajoute 
sagement  que  les  élus  regardent  toujours,  dans  les 
autres  ce  en  quoi  ils  sont  moindres  qu'eux,  et  les 
vertus  qui  y  reluisent,  et  dont  ils  sont  dénués,  afin  de 
s'humilier  et  se   mettre   au-dessous  d'eux;  où  les 

(I)  Gen.  30,  39.  —  (2)  Homil.  ijO  in  Eaech. 
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réprouvés  n'arrêtent  jamais  leur  vue  sur  ce  que  les 
autres  ont  de  bon  et  qu'ils  n  ont  pas,  mais  sur  ce 
qu'ils  pensent  avoir  plus  qu'eux,. et  qui  leur  donne  du 
relief  pour  se  préférer  à  eux  et  emporter  le  dessus  ; 
enfin  il  conclut  avec  ces  paroles  :  Partant,  il  faut, 
mes  très-chers  frères,  que  vous  teniez  toujours  les 
yeux  en  vous,  sur  ce  que  vous  avez  moins  que  vos 
prochains,  et  en  eux,  sur  ce  qu'ils  ont  de  plus  que 
vous,  afin  que  les  voyant  élevés  au-dessus  de  vous, 
pour  une  perfection  qu'ils  ont  et  que  vous  n'avez  pas, 
votre  humilité  vous  fasse  croître  pour  l'acquérir 
comme  eux.  »  Ainsi,  le  grand  saint  Antoine,  au  rap- 
port de  saint  Athanase,  se  réputant  le  plus  petit  de 
tous,  trouvait  en  chacun  quelque  vertu  à  louer  et  à 
imiter  ;  au  contraire,  le  superbe  pharisien  (*)  faisant 
sa  prière,  l'employa  toute  à  se  vanter,  racontant  ses 
bonnes  œuvres  et  les  pécliés  dont  il  se  croyait  net,  tan- 
dis que  le  publicain,  qui  faisait  la  sienne  au  bas  du 
temple,  s'humiliait  devant  Dieu. 

De  plus,  un  homme  peut  avec  raison  s'estimer 
moindre  que  tous  les  autres,  pour  pécheurs  énormes 
qu'ils  soient,  parce  qu'il  a  sujet  de  penser  que  Dieu 
ne  leur  a  pas  communiqué  les  grâces  qu'il  lui  a  données, 
et  s'il  les  en  eût  favorisés,  qu'ils  eussent  fait  de  plus 
grands  efforts  pour  y  correspondre,  et  s'en  fussent 
mieux  prévalus  que  lui  :  Malheur  à  toi,  Corosaïn  , 
et  à  toi  Bethsaïde,  parce  que  si  Tyr  et  Sldon  eus- 
sent  vu  les  miracles  qui  ont  été  faits  devant  vos 
yeux,  et  reçu  les  aides  pour  se  convertir  que  vous 
avez  eues ,  elles  évasent  fait  pénitence  de  leurs 
péchés  avec  le  cilice  et  la  cendre, {^),  Cette  raison 
faisait  dire  et  juger  à  saint  François,  nonobstant  l'é- 

(l)Luc.  18,  U.  —  (î)  Matth.  li,  21. 


438  DE  LA  CONNAISS/TNGE  ET  DE  L'AMOUR 

minence  de  sa  sainteté  et  sa  vertu  consommée ,  qu'il 
était  le  plus  grand  pécheur  qui  fût  au  monde*  Et  saint 
Paul,  le  modèle  des  hommes   parfaits,  ne  disait-il 
pas  de  soi-même  :  Jésus-Christ  est  venu  ici-bas 
pour  sauver  les  pécheurs ,   dont  je  suis  le  pre-^ 
mier  (*) ,  parce  que  je  suis  le  plus  méchant?  et  de 
rechef  :  Dieu  m'a  fait  cette  grâce ,  que  je  suis  le 
plus  petit  de  tous  les  chrétiens  (*) ,  et  selon  la  force 
du  mot  grec ,  plus  petit  que  le  plus  petit  ;  il  s'appelle 
dans  les  mêmes  sentiments  un  avorton ,   et  ajoute  : 
Quoique  j'aie  plus  travaillé  que  les  autres  apôtres ,  je 
suis  néanmoins  le  moindre  de  tous,  qui  ne  mérite 
pas  de  porter  ce  nom ,  parce  que  j'ai  persécuté 
l'Eglise  de  Bieui^)  ;  se  souvenant  ainsi  de  ses  fautes, 
et  n'ayant  que  ses  anciens  péchés  devant  les  yeux , 
et  oubliant  ceux  des  autres ,   conservant  d'ailleurs  la 
mémoire  de  leurs  vertus ,  et  perdant  celle  des  siennes. 
Semblablement  saint  Ignace ,  martyr,  écrivant  aux 
Magnésiens,  leur  mande  :  «  Encore  que  je   sois  pri- 
sonnier pour  Jésus-Christ ,  je  ne  suis  pas   toutefois 
comparable  à  aucun  de  vous  autres,  qui  êtes  libres.  » 
Et  à  ceux  d'Éphèse  :  <c  Je  sais  qui  je  suis,  et  je  me 
connais  bien  ;  je  suis  Ignace,  le  plus  petit  de  tous;  » 
et  redoublant  à  la  fin  de  sa  lettre ,  il  leur  dit  :  «  Je 
vous   recommande  l'Église  d'Antioche,  d'où  je  suis 
conduit  à  Rome ,  chargé  de  chaînes  pour  Jésus-Christ, 
et  le  dernier  de  tous  les  fidèles  qui  y  sont.  »  Sainte 
Catherine  de  Sienne  s'estimant  la  plus  grande  péche- 
resse qui  fût ,  croyait  être  cause  de  tous  les  maux  qui 
arrivaient  au  monde ,  parce  qu'elle  savait  que  Dieu 
ne  punit  pas  les  péchés  par  des  afflictions  temporelles 
seulement  sur  celui  qui  les  a  commis,  mais  encore 

(1)  1  Tim.  I,  13.  —  (2)  Epheg.  3,  8.  —  (3)  1  Cor.  15,  8,  9,  10. 
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parfois  sur  d'autres  ;  comme  la  vanité  de  David  (*)  fut 
châtiée  par  la  mort  de  soixante-dix  mille  de  ses  sujet», 
que  la  peste  moissonna  en  trois  jours  :  voilà  les  pensées 
des  saints ,  voilà  les  opinions  qu'ils  avaient  d'eux-- 
mêmes et  les  raisons  qui  les  y  ont  portés. 

Tâchons  de  les  imiter,  vu  que  ces  raisons  sont  en- 
core plus  fortes  en  notre  endroit ,  qui  ne  sommes  pas 
à  beaucoup  près  si  parfaits  qu'eux,  et  qui  par  consé- 
quent avons  bien  plus  de  sujet  de  nous  humilier:  ainsi 
chacun  peut,  sur  ces  vérités  si  solidement  appuyées, 
atfribuer  à  ses  fautes  toutes  les  traverses  et  tous  les 
malheurs  qui  arrivent  à  la  maison  où  il  est ,  et  à  la 
religion'  dont  il  est  membre.  Si  vous  dites  qu*il  y  en 
a  qui  en  font  de  plus  grandes ,  je  réponds,  quand  bien 
même  cela  serait,  qu'il  peut  toujours  avoir  cette 
croyance ,  non  que  Dieu  doive  laisser  les  offenses  des 
autres  impunies,   mais  qu'il  les  châtiera  par  d'autres 
voies  en  C3  monde  ou  en  l'autre.  Il  peut  se  juger  le 
plus  abject  et  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  et 
passant  encore  plus  outre,  se  réputer  pour  ces  mêmes 
considérations  plus  vil  et  pire  que  les  animaux ,  que 
les  hons ,  les  tigres ,  les  serpents ,  et  que  toutes  les 
créatures  insensibles,  qui  portent  toujours  quelques 
traits  des  perfections  de  Dieu,  qui  ne  l'offensent  ja- 
mais, qui  font  continuellement  ses  volontés ,  à  quoi  il 
manque  si  souvent;  et  avançant  encore,   il   peut 
prendre  les  mêmes  sentiments  touchant  les  démons , 
et  se  mettre  sous  eux,  parce  qu'ils  le  surpassent  aussi 
incomparablement  en  excellence  de  nature;  qu'ils  ont 
eu  beaucoup  moins  de  grâces  que  lui ,  qu'ils  n'en  ont 
peut-être  point  reçu  d'aussi  efficaces  et  n'ont  commis 
pour  être  damnés  qu'un  péché  monlel. 

(1)  2  Reg.,  25,  15. 
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Pour  conclusion  je  rapporterai  les  paroles  remar- 
quables de  saint  Bernard  sur  tout  ce  sujet;  Yoici 
comme  il  parle  (*)  :  «  Si  nous  connaissions  au  vrai 
ce  que  nous  sommes  devant  Dieu ,  et  quel  degré  nous 
tenons  dans  son  estime,  nous  nous  rangerions  où  nos 
mérites  nous  appellent,  pour  ne  pas  nous  élever  ni  nous 
abaisser  plus  qu'il  faut;  mais  comme  ce  secret  nous 
est  inconnu,  et  que  chacun  ignore  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine ,  c'est  le  plus  juste  et  le  plus  as- 
suré de  prendre  le  lieu  le  plus  bas ,  d'où  puis  après  il 
nous  fasse  monter  plus  haut ,  que  de  se  placer  au  plus 
honorable,  d'où  il  nous  contraigne  de  descendre  avec 
honte  ;  il  n'y  a  donc  point  de  péril  que  vous  vous  hu- 
miliiez, et  que  vous  vous  fassiez  très-petit;  mais 
vous  en  courez  un  très-grand,  si  vous  vous  élevez  tant 
soi  peu  plus  qu'il  ne  convient ,  et  si  vous  vous  préfé- 
rez en  votre  cœur  à  un  seul ,  qui  peut-être  au  fond 
vous  sera  en  vertu  ou  égal ,  ou  même  supérieur.  Ni 
plus  ni  moins  que  si  vous  passez  par  une  porte ,  vous 
pouvez  sans  crainte  vous  baisser  tant  que  vous  vou- 
drez, car  cela  ne  vous  saurait  nuire,  mais  pour  peu 
que  vous  vous  haussiez  plus  qu'il  ne  faut,  vous  vous 
blesserez  et  vous  en  porterez  les  marques  :  de  même 
pour  les  choses  de  l'âme,  il  n'y  a  rien  à  appréhender 
en  l'humiliation,  si  profonde  qu'elle  soit,  mais  la 
moindre  élévation  que  l'on  prend  sans  sujet,  est  hor- 
rible et  extrêmement  à  redouter.  Partant ,  ô  homme, 
ne  te  compare  point  ni  à  ceux  qui  sont  plus,  ni  à 
ceux  qui  sont  moins  que  toi,  ni  à  quelques-uns,  ni 
à  un  seul  ;  car  que  sais-tu  si  ce  seul  que  tu  juges 
non-seulement  pire  que  toi ,  mais  le  plus  grand  pé- 
cheur de  tous ,  ne  sera  point  un  jour,  par  l'opération 

(I)  Serm.  37  in  Cant. 
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de  la  grâce  ,  meilleur  et  que  toi  et  qu'eux ,  et  s'il  ne 
l'est  pas  déjà  dans  le  dessein  de  Dieu  ?  «  Pour  cela 
Notre-Seigneur  veut  que  quand  nous  devons  nous 
asseoir,  nous  ne  prenions  pas  une  place  du  milieu ,  ni 
même  une  des  plus  basses  et  des  dernières,  mais  abso- 
lument la  plus  basse  et  la  dernière  de  toutes  :  assieds- 
toi,  dit-il,  au  dernier  lieu  (*) ,  mets-toi  après  tous  les 
autres,  fais-les  tous  passer  devant  toi,  et  prends  bien 
garde,  je  ne  dirai  point  de  te  préférer,  mais  même 
de  t'égaler  à  qui  que  ce  soit.  »  Ce  qui  s'entend  non  de 
l'extérieur,  attendu  que  les  conditions  différentes  des 
personnes  ne  le  permettent  pas  toujours,  mais  de  Topi- 
nion ,  où  nous  devons  estimer  chacun  meilleur  que 
nous,  et,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  le  tenir  pour 
notre  supérieur. 


SECTION  IV. 

Comme  notes  devons  fuir  la  vanité,  et  nous 
co7nporter  en  nos  bonnes  œuvres, 

I.  La  vanité  est  extrêmement  à  craindre.  —  II.  Pourquoi?  —  III. 
L*homrae  n*a  point  sujet  de  s'enfler  pour  ses  bonnes  œuvres,  les' 
considérant  avant  que  de  les  faire.  —  IV.  Ni  quand  il  les  fait. — 
V.  Ni  après  qu'elles  sont  faites.  —  VI.  Il  est  bon  pour  s'humilier 
de  comparer  nos  œuvrea  avec  celles  des  saints. 

I.  Une  des  choses  les  plus  périlleuses  qui  arrivent 
en.  tout  le  cours  de  la  vie  spirituelle ,  et  que  doivent 
redouter  davantage  ceux  qui  font  profession  de  prati- 
quer la  vertu ,  est  sans  contredit  la  vanité  et  l'estime 
secrète  de  ses  bonnes  œuvres.  C'est  là  le  rocher  où 
mille  et  mille  vaisseaux  se  brisent,  et  le  gouffre  où 

0)  Luc.  14,  10. 

—  T.  III.  —  AM.  25' 
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ils  se  perdent  ;  c'est  un  dard  acéré  et  empoisonné,  qui 
perce ,  qui  rompt  et  qui  tue  tout ,  dont  saint  Bernard 
parlant,  dit  :  «  Grains  la  flèche ,  elle  vole  d'une  grande 
vitesse ,  elle  entre  fort  aisément ,  et  la  plaie  qu'elle 
fait  n'est  pas  légère  ni  aisée  à  guérir,  car  elle  est 
mortelle  :  si  tu  me  demandes  quelle  est  cette  flèche, 
je  te  dirai  que  c'est  la  vaine  gloire  (*).  » 

IL  Or,  pour  deux  raisons  principalement,  tout 
homme  vertueux  la  doit  fuir,  et  se  donner  de  garde 
de  cette  dangereuse  fléché.  La  première  est,  parce 
que,  comme  dit  ailleurs  saint  Bernard,  «  c'est  la 
première  et  la  dernière  au  combat  des  vices  ;  »  la  pre- 
mière qui  se  présente  et  qu'il  faut  soutenir  comme  la 
plus  hardie;  et  la  dernière,  comme  la  plus  opiniâtre 
et  la  plus  forte  à  détruire.  D'où  Platon  disait  que 
c'était  la  dernière  robe  que  notre  âme  dépouille,  tant 
elle  est  jointe,  collée,  et  pour  mieux  dire,  incorporée 
à  nous.  L'âme  se  défait  avec  moins  de  peine  des  autres 
vices,  ou  pour  être  particuliers  et  attachés  à  une 
matière  étroitement  bornée,  ou  pour  être  aisés  à 
reconnaître,  ou  pour  ne  nous  attaquer  qu'en  cer- 
taines saisons  ou  en  certains  âges  ;  mais  la  vanité  est 
beaucoup  plus  générale  et  a  une  circonférence  bien 
plus  large,  répandant  son  venin  sur  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  et  même  sur  plusieurs  mauvaises 
dont  les  hommes  se  font  gloire  ;  elle  est  fort  difficile  à 
remarquer,  et  se  coule  imperceptiblement  et  avec  une 
subtilité  admirable  dans  l'esprit  de  celui  qui  fait  une 
action  bonne,  qu'il  commencera  souvent  avec  humilité 
et  finira  avec  orgueil  ;  et  elle  nous  attaque  en  tout 
temps  et  exerce  sa  tyrannie  à  tous  les  âges.  La  seconde 
raison  est,  qu'elle  perd   tout  le  mérite  de  la  bonne 

(1)  Serm.  6,  super  Qui  habitat. 
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œuvre  ;  c'est  une  cruelle  vipère  qui  déchire  le  ventre 
d'où  elle  sort  et  fait  mourir  la  mère  qui  lui  donne  la 
vie  ;  c'est  une  teigne  qui  ronge  le  drap  qui  Ta  produite  ; 
un  ver  qui  mange  la  substance  et  le  fruit  de  l'arbre 
qui  l'engendre,  et  d'autant  plus  avidement,  que  l'arbre 
est  plus  sain  et  le  fruit  plus  exquis»  Notre^Seigneur 
parlant  de  ceux  qui  font  leurs  actions  par  cet  esprit, 
disait  :  Je  vous  dis  en  vérité,  qu'ils  ont  reçu  leur 
récompense  {%  les  voilà  payés  ;  de  sorte  que  tous 
leurs  travaux,  leurs  oraisons,  leurs  jeûnes,  leurs 
aumônes  et  toutes  les  autres  bonnes  œuvres,  avec 
ces  trésors  immenses  de.  richesses,  que  chacune 
acquiert  à  un  homme,  quand  elle  est  bien  faite,  sont 
entièrement  perdus  pour  eux  ;  partant,  nous  avons  un 
très-grand  sujet  d'appréhender  vivement  la  vanité,  et 
d'avoir  une  extrême  horreur  de  ce  monstre.  Voyons 
maintenant  comme  quoi  nous  pourrons  empêcher  sa 
naissance,  ou  s'il  est  né,  l'étouffer  en  son  berceau.  Sa 
mère,  par  une  génération  monstrueuse,  est  propre- 
ment la  bonne  œuvre,-  très-bonne  mère  d'un  très- 
méchant  enfant,  car  la  mauvaise  ne  l'est  que  parmi 
les  aveugles.  Or,  examinons  si  un  liomme  a  sujet  de 
tirer  de  la  vanité  d'une  bonne  action  qu'il  fait,  et 
pour  cela  nous  ouvrirons  la  bonne  action,  et  en  ferons 
comme  une  anatomie,  la  considérant  avant  que 
l'homme  la  fasse,  et  quand  il  la  fait,  et  après  qu'il  Ta 
faite,  ce  qu'il  y  met  du  sien,  et  sur  quoi  il  peut  fonder 
cette  vanité  prétendue. 

III.  Et  pour  commencer,  il  faut  premièrement  pré- 
supposer en  l'homme  qui  doit  faire  cette  bonne  œuvre 
le  bienfait  de  la  création,  qui  est  le  fondement  de^ 
autres,  par  lequel  Dieu  le  tirant  avec  son  bras  tout- 

(I)  Mattb.  0t  5. 
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puissant  de  Tabîme  du  rien,  lui  a  donné  l'être  ;  et 
pouvant,  selon  Tindifférence  de  ce  rien,  le  faire  pierre 
ou  vermisseau,  il  Ta  fait  homme  capable  de  vertu,  et 
lui  a  donné  un  corps,  une  âme,  des  facultés  inté- 
rieures et  extérieures  propres  pour  produire  de  bonnes 
œuvres.  Après  ce  bénéfice,  qui  ôte  déjà  à  l'homme 
tout  sujet  de   s'enfler  de  sa  bonne  œuvre,  il  faut  j 

secondement  que  Dieu,  comme  auteur  de  la  nature,  { 

concoure  avec  lui,  afin  qu'il  puisse  opérer,  car  sans 
ce  concours  et  cette  assistance  ses  facultés  seraient 
engourdies  et  ne  pourraient  se  remuer  ;  et  comme 
auteur  de  la  grâce,  qu'il  lui  donne  une  bonne  pensée  " 

en  l'entendement,  une  bonne  affection  en  la  volonté, 
et  les  autres  grâces  actuelles  et  prévenantes,  dont  il  soit 
excité  et  aidé  à  faire  la  bonne  œuvre  ;  et  enfin  la  grâce 
habituelle  et  sanctifiante  qui  lui  communique  la 
dignité  honorable  de  son  enfant  agréable  à  ses  yeux, 
et  par  conséquent  le  mette  en  état  de  rendre  sa  bonne 
action  méritoire  de  la  récompense  éternelle.  Toutes 
ces  choses  sont  absolument  nécessaires  pour  rendre  im 
homme  capable  d'exercer  une  bonne  œuvre  digne  du 
ciel.  Si  une  seule  vient  à  manquer,  il  demeurera 
court  ;  car  si  l'être  qu'il  tient  de  Dieu,  ou  le  con- 
cours physique  qu'il  lui  prête  lui  défaillait,  il  ne  pour- 
rait faire  son  action  selon  l'être  naturel  ;  si  la  grâce 
prévenante,  il  ne  pourrait  produire  aucune  action 
vertueuse  ;  si  la  sanctifiante,  aucune  qui  méritât  le 
paradis.  L'homme  maintenant  que  fait-il  en  compa- 
raison de  tout  cela  ?  quelle  disposition  apporte-t-il  de 
son  côté  pour  l'action  de  vertu  ?  la  seule  bonne  inten- 
tion et  la  volonté  résolue  à  bien  faire,  qui  est  encore 
un  don  de  Dieu. 

IV.  En  second  lieu,  pour  ce  qui  regarde  l'action 
méritoire,  quand  on  la  fait,  nous  disons  que  les  mêmes 
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choses  dont  nous  venons  de  parler  y  sont  alors  autant 
requises,  et  qu'elles  doivent  régner  durant  tout  le 
cours  qu'elle  dure,  à  savoir,  l'être  de  l'homme,  qu'il 
faut  que  Dieu  lui  conserve  ;  le  concours  naturel  qu'il 
lui  doit  continuer,  et  semblablement  la  grâce  habi- 
tuelle et  actuelle,  qui  demeurant  la  même  en  soi, 
change  néanmoins  de  nom,  et  de  prévenante  qu'elle 
s'appelait  avant  que  de  faire  la  chose,  se  nomme 
accompagnante  quand  on  la  fait,  comme  se  tenant 
toujours  aux  côtés  de  l'homme  pendant  qu'il  y  tra- 
vaille; mais  comment  l'homme  y  travaille-t-il  ?  en  quoi 
y  contribue-t-il  du  sien?  la  droite  intention,  le  bon 
usage  de  ses  puissances  et  la  coopération  à  la  grâce, 
en  quoi  il  manque  très-souvent,  ne  coopérant  pas  à 
tous  ses  degrés,  et  ce  qu'il  y  fait  de  bien  étant  toujours 
un  nouveau  bénéfice  de  Dieu;  et  pour  l'intention,  elle 
se  mêle  très-facilement,  plusieurs  petites  vanités, 
complaisances,  recherches  secrètes  de  soi-même,  satis- 
factions delà  nature,  respects  huinains  et  autres  défauts 
se  glissant  insensiblement  et  finement,  sans  faire  sejn- 
blant  de  rien,  ou  même  sous  quelque  beau  prétexte, 
dans  l'action  bonne,  qui  la  gâtent  tout  à  fait,  ou  au 
moins  diminuent  son  prix  et  ternissent  son  éclat. 

V.  Enfin,  pour  voir  si  après  que  la  bonne  action  est 
faite,  l'homme  peut  justement  s'en  donner  de  la  vanité, 
ce  qui  suit  est  à  considérer  :  premièrement,  que  c'est 
un  article  de  foi  qu'aucun  homme,  sans  une  révélation 
particulière,  ne  peut  assurément  savoir  s'il  a  la  grâce 
sanctifiante,  nécessaire  pour  faire  que  son  action  soit 
bonne  et  méritoire  de  la  gloire  éternelle.  Secondement, 
quand  il  en  aurait  eu  une  dont  on  ne  pourrait  douter, 
il  ne  serait  pas  pour  cela  certain  que  son  action  est 
bonne  et  bien  faite  ;  et  je  veux  qu'il  y  ait  employé  à 
son  avis  toutes  ses  forces,  qu'ily  ait  appliqué  tout  son 
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esprit  et  purifié  ses  intentions  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, et  qu'ainsi  l'action  lui  paraisse  bonne,  qui  lui  a 
dit  qu'effectivement  elle  Test  ?  Saint  Paul,  tout  élevé 
qu'il  était  au  sommet  de  la  perfection,  et  un  des  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  dit 
néanmoins  de  soi  :  Je  ne  sens  aucun  péché  qui  me 
pique  la  conscience  ;  quand  je  regarde  tout  le  dedans 
de  mon  âme  jusqu'au  fond,  je  n'y  remarque  aucune 
iniquité  ;  et  pour  mes  actions,  il  me  semble  que  je  les 
fais  purement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  ;  mais  je  ne  suis  pas  justifié  pour  cela,  et 
mes  œuvres  n'ont  pas  une  bonté  si  assurée,  que  je 
n'en  puisse  raisonnablement  douter,  parce  que  c'est 
Dieu  qui  en  est  le  juge  (*)  ;  si  c'était  moi  qui  tinsse 
la  balance,  qui  les  pesasse  et  les  jugeasse,  la  sentence 
serait  favorable,  parce   que  je  n'y  trouve   rien  à 
reprendre  ;  mais  c'est  Dieu,  devant  qui  la  lune  ne 
luit  pas,  et  les  étoiles  ne  sont  point  nettes,  à  com^ 
Men  plus  forte  raison  Vhomme  qui  n'est  que  pour^ 
riture  et  un  chétif  ver  de  terre  (*);  qui  avec  des  yeux 
infiniment  perçants  découvre  souvent  dans  les  œuvres 
que  nous  croyons  les  plus  pures  beaucoup  d'impuretés, 
dans  les  plus  courageuses  beaucoup  de  faiblesses,  les 
plus  éclairées  beaucoup  de  ténèbres,  les  plus  ardentes 
beaucoup  de  froidures,  et  dans  les  plus  parfaites  une 
multitude  d'imperfections.  Gomme  le  défaut  de  lumière 
fait  que  nous  ne  voyons  pas  un  million  d'atomes  qui 
volent  dans  l'espace  de  l'air,  les  obscurités  de  nos 
esprits  nous  dérobent  la  vue  de  mille  petits  manque- 
ments dont  nos  œuvres  sont  souillées  ;  mais  Dieu  qui 
demeure  dans  un  abîme  de  clartés,  et  qui  est  la  clarté 
même,  les  connaît  tous  ;  et  attendu  l'infirmité  de  notre 

0)Gor.  4,  4.  —  (J)  Job.  «5,  5. 
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nature  qui  est  si  grande,  Tamour-propre  qui  est  si 
avant  enraciné  en  nous,  et  les  passions  qui  dominent 
toujours,  et  souvent  prédominent  en  ce  corps  mortel, 
il  est  très-difficile  qu'il  n*y  en  connaisse  toujours 
plusieurs.    . 

De  sorte  que  chacun  peut  dire  avec  bonne  raison, 
qu'il  n'a  jamais  fait  aucune  œuvre  accomplie  de  tout 
point,  et  où  il  n'y  eût  rien  à  redire  :  Nous  sommes 
tous  immondes  devant  Dieu,  dit  Isaïe,  et  toutes  nos 
justices  n'y  paraissent  que  comme  des  linges 
chargés  d'ordures  (*),  ou  au  plus  comme  un  vieux 
haillon  rapetassé  de  plusieurs  méchantes  pièces  de 
diverses  couleurs.  Et  tout  ainsi  qu'un  tel  vêtement 
est  fort  vil  et  capable  de  donner  plutôt  de  la  honte 
que  de  la  vanité  ;  de  même  la  vie  des  plus  justes,  et 
le  plus  glorieux  habit  dont  ici-bas  ils  couvrent  leurs 
âmes,  n'est  tissu  que  de  plusieurs  actions  faibles  et 
imparfaites  de  vertus  différentes:  ce  ne  sera  qu'en 
l'autre  monde  que  nous  ferons  des  actions  parfai- 
tement bonnes,  et  produirons  des  œuvres  où  il  n'y 
aura  rien  à  corriger  :  Ce  sera  là  en  la  région  des 
vivants  que  nous  plairons  sans  déplaire  (')  ;  mais 
ici-bas  en  la  vallée  des  mourants  et  des  morts,  la  corrup- 
tion s'attache  à  tout,  et  il  n'y  a  rien  qui  ne  se  ressente 
du  terroir  (').  «Quelle  estime,  dit  saint  Bernard,  peut 
mériter  toute  notre  vertu  devant  Dieu?  en  quelle  consi- 
dération y  sera-t-elle?  certes  comme  un  drap  couvert 
d'ordures,  ainsi  que  dit  le  Propliète  ;  et  si  on  la  re- 
garde de  près,  si  on  épluche  exactement  le  commen- 
cement, le  progrès  et  la  fin  de  nos  bonnes  œuvres, 
elles  passeront  en  sa  présence  pour  mauvaises,  et  en 


(1)  Cap.  64,  6.  —  (2)  Ps.  114,  9.  —  (3)  Serm.  1  in  festo  omnium 
Sanctorum. 
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sa  balance  ne  seront  point  de  poids  ;  »  c'est  pourquoi 
nous  avons  tous  grand  sujet  de  nous  écrier  avec 
David:  N'entrez  'point  en  jugement  avec  votre 
serviteur;  ne  faites  pas  tant  de  recherclies  de  mes 
actions,-  et  ne  les  examinez  point  à  la  rigueur  et  selon 
toutes  vos  lumières  ;  car  si  vous  y  procédez  de  cette 
sorte,  il  n'est  homme  sur  terre  qui  ne  se  trouve 
coupable  devant  vous  (*).  Le  saint  homme  Job,  après 
avoir  fait  des  actions  incomparables  en  charité,  en 
humilité,  en  patience  et  en  toutes  sortes  de  vertus, 
touché  du  même  sentiment,  disait:  Je  sais  assuré- 
ment que  l'homme,  pour  juste  qu'il  soit,  ne  pourra 
être  déclaré  innocent,  si  Dieu  veut  juger  sa  cav^e 
selon  tous  les  droits  de  sa  justice.  Si  j'ai  quelque 
action  bobine  à  mon  opinion,  je  ne  suis  pas  pour 
lui  en  représenter  le  m^érite,  de  peur  qu'il  ne  m'en 
fasse  voir  les  défauts  et  les  sujets  qui  y  sont  de 
supplice  ;  mais  j'aurai  recours  à  la  prière,  le  sup- 
pliant de  l'accepter  pour  ce  qu'elle  est,  et  de  sup- 
pléer par  sa  bonté  aux  manquements  qu'il  y  trou- 
vera (*).  Ainsi  nous  n'avons  point  raison  de  nous  esti- 
mer pour  nos  bonnes  œuvres,  à  cause  dujuste  doute  que 
nous  pouvons  former  qu'elles  ne  sont  pas  aux  yeux  de 
Dieu  ce  qu'elles  paraissent  aux  nôtres  ;  qu'elles  ne 
sont  pas  véritablement  bonnes,  mais  mauvaises,  ou  ne 
sont  pas  bonnes  au  point  qu'elles  devraient  être  ;  que 
nous  n'avons  pas  coopéré  à  tous  les  degrés  de  la 
grâce  que  Dieu  nous  avait  donnée  pour  les  bien  faire, 
et  que  nous  n'y  avons  pas  appliqué  nos  puissances, 
comme  nous  y  étions  obligés. 

VI.  Mais  posons  le  cas  que  nous  ayons  fait  tout 
cela ,  quelle  comparaison  y  a-t-il  encore  entre  nos 

(I)  Pb.  i4,  2.  —  (2)  Gap.  9,  2,  15. 
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bonnes  œuvres  et  celles  des  saints?  de  notre  humilité, 
de  notre  pauvreté,  de  notre  obéissance,  de  notre  pa- 
tience, de  notre  charité  avec  celles  qu'ils  ont  exer- 
cées ?  Nos  oraisons  vocales  et  mentales  ont-elles  la 
longueur,  la  ferveur,  l'attention  et  la  révérence 
des  leurs  ?  Non ,  sans  doute  :  nous  ne  sommes 
que  des  enfants  auprès  de  ces  géants,  et  nos  ver- 
tus approchées  des  leurs  perdent  leur  lustre.  Eliu 
dit  dans  Job  :  Il  considérera  les  hommes  et  dira  : 
J'ai  péché  (*)  ;  ce  que  saint  Grégoire  expliquant,  dit 
à  notre  dessein  :  Il  y  en  a  qui  se  croient  plus  justes 
qu'ils  ne  sont,  parce  qu'ils  ne  jettent  point  les  yeux 
sur  la  vie  de  ceux  qui  sont  meilleurs  qu'eux  ;  c'est 
pourquoi  Eliu  dit  :  Il  la  regarde,  et  ce  regard  lui  fait 
dire  qu'il  a  péché  ;  comme  s'il  disait  :  Il  contemple  les 
exemple  des  saints,  et  par  la  grande  différence  qu'il 
remarque  entre  eux  et  lui,  il  trouve  qu'il  est  méchant  ; 
il  connaît  dans  leur  beauté  sa  laideur,  et  ses  ténèbres 
dans  leur  lumière  ;.et,  à  vrai  dire,  celui  qui  veut  bien 
juger  de  l'obscurité  de  la  nuit,  doit  jeter  les  yeux  sur 
la  clarté  du  jour.  Quand,  dit  saint  Jean  Glimacus  (2), 
nous  aurons  bien  examiné  nos  actions,  et  que  nous 
nous  serons  mesurés  justement  aux  saints  Pères  qui 
nous  ont  précédés,  et  qui  comme  des  flambeaux  ont 
éclairé  le  monde  des  rayons  de  leur  sainteté,  nous 
découvrirons  que  nous  n'avons  aucun  grain  de  solide 
vertu,  et  que  nous  ne  satisfaisons  point  aux  devoirs 
de  notre  condition,  mais  que  sous  un  habit  religieux 
nous  portons  encore  une  àme  séculière.  Et  ailleurs  ('), 
il  raconte  à  ce  propos  ce  trait  signalé  d'un  excellent 
religieux  qui,  se  voyant  tenté  de  vaine  gloire,  pour 
étouffer  ces  pensées,  écrivit  sur  la  muraille  de  sa  cel- 

(1)  Gap.  33,  27.  —  (2)  Lib.  24  Moral,  c.  6.  —  (3)  Grad.  23. 
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Iule  les  noms  des  principales  yertus,  et  prises  au  plus 
haut  point  de  leur  perfection  :  comme  d'une  charité 
consommée,  d'une  humilité  angélique,  d'une  oraison 
pure  et  sans  distraction,  d'une  chasteté  inviolable,  et 
ainsi  des  autres.  Et  quand  il  se  sentait  assailli  par  la 
tentation,  il  disait:  Allons  à  notre  juge,  et  il  se  mettait 
à  lire  ce  qu'il  avait  écrit,'  et  puis  s'écriait  :  Or,  sache 
que  jusqu'à  tant  que  tu  aies  acquis  ces  vertus,  tu  es 
encore  bien  loin  de  Dieu.  Saint  Jérôme  rapporte  que 
saint  Antoine  ayant  vu  avec  admiration  etétonnement 
saint  Paul,  premier  ermite,  disait  à  ses  disciples  en  se 
frappant  la  poitrine  (*)  :  Malheur  à  moi,  pécheur  mi- 
sérable, qui  porte  faussement  le  nom  de  moine.  Ainsi 
donc  les  vertus  éminentes  et  les  œuvres  héroïques  des 
saints,  dont  pourtant  ils  ne  se  sont  jamais  enflés,  nous 
montreront  clairement  l'imperfection  •  des  nôtres,  et 
arrêteront  tous  les  mouvements  d'orgueil  que  nous  en 
pourrions  avoir.  Mais  allons  encore  plus  avant,  et  des 
hommes  montons  aux  anges,  et  aux  premiers,  aux 
chérubins  et  aux  séraphins  ;  voyons  comment  ces  esprits 
bienheureux,  en  qui  ne  se  trouva  jamais  la  moindre 
souillure  depuis  le  commencement  du  monde,  et  qui 
n'ont  cessé  un  seul  moment  de  faire  des  actions  admi- 
rables de  toutes  les  vertus,  dont  leur  état  est  capable, 
et  de  la  moindre  desquelles,  hélas  !  les  nôtres  n'appro- 
chent point  en  valeur,  se  tiennent  toujours  abimé» 
devant  la  Majesté  divine  dans  une  humilité  très-pro- 
fonde, et  sans  être  atteints  de  la  moindre  vanité.  Pre- 
nons l'essor  encore  plus  haut,  montons  jusqu'à  la  très- 
sainte  Vierge,  et  même  à  l'adorable  et  sacrée  huma- 
nité de  Notre-Seigneur,  et  contemplons  comme  le  Fils 
et  la  Mère  au  degré  d'excellence  souveraine  et  infinie 

(I)  In  vîtâS.Pauli. 
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OÙ  Dieu  les  a  élevés,  et  en  la  perfection  incomparable 
de  toutes  leurs  opérations  achevées  au  dernier  point,  ^ 
en  ont  toujours  rapporté  entièrement  l'honneur  à  Dieu, 
et  ne  s'en  sont  jamais  glorifiés  ;  si  bien  que  Notre-Sei- 
gneur  dit  encore  aujourd'hui  là-haut  au  ciel  ce  qu'il 
disait  jadis  ici-bas  sur  la  terre  :  Je  prétends  par  tout 
oe  que  je  fais  Honorer  mon  Pèr^e;  je  ne  cherche 
point  ma  gloire,  bien  que  mes  actions  soient  si  glo- 
rieuses ;  il  y  en  a  un  qui  la  cherche  pour  moi  (*). 
Jugeons  après  cela  si  pour  nos  œuvres  chétives,  im- 
parfaites et  très-inégales  en  bonté  à  celles  des  saints, 
des  anges,  de  Notre-Dame  et  de  Notre-Seigneur,  dont 
pourtant  ils  n'ont  aucun  orgueil,  nous  avons  sujet 
d'en  avoir  et  de  nous  estimer. 

Mais  je  veux  que  nos  actions  soient  aussi  bonnes  et 
aussi  parfaites,  et  encore  plus,  si  vous  voulez,  que 
celles  des  saints,  je  dis  que  nous  devons  encore  pour 
elles  nous  humilier  et  n'en  prendre  aucune  vanité, 
parce  qu'après  tout  il  faut  revenir  à  ces  paroles  de 
Notre-Seigneur,  qui  battent  la  présomption  en  ruine, 
et  l'arrachent  jusqu'à  la  racine  :  Quand  vous  aurez 
fait  tout  ce  qui  vous  a  été  commandé,  dites  :  Nous 
sommes  des  serviteurs  inutiles,  nous  n'avons  fait 
que  ce  que  nous  avons  dû  (*).  Nous  sommes  des  ser- 
viteurs inutiles,  explique  le  vénérable  Bède,  parce 
que  toutes  nos  bonnes  œuvres  n'apportent  aucun 
profit  à  Dieu,  qui  n'a  nécessité  quelconque  de  quoi  que 
nous  puissions  faire.  J'ai  dit  au  Seigyieur,  disait 
David,  que  je  le  reconnaissais  pour  mon  Dieu,  en 
ce  qu'il  n'apoint  "besoin  de  mes  biensQ).  Si  tupéches, 
avait  dit  Eliu  avant  lui  au  saint  homme  Job,  et 
ajoutes  crimes  sur  crimes,  en  quoi  penses4u  devoir 

(1)  Joann.  8,  49,  50.  —  (2)  Luc  ,  17,  iO.  —  (3)  Ps.  18,  2. 
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nuire  à  Dieu  9  et  au  contraire,  si  tu  fais  bien,  que 
lui  donneras-tu,  et  que  recevra-t-il  de  toi  pour 
être  mieux  (*)?  son  bonheur  est  monté  à  un  tel  point 
qu'on  n'y  peut  rien  ajouter  ni  diminuer.  Et  de  plus  il 
est  si  puissant,  qu'il  peut  faire  et  tirer  de  ses  trésors 
des  millions  de  mondes  remplis  de  créatures  si  excel- 
lentes, si  saintes,  et  qui  lui  rendront  des  adorations, 
des  honneurs  et  des  services  si  parfaits,  que  les  plus 
hauts  séraphins  et  chérubins  qui  sont  au  ciel  ne 
seraient  auprès  d'elles  que  des  novices.  Si  donc  il  se 
passe  bien  de  cela  pour  son  contentement,  il  montre 
évidemment  que  les  tiens  ne  lui  sont  nullement  néces- 
saires. Davantage,  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles, 
d'autant  que  nous  n'avons  fait  que  ce  que  nous  avons 
dû,  quand  même  nous  en  ferions  incomparablement 
plus  pour  lui,  étant  notre  Dieu,  notre  souverain  Sei- 
gneur, et  nous  ses  créatures,  les  ouvrages  de  ses  mains 
et  ses  sujets  naturels.  Certes,  lui  étant  étroitement 
obligés  par  tant  et  de  si  grands  bénéfices ,  et  ayant 
enduré  des  tourments  si  griefs  et  perdu  la  vie  pour 
notre  salut,  quand  nous  souffririons  des  morts  infinies 
pour  son  service,  nous  ne  satisferions  pas  à  notre  de- 
voir, ni  ne  nous  acquitterions  pas  de  l'obligation  que 
nous  lui  avons  ;  car  le  sang  du  Fils  de  Dieu  est  bien 
difierent  du  nôtre,  et  toutes  nos  souffrances  ne  sont 
pas  du  prix  des  siennes.  C'est  pourquoi  tant  s'en  faut 
^que  nous  ayons  sujet  de  nous  glorifier  de  tout  ce  que 
nous  faisons  pour  l'amour  de  lui,  qu'ail  contraire  nous 
devons  nous  humilier  et  nous  confondre  de  faire  si 
peu:  quelques  bonnes  œuvres  que  vous  exerciez,  et 
quelques  peines  que  vous  preniez  pour  lui,  regardez- 
le  mourant  après  une  infinité  de  douleurs  sur  un  gibet, 

(1)  Job.,  35,  5. 
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et  comparez  votre  bassesse  avec  ses  infamies ,  et  vos 
peines  avec  les  siennes,  et  puis  glorifiez- vous  si  vous 
le  pouvez.  Cette  pensée,  dit  saint  Cyrille,  rabat  extrê- 
mement les  fumées  de  notre  vanité,  et  comme  un  puis- 
sant remède,  guérit  parfaitement  notre  orgueil  ;  car  si 
vous  ne  payez  ce  que  vous  devez,  vous  êtes  punis- 
sable; si  vous  le  payez,  on  ne  vous  en  doit  point  dire 
grand  merci.  Si  je  prêche  et  si  je  me  consume  de  tra- 
vaux en  mon  ministère,  dit  saint  Paul,  je  ne  dois  pas 
m,' en  estimer  davantage,  je  ne  fais  que  ce  à  quoi  je 
suis  tenu  (*).  Notre  condition  et  servitude  naturelle 
rend  nos  actions  vertueuses;  nos  devoirs  envers  Dieu, 
et  sa  bonté  les  fait  nos  mérites.  Le  saint  homme  Ba- 
laam,  instruisant  le  jeune  prince  Josaphat,  lui  dit  que 
quand  il  se  sentirait  attaqué  des  mouvements  de  vanité 
pour  avoir  quitté  le  royaume  des  Indes  et  embrassé  la 
vie  solitaire,  il  les  étoufiat  avec  ces  paroles  :  Après  avoir 
tout  fait,  nous  sommes  encore  des  serviteurs  inutiles, 
et  qu'il  considérât  qu'il  avait  fait  incomparablement 
moins  pour  Notre-Seigneur  que  Notre-Seigneur  n'a- 
vait fait  pour  lui. 

(!)  1  Cor.  9,  !6. 
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gECTION    V. 

Suite  du  discours. 

L  N0119  n^AYons  pas  siget  de  nous  enfler  pour  nos  bonnes  œuTrest 
mais  plutôt  de  nous  abaisser,  ^  IL  Nos  bonnes  œuvrer  sont  sans 
comparaison  plus  à  Dieu  qu'à  nous.  ^^IIÏ.  D'où  il  lui  en  faut  rap- 
porter la  gloire.  —  IV,  Actes  qu'il  faut  faire  en  nos  bonnes 
œuvres  envers  Dieu.  —  V.  Envers  le  prochain.  —  VI.  Envers 
nous. 

I.  Suivant  donc  toutes  ces  raisons,  il  est  aisé  de  voir 
que  nous  n'avons  aucune  occasion  de  nous  enfler  pour 
nos  bonnes  œuvres,  mais  plutôt  que  nous  devons  nous 
en  abaisser  davantage.  Dieu  nous  donne,  comme  nous 
avons  montré,  toutes  les  puissances  et  tous  les  outils 
nécessaires  pour  les  faire  :  un  être  capable  de  les  pro- 
duire, une  volonté  pour  les  vouloir  et  les  résoudre,  un 
entendement  pour  les  tracer  et  les  conduire,  et  une 
main  pour  les  exécuter.  Il  nous  assiste  de  ses  secours 
naturels  et  surnaturels,  sans  nous  laisser  jamais  seuls 
durant  la  besogne  ;  et  pour  nous  mettre  en  état  de 
donner  à  nos  œuvres  leur  perfection  dernière,  et  les 
rendre  méritoires  de  la  béatitude,  il  nous  communique 
un  rayon  de  sa  divinité,  la  grâce  habituelle. 

IL  De  sorte  qu'à  considérer  tout  en  détail,  et  à  bien 
prendre  la  bonne  œuvre ,  nous  trouverons  que  Dieu  y 
met  presque  tout,  et  l'homme  très-peu,  à  savoir,  sa 
seule  coopération,  qui  encore  est  une  clarté  émanée  de 
ce  soleil,  et  un  ruisseau  découlant  de  cette  source, 
c'est-à-dire,  qu'elle  vient  originairement  de  Dieu, 
parce  qu'étant  un  être  réel ,  l'homme  seul  ne  la  sau- 
rait produire;  mais  il  faut  nécessairement  que  Dieu  y 
mette  la  main,  et  que  comme  cause  première,  il  aide  la 
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Sfecoude  eu  son  impuissance;  tellement  qu'il  y  a  en  une 
bonne  œuvre  beaucoup  de  choses  que  Dieu  seul  y 
apporte,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  si  absolument  à 
l'homme  que  Dieu  n'y  ait  part.  Ni  plus  ni  moins'qu'en 
quelques  parties  de  la  France  les  aînés  emportent  en- 
tièrement quatre  parties  de  la  succession,  et  partagent 
encore  également  la  cinquième  qui  reste  avec  leurs 
cadets  :  il  en  est  de  même  de  Dieu  ;  et  encore  il  fait  plus , 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  degré  d'être  en  la  bonne  œuvre 
qui  ne  lui  appartienne,  et  plus  qu'à  l'homme,  d'autant 
qu'il  le  produit  effectivement ,  et  donne  le  pouvoir  à 
Thomme  d'y  contribuer  ce  qu'il  y  met,  et  par  ce  moyen 
tout  est  de  lui;  car,  selon  la  maxime  des  philosophes, 
ce  qui  donne  l'être  à  une  cause,  le  donne  à  son  effet  ; 
et  la  parole  d'Isaïe  :  Seigneur,  vous  avez  fait  en 
nous  et  par  nous  tout  ce  que  nous  avons  fait  (*). 

IIL  D'où  il  faut  inférer  que  nos  bonnes  œuvres  sont 
beaucoup  plus  à  lui  qu'à  nous ,  et  qu'ainsi  il  faut  lui 
rapporter,  comme  à  la  cause  principale,  toute  la  gloire 
et  toute  la  louange  qu'elles  méritent.  «  Qui  croirait  à 
la  muraille,  dit  saint  Bernard,  si  elle  disait  qu'elle 
enfante  le  rayon  qu'elle  reçoit  du  soleil  par  la  fe- 
nêtre? ou  qui  ne  se  moquerait  des  nuées,  si  elles  se 
vantaient  de  donner  la  pluie  qu'elles  prennent  des 
vapeurs  des  eaux  et  des  exhalaisons  de  la  terre? Pour 
moi,  je  ne  doute  nullement  que  les  ruisseaux  ne  sor- 
tent point  des  canaux  par  où  ils  passent,  mais  des 
fontaines;  ni  les  paroles  sages  des  lèvres  ni  des  dents 
qui  les  forment,  mais  de  la  tête.  Partant,  si  je  re- 
marque dans  les  saints  quelque  chose  digne  de 
louange  ou  d'admiration,  je  loue  Dieu  en  eux  qui  y  fait 
ces  merveilles  (*).  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux,  ô  ma 

(1)  Cap.  26,  11.  —  (i)  Serm.  13  in  Gant. 


456  DE  LA  CÔNNAÎSSANGE  ÊT  DE  L*AMOtJR 

lumière,  et  fait  voir  que  l'homine  n'a  aucun  sujet  de 
se  glorifier  devant  vous,  dit  saint  Augustin,  parce  que 
s'il  a  quelque  bien  grand  ou  petit,  dont  seulement  il 
peut  avoir  raison  de  tirer  de  la  gloire,  ce  sont  autant 
de  présents  que  vous  lui  avez  départis,  et  qu'il  n'a  de 
soi  qjie  le  mal  (*).  Quiconque,  ajoute-t-il  ailleurs,  vous 
fait  le  compte  de  ses  mérites,  quel  compte  vous  fait-il 
que  celui  de  vos  dons?  »  Et,  comme  lui  dit  David, 
offrant  l'or,  l'argent  et  les  matériaux  qu'il  avait  amas- 
sés pour  la  structure  de  son  temple  :  Tout  cela  est  à 
vous,  et  nous  ne  vous  rendrons  que  ce  que  vous 
notes  avez  donné  (').  La  bienheureuse  Angèle  de  Fo- 
ligny  ('),  ayant  reçu  de  très-grandes  grâces  de  Dieu, 
et  entre  autres  celle  de  l'amour,  dit  que  son  esprit  fut 
ensuite  éclairé  d'une  lumière  qui  lui  fit  connaître  com- 
meht  cet  amour  et  tous  les  biens  qu'elle  possédait,  lui 
venaient  de  Dieu  ;  que  de  soi  elle  était  sèche,  aride  et 
n'avait  rien  de  bon,  et  qu'ainsi  ce  n'était  pas  elle  qui 
aimait,  bien  qu'elle  fût  frappée  d'amour,  mais  l'a- 
mour de  Dieu  en  elle,  et  elle  par  l'amour. 

Pour  cette  cause,  nous  devons  attribuer  à  Dieu 
toute  la  gloire  de  nos  bonnes  œuvres,  et  comme  les 
vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  (*),  nous  pros- 
ternant devant  le  trône  de  sa  Majesté ,  mettre  à  ses 
pieds  nos  couronnes,  et  lui  dire  avec  eux  :  Vous  êtes 
digne.  Seigneur  notre  Dieu,  de  recevoir  l'honneur* 
et  la  louange  de  nos  vertus  et  de  nos  actions  louables, 
parce  que  c'est  voies  qui  les  avez  créées  toutes,  et 
qui  nous  avez  donné  de  votre  pure  bonté  la  grâce  de 
les  faire  (*).  Remarquez  qu'ils  se  servent  du  mot  de 
créer,  qui  signifie  extraire  du  néant  une  chose  tout 

(i)  Lib.  Soliloq.  —  (2)  Lia.  9  Gonfes.  c.  13.  —  (3)  1  Parai.  29, 
14.  —  (4)  Vit.  c.  25.  —  (5)  Gap.  4,  10*  —  Ps.  117, 16. 


t)Ê  NOtkE.SElGNEUR.  -  LIV.  III.  -  GHAt^.  XVlII.     45^ 

entière,  ce  qui  n'appartient  qu'a  Dieu  seul,  pour  ihôil- 
trér  à  quel  point  nos  bonnes  œuvres  sont  à  Dieu.NôUS 
devons  nous  écrier  avec  David ,  et  touchés  du  même 
sentiment:  C'est  la  droite  du  Seigneur  qui  a  exploité 
dette  domte  œuvre;  c'est  sa  droite  qui  a  fortifié  là 
iniennè,  et  lui  a  donné  le  pouvoir  de  pratiquer  cet 
acte  d'humilité,  de  patience,  de  charité;  et  ainsi  c'est 
lui  proprement  qui  les  a  opérés  et  qui  par  conséquent 
èh  mérite  la  gloire.  Aussi  le  serviteur  fidèle  de  l'Évâh- 
gile  rendant  raison  à  son  maître  de  l'emploi  qu'il  avait 
fait  de  l'argent  qu'il  lui  avait  confié,  lui  dit  :  Votfeàr-' 
ffent  en  a  gagné  cinq  fois  autant  (*),  ne  faisant  poiht 
mention  du  travail  ni  de  tout  ce  que  lui-même  y  aVâit 
mis,  parce  que  tout  cela  est  peu  de  chose.  Sainte  Thé* 
rèse,  parlant  d'elle-même,  dit  qii'il  lui  avait  ét4  repré- 
senté si  clairement  que  toutes  nos  bonnes  âctîôhs 
tiennent  de  Dieu,  que  lorsqu'elle  eh  faisait  quelqu'une, 
ÔU  la  Voyait  faire  à  d'autres,  elle  s'adressait  incontineftt 
à  lui  comhie  à  la  source  d'où  elle  découlait,  et  se  met- 
tait à  l'en  louer  ;  et  que  de  cette  sorte  elle  n'avait  pour 
l'ordinaire  aucun  souvenir  d'elle-même,  quand  elle 
exerçait  les  vertus. 

iPour  cela  11  faut  se  souvenir  toujours  de  ce  que 
nous  sommes  par  nous-mêmes,  de  notre  impuissance, 
dé  nos  misères,  de  nos  péchés  ;  autrement,  il  sera  très- 
facile  de  nous  en  faire  accroire ,  et  de  nous  parer  deà 
ornements  d'autrui.  Saint  Grégoire-le-Grand  expli- 
quant Ces  paroles  de  Job:  Où,  étiez-vous  quahdje po* 
êais  les  fondements  de  la  terre?  dit  :  «  Gomme  si 
ï)iéu  eût  voulu  dire  plus  clairement  au  pécheur  juâ** 
tiflé ,  ne  t'attribue  point  les  vertus  que  tu  a  reçues  de 
moi,  ne  t'élève  pas  contre  moi  par  mes  présents  •  goû- 

(1)  Luc.  19.  1». 
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sidère  où  je  t'ai  trouvé  quand  j'ai  jeté  en  toi  les  pre- 
miers fondements  des  vertus  ;  remets-toi  en  mémoire 
où  je  t'ai  pris  quand  je  t'ai  affermi  sur  ma  crainte  :  afin 
donc  que  je  ne  détruise  en  toi  ce  que  j'y  ai  bàti,etque 
je  n'ôte  ce  que  je  t'ai  donné ,  souviens-toi  toujours  de 
ce  que  j'y  ai  trouvé.  Or,  où  Dieu  nous  a-t-il  trouvés,  si- 
non dans  les  crimes  ou  dans  les  excès  ?»  Le  Père  Avila 
raconte  (*)  qu'un  seigneur  de  marque,    très-noble, 
très-riche  et  très-sage,  se  maria  à  une  pauvre  fille  de 
village,  non  par  passion,  mais  avec  considération  et 
jugement,  pour  avoir  une  femme  qui  lui  fût  obéis- 
sante, gracieuse  et  humble,  se  voyant  l'épouse  d'un  si 
grand  seigneur,  de  qui  elle  méritait  à  peine  d'être  la 
servante.  Et  afin  que  les  belles  robes  et  les  précieux 
joyaux  qu'il  lui  donna  selon  sa  qualité,  ne  vinssent  à 
l'enorgueillir,  il  prit  la  méchante  robe  dont  elle  était 
vêtue  quand  il  la  vit  la  première  fois  et  qu'il  résolut 
de  l'épouser,  et  la  fit  pendre  en  son  palais  en  un  lieu  où 
elle  la  pût  voir  souvent,  afin  que  ce  vil  habit  tout  dé- 
chiré lui  rappelât  sa  pauvreté  passée,  et  l'empêchât  de 
s'enorgueillir  des  richesses  et  des  honneurs  qu'elle 
possédait  alors,  mais  se  maintînt  inviolablement  dans 
une  basse  opinion  d'elle-même  conforme  à  sa  naissance, 
et  rendît  à  son  seigneur  et  mari  tous  les  devoirs  d'une 
parfaite  obéissance  et  d'un  très-profond  respect.  La  fa- 
meuse Marie,  nièce  du  grand  saint  Abraham,  anacho- 
rète, de  qui  saint  Ephrem  a  écrit  la  vie,  dans  les 
actions  héroïques  de  vertu  et  les  opérations  miracu- 
leuses qu'elle  faisait,  se  souvenait  toujours  de  ses 
chutes,  et  tenait  incessamment  devant  ses  yeux  les 
images  de  ses  fautes  passées  par  précaution,  et  pour  se 
conserver  dans  l'humilité.  Un  prince  païen,  même 

(t)  Job.  38,  4  ;  Moral,  ^ib.  28,  cap.  6. 
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tyran  de  Sicile,  nommé  Agathocles,  pour  conserver  dans 
sa  plus  haute  gloire  et  dans  l'abondance  de  ses  biens  le 
sentiment  de  sa  bassesse  et  de  sa  pauvre  extraction,  se 
faisait  servir  à  table  de  vaisselle  de  terre ,  parce  que 
son  père  avait  été  potier.  Nous  devons  semblablement 
en  nos  bonnes  œuvres  arrêter  notre  vue  sur  ce.  que 
nous  sommes  de  nous-mêmes,  sur  notre  néant,  sur  nos 
infirmités  et  sur  nos  péchés ,  pour  ne  nous  point  en- 
fler, et  pour  empêcher  la  vanité,  faisant  comme  l'a- 
beille qui,  pendant  qu'elle  vole,  tient  un  gravier  en 
son  pied,  afin  de  n'être  point  emportée  au  gré  du  vent  : 
en  l'essor  que  l'âme  prend  dans  l'air  de  la  perfection , 
et  dans  les  œuvres  éminentes  qu'elle  y  opère,  qu'elle 
porte  toujours  dans  son  pied,  c'est-à-dire,  dans  son 
affection,  un  gravier,  savoir,  la  connaissance  de  son  ori- 
gine de  terre  et  de  sa  bassesse,  autrement  elle  servira 
bientôt  de  jouet  au  vent  de  la  présomption. 

IV.  C'est  donc  ainsi  que  nous  devons  nous  tenir 
nets  de  toute  vanité  en  nos  bonnes  œuvres,  et  voici  les 
actes  qu'il  sera  bon  de  produire  après  que  nous  en  au- 
rons fait  quelqu'une,  particulièrement  si  elle  est  un 
peu  plus  signalée.  Le  premier  doit  être  de  foi,  croyant 
fermement  que  s'il  y  a  du  bien  en  cette  action,  il  vient 
de  Dieu  et  de  sa  grâce,  et  dire  :  la  droite  du  Seigneur 
a  montré  sa  puissance  (*).  Le  second,  de  remercî- 
ment  de  nous  avoir  donné  la  force  de  le  faire,  sans  quoi 
elle  nous  eût  été  absolument  impossible.  Le  troisième, 
d'un  fidèle  rapport  que  nous  lui  ferons  comme  à  la 
vraie  source  de  toute  la  gloire  et  de  toute  la  louange 
de  l'action.  Le  quatrième,  d'un  transport  fait  par 
amour  de  tous  les  mérites  et  d'une  cession  de  tous  les 
droits  que  nous  y  pourrions  prétendre,  pour  en  dispo- 

(1)  Ps.  117,  16. 
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ser  de  la  façon  qu'il  veut,  et  au  profit  de  qui  il  lui 
plaira.  Et  le  cinquième,  d'une  demande  de  pardon  des 
fautes  que  nous  y  avons  commises,  étant  bien  difficile 
que,  malgré  le  grand  soin  que  nous  y  ayons  apporté, 
quelqu'une  extérieurement  ou  intérieurement  ne  s'y 
soit  glissée.  Et  voilà  comment  nous  devons  nous  com» 
porter  en  nos  bonnes  œuvres  à  l'endroit  de  Dieu. 

V.  Pour  le  regard  du  prochain,  nous  ne  devons  pa§ 
nous  préférer  vainement  à  lui,  parce  que  nous  ne  351- 
vons  pas  au  vrai  si  elles  sont  bonnes,  parce  que  ce  sont 
des  dons  de  Dieu  qu'il  pouvait  lui  donner  aus§i  bien 
qu'à  nous,  et  dont  peut-être  il  se  fût  mieux  servi  ;  qu'il 
en  a  de  cachés  et  de  plus  grands  que  les  nôtres  ;  qu'il 
fait  des  actions  intérieures  qui  valent  mieux  que  tout 
ce  que  nous  faisons.  Et  si  nous  ne  pouvons  prendre  cette 
bonne  opinion  de  lui  pour  le  voir  évidemment  dans 
de  grands  vices,  et  se  souiller  journellement  de  péchés 
énormes,  au  moins  pouvons-^nous  croire,  par  les 
exemples  de  sainte  Marie-Madeleine,  de  l'Égyptienne, 
et  de  plusieurs  autres,  qu'il  sera  peut-être  demain 
meilleur  que  nous,  et  un  jour  si  élevé  au-dessus  de  nous 
en  la  gloire,  que  nous  le  perdrons  de  vue.  Qui  nous  9. 
dit  que,  quelles  que  soient  les  bonnes  œuvres  que  noua 
fassions  maintenant,  nous  sommes  prédestinés,  et  lui, 
nonobstant  tqus  ses  péchés ,  qu'il  est  réprouvé?  Il  faut 
donc  se  tenir  toujours  dans  une  basse  estime,  et  pour 
conserver  et  augmenter  les  dons  de  Dieu  en  soi  se  repu- 
ter,  comme  nous  avons  dit,  le  moindre  et  le  pire  de  tous. 
R,uffin  raconte  que  saint  Antoine  ayant  appris  par  une 
révélation  particulière  qu'il  y  avait  à  Alexandrie  un 
très-saint  homme,  corroyeur  de  son  métier,  à  la  per« 
fection  duquel  avec  toutes  ses  austérités  et  ses  longues 
oraisons  il  n'avait  pas  encore  atteint,  s'en  alla  le 
trouver  et  lui  demanda  k  quoi  il  s'employait  pour  le 
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service  de  Dieu,  et  quels  étaient  ses  exercices  de  dévo* 
tion  ;  qu'il  le  priait  de  ne  lui  point  celer,  étant  venu 
expressément  du  désert  pour  le  savoir.  Cet  homme, 
tout  confus,  de  voir  un  si  grand  personnage,  et  jugeant 
qu'il  ne  lui  fallait  rien  cacher,  répondit  :  Je  vous  dirai, 
mon  Père,  que  je  m'étonne  fort  de  ce  que  vous  me  de- 
mandez, car  je  ne  pense  pas  avoir  jamais  rien  fait  de 
bon,  et  pour  cela  tous  les  matins  quand  je  me  lève, 
avant  de  me  mettre  à  ma  besogne,  je  dis  que  tous 
ceux  de  cette  ville,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus 
petit,  s'en  vont  en  paradis  pour  leurs  bonnes  œuvres , 
et  moi  seul  en  enfer  à  cause  de  mes  iniquités  ;  et  je 
redis  la  même  chose  le  soir  en  me  couchant  et  avec  un 
sentiment  de  vérité.  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  ses 
bonnes  œuvres  au  regard  de  notre  prochain. 

VI.  Pour  le  nôtre  maintenant ,  nous  y  devons  fuir 
avec  tout  le  soin  possible  la  vaine  gloire ,  non-seule- 
ment parce  que  nous  déroberions  à  Dieu  l'honneur 
qui  lui  est  dû,  les  ayant  faites  par  sa  grâce,  ayant 
combattu  avec  ses  armes  et  vaincu  avec  ses  forces  ; 
parce  que  ce  sont  de  nouveaux  bénéfices  dont,  si  nous 
ne  faisons  bon  usage ,  nous  devons  craindre  quelque 
malheur  ;  ce  sont  des  accroissements  d'obligations  et 
de  dettes,  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'enfler, 
et  d'où  il  est  arrivé  que  quelqu€t3  saints  ne  les  rece- 
vaient qu'en  tremblant  ;  mais  aussi  parce  que  la  va- 
nité corrompt  toute  la  bonne  œuvre,  et  au  lieu  du  sa- 
laire qu'elle  méritait ,  elle  la  rend  coupable  de  sup- 
plice ;  parce  qu'elle  sert  de  disposition  prochaine  à 
quelque  chute  et  à  faire  mal  l'action  suivante,  Dieu 
retirant  son  secours  efficace  de  l'homme ,  et  le  laissant 
tomber  pour  lui  faire  connaître  par  sa  propre  expé- 
rience et  à  ses  dépens  son  impuissance,  et  que  ce  n'a 
pas  été  par  sa  propre  vertu  qu'il  a  fait  la  bonne  œuvre, 

—  T.  m.  —  AM.  îû» 
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mais  par  sa  grâce;  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'un 
aveuglement  extrême  de  nous  faire  vendre  la  gloire 
souveraine  et  éternelle  du  paradis  qui  nous  était  pré^ 
parée,  pour  une  fiimée  d'honneur  passager,  et  pour 
l'opinion  d'un  homme  qui  à  deux  heures  de  là  ne  s'en 
souviendra  plus  ;  qu'elle  est  vaine  et  nullement  solide 
pour  être  établie  sur  deux  fondements  ruineux,  dont 
le  premier  est  l'action  qui  ne  la  mérite  pas ,  puisqu'é* 
tant  faite  pour  une  fin  vicieuse ,  elle  devient  mauvaise, 
et  par  conséquent  digne  non  de  louange,  mais  de 
blâme;  et  le  second,  les  jugements  des  hommes,  qui 
sont  si  injustes  à  distribuer  la  gloire  à  qui  la  mérite , 
et  si  divers,  que  ce  que  l'un  approuve,  l'autre  le  con- 
damne, et  ce  qui  est  admiré  de  plusieurs  passe  auprès 
d'autres  pour  sujet  de  risée.  Oh  !  que  ceux  qui  désirent 
Ift  vraie  gloire  ne  se  soucient  guère  de  la  fausse!  on  ne 
va  point  chercher  la  lumière  d'une  chandelle  quand 
on  est  éclairé  de  celle  du  soleil.  Tenez  pour  certain 
qu'un  degré  d'estime  devant  Dieu  vaut  mieux  que  si 
votre  réputation  remplissait  toute  la  terre,  et  que  la 
bonne  opinion  qu'aura  de  vous  votre  bon  ange,  vou$ 
doit  être  plus  chère  que  celle  de  plusieurs  peuples. 

Pour  ces  raisons  donc ,  fermons  toutes  les  avenues 
à  la  vanité,  et  donnons-nous  garde  de  ce  monstre  au- 
tant que  nous  pourrons.  «  Fuyons,  dit  saint  Basile  (»), 
la  vaine  gloire,  cette  cruelle  ennemie  de  notre  salut  et 
la  teigne  des  vertus ,  qui  fait  un  terrible  dégât  en  nous, 
qui  ravage  tous  nos  biens,  qui  nous  prive  du  fruit  de 
nos  travaux,  qui  nous  trompe  sous  un  beau  semblant, 
et  nous  fait  boire  du  poison  emmélié  ;  attachons-noas 
à  la  vraie  gloire  qui  consiste  à  rechercher  celle  de 
Dieu ,  lequel  par  ce  moyen  aura  soin  de  la  nôtre  ;  at- 

'^  Gonst.  Monast.,  cap.  10. 
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tribuons-lui  Thonneur  de  toutes  nos  bonnes  œuvres 
comme  dfts  effets  de  ses  grâces,  et  il  nous  en  donnera 
des  profits.  Imitons  en  cela  les  saints ,  qui  ont  toujours 
eu  rœil  grandement  ouvert  sur  ce  point.  »  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  après  tant  de  faveurs  extraor- 
dinaires qu'elle  avait  reçues  de  Notre-Seigneur ,  après 
tajit  d'actions  admirables  qu'elle  avait  faites,  et  qui 
avaient  répandu  sa  renommée  par  toute  l'Église ,  dit 
au  démon,  qui  à  sa  mort  l'accusait  de  vanité,  que  c'é- 
tait un  menteur,  et  qu'elle  n'avait  jamais  eu  autre 
dessein  que  celui  du  pur  honneur  de  Dieu.  Saint  Tho- 
mas d'Aquin ,  éminent  en  noblesse ,  en  esprit  et  en 
science,  l'oracle  des  hommes  doctes  et  l'exemple  des 
hommes  saints ,  ne  se  laissa  en  toute  sa  vie  aller  à 
aucun  mouvement  de  vaine  gloire,  ni  ne  fut  touché 
de  la  moindre  complaisance  pour  les  dons  de  la  na- 
ture ou  de  la  grâce  qui  arrivât  à  péché.  Notre  fonda- 
teur saint  Ignace ,  par  la  grande  connaissance  qu'il 
avait  de  ce  qu'il  était  et  pouvait  de  soi,  avait  tellement 
subjugué  ce  vice,  et  s'en  était  rendu  si  victorieux, 
que  c'était  celui  qu'il  craignait  le  moins.  On  lit  de 
saint  Bernard  (*) ,  que  quoiqu'il  fût  le  plus  éclatant 
flambeau  de  son  siècle,  et  qu'il  fît  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  par  la  grandeur  de  sa  doctrine,  par  l'éclat  de 
ses  miracles  et  par  le  poids  de  son  autorité  tant  de 
biens  au  monde,  il  se  disait  néanmoins  et  s'estimait 
serviteur  inutile  et  arbre  infructueux ,  qui  ne  voyait 
pas  en  quoi  il  servît  à  personne  ;  de  sorte,  dit  son  his- 
torien, que  celui  que  tout  l'univers  admirait  était  le 
seul  qui  ne  se  connaissait  pas  digne  de  merveille  ;  il 
n'apexcevait  point  la  splendeur  de  sa  gloire ,  comme 
le  saint  homme  Job,  qui  n'avait  jamais  regardé 

(1)  Lib.  5,  vitœ,  cap.  2. 
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le  soleil  dans  le  brillant  de  sa  lumière,  ni  la  lune 
marchant  pompeusement  au  milieu  de  la  nuit  (*). 
C'est  ce  que  dit  très-bien  saint  Macaire  l'Égyptien  : 
€  les  vrais  chrétiens  étant  devant  Dieu  très-grands, 
doués  de  hautes  lumières  et  de  connaissances  excel- 
lentes, et  comblés  de  richesses  divines,  sont  néan- 
moins très-petits  dans  leur  propre  estime,  croient 
qu'ils  ne  savent  rien,  et  se  réputent toujours  pauvres  ; 
et  cette  basse  opinion  d'eux-mêmes  les  a  tellement 
gagnés ,  et  les  possède  si  fort ,  qu'elle  leur  est  devenue 
comme  naturelle  (»).  » 

C'est  de  cette  façon  que  nous  devons  nous  ignorer 
et  nous  cacher  à  nous-mêmes.  Saint  Antoine  disait  un 
bon  mot  que  rapporte  Ruffln(') ,  que  si  on  ne  couvrait 
les  yeux  au  cheval  qui  tourne  la  roue ,  ce  serait  en 
vain  qu'on  voudrait  s'en  servir,  parce  qu'il  aurait 
incontinent  le  vertige  ;  il  faut  nous  voiler  les  yeux 
aux  mouvements  circulaires ,  c'est-à-dire,  aux  mou- 
vements de  perfection  et  aux  autres  actes  de  vertu , 
autrement  il  sera  aisé  que  la  tête  nous  tourne.  Pour 
la  fin  de  ce  discours,  je  mettrai  ici  un  fait  mémorable 
que  raconte  Sévère  Sulpice  (*) ,  et  qui  montre  bien 
jusqu'à  quel  point  les  saints  ont  fui  et  eu  en  horreur 
la  vaine  gloire  :  Il  y  avait ,  dit-il ,  un  très-saint  per- 
sonnage, d'une  mortification  et  abstinence  merveil- 
leuse, et  à  qui  Dieu  avait  donné  un  pouvoir  comme 
absolu  pour  chasser  les  démons ,  qui  se  voyant  en  ré- 
putation partout,  en  crédit  auprès  des  évêques,  estimé 
des  grands ,  honoré  des  petits  et  recherché  de  tous , 
fut  vivement  combattu  des  mouvements  de  vanité , 
qu'il  tâcha  au  commencement  avec  courage  de  re- 


(1)  Cap.  31,  26.  —  (2)  Homil.  27.  -   (3)  Lib.  3  vit»  patrum.  — 
(4)  Lib.  1  Dialog.,  cap.  14. 
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pousser;  mais  la  batterie  continuant,  et  avec  plus  de 
furie ,  parce  que  les  démons  allaient  semant  malicieu- 
sement son  nom  au  long  et  au  large,  et  échauffant  les 
peuples  à  le  louer ,  ne  se  pouvant  plus  tenir,  il  pria 
Dieu  à  chaudes  larmes,  que  pour  vaincre  cette  ten- 
tation, et  ne  point  tomber  en  vanité ,  il  permît  qu'il 
futTespace  de  cinq  mois  possédé  du  démon,  ce  que 
Dieu  lui  accorda  :  de  sorte  que  voilà  le  diable  qui 
entre  en  son  corps,  le  met  en  un  dérèglement  général 
et  le  réduit  à  faire  et  à  souffrir  tout  ce  que  font  et 
souffrent  les  démoniaques  ;  mais  aussi  après  cinq  mois 
il  fut  délivré  et  du  démon  et  de  la  tentation.  C'était,  à 
dire  la  vérité,  avoir  une  extrême  aversion  de  la  vaine 
gloire,  et  nous  apprendre  comment  nous  devons  au 
moins  nous  servir  des  moyens  plus  doux  pour  l'éviter. 


SECTION  VI. 

Comment  nous  devons  nous  comporter  en  nos 

fautes, 

I.  G*«»t  unQ  grande  eagessô  de  tirer  du  profit  de  ses  péchés.  *» 
II.  Le  rooyen  de  le  faire.  SôQtimeut  que  nous  y  devons  prendre 
envers  Dieu.  —  III.  Envers  nous. 

I.  Tout  ainsi  qu'un  des  traits  les  plus  signalés  de  la 
sagesse  de  Dieu  ast  de  tirer  du  bien  du  mal,  et  faire 
que  les  péchés,  après  qu'ils  sont  commis  contre  sa 
volonté ,  servent  à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes  ;  de 
même  c'est  un  effet  de  grande  sagesse  et  d'une  haute 
prudence  en  un  homme  de  convertir  ses  fautes  en 
sujets  de  vertu ,  et  de  la  vipère  qui  l'a  mordu  compo- 
ser la  thériaque  pour  guérir  sa  blessure.  Le  péché 
ressemble  au  fumier,  qui  en  soi  n'est  qu'ordure,  mais 
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qui  pourtant  engraisse  la  terre  et  lui  fait  porter  abon- 
dance de  fruits ,  parce  que  n'étant  pareillement  de  sa 
nature  que  vilenie  et  infection ,  il  fait  néanmoins  du 
bien  aux  âmes  des  élus  ;  et  s'il  leur  nuit  pour  quelques 
jours  en  cette  vie  temporelle ,  il  leur  aide  pour  acqué- 
rir l'éternelle  ;  où  aux  réprouvés  il  préjudicie,  et  pour 
la  vie  présente,  et  pour  la  future,  les  privant  en  celle- 
ci  de  la  grâce ,  et  en  l'autre  de  la  gloire  ;  mais  les 
élus  se  rendent  leurs  péchés  utiles ,  ils  s'affermissent 
par  leurs  chutes ,  ils  s'enrichissent  de  leurs  pertes,  ils 
font  sortir  la  santé  de  leurs  maladies  et  de  leur  mort 
la  vie.  D'où  vient  que  plusieurs  Docteurs  (*)  disent 
que  la  permission  des  péchés  qu'ils  commettent  est  un 
effet  de  leur  prédestination ,  en  tant  que  ces  péchés 
leur  donnen^ sujet  de  veiller  plus  soigneusement  sur 
eux,  et  les  excitent  à  mieux  vivre.  Toutes  choses 
reviennent  à  Men  aux  'prédestinés,  et  contribuent 
à  leur  salut,  explique  saint  Augustin ,  même  leurs 
péchés  ('). 

IL  Or,  le  moyen  de  le  faire  est  de  prendre  dans  ses 
péchés  les  sentiments  qui  suivent  :  premièrement  en- 
vers Dieu  ,  de  les  reconnaître  ingénument  devant  lui, 
et  se  confesser  véritablement  pécheur.  Je  reconnais 
et  f  avoue  franchement  ma  faute,  je  suis  coupable 
devant  vous,  disait  le  pénitent  David  (').  Puis,  en  former 
de  grands  actes  de  contrition ,  qui  sont  proprement 
ceux  qui  nous  remettent  en  meilleur  état  ^ue  nous 
n'étions  auparavant,  et  réparent  nos  pertes  avec  de 
plus  grands  gains ,  parce  qu'ils  lavent  nos  âmes  et  les 
rendent  plus  pures.  Sur  quoi  Notre-Seigneur  apporta 


(f)  Suarez,  3  de  pr<}ed.,  cap.  8;  Granad.  ad  1  p.  disp.  1,  tract. 
2.  —  (2)  Solil.,  c.  28,  vide,  et  c.  9,  de  correp.  et  gratiâ.  —  (3;  Ps. 
50,  5. 
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un  joux  à  sainte  Gertrude  une  excellente  similitude , 
digne  de  sa  divine  bouche:  Tout  ainsi,  lui  dit-il, 
que  quand  un  homme  qui  aime  la  propreté ,  voit  sur 
sa  main  quelque  tache ,  il  lave  incontinent  ses  mains  ; 
non-seulement  il  fait  disparaître  cette  tache,  njais 
encore  ses  deux  mains ,  qu'il  n'eut  pas  autrement 
lavées,  en  sont  rendues  plus  nettes  ;  de  même  l'âme 
purifiant  avec  ses  regrets  et  ses  larmes  la  faute  où  elle 
est  tombée,  qui  sera  peut-être  fort  légère,  se  blanchit 
toute  et  se  fait  plus  agréable  à  mes  yeux.  Après  il  faut 
lui  en  demander  pardon  avec  toute  l'humilité  que  l'on 
pourra,  comme  d'une  injure  que  nous  lui  avons  faite, 
d'un  outrage  à  ses  perfections ,  d'une  ingratitude  à  ses 
bienfaits,  d'une  transgression  de  sa  volonté,  d'une 
infraction  de  ses  lois  et  d'un  refus  de  correspondance 
à  sa  grâce.  Ensuite  promettre  avec  une  résolution  effi- 
cace l'amendement ,  et  enfin  lui  en  demander,  et  tout 
ensemble  en  espérer  la  grâce,  sans  laquelle  nous 
retomberions  au  premier  pas.  A  ceci  il  faut  rapporter 
la  confession  sacramentelle,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (*). 

IIL  Secondement  envers  nous,  nous  humiliant  sin- 
cèrement en  notre  cœur  à  cause  de  nos  péchés ,  où  il 
est  à  remarquer  que  le  plus  grand  sujet  d'humiliation 
qui  soit  et  qui  puisse  être,  n'est  ni  la  pauvreté ,  ni  la 
prison,  ni  le  bannissement,  ni  l'ignorance,  ni  la  folie, 
ni  la  mort  par  la  main  d'un  bourreau ,  ni  tout  ce  que 
les  hommes ,  les  démons  et  toutes  les  créatures  peu- 
vent faire  pour  déshonorer  quelqu'un ,  mais  le  péché 
seul.  La  raison  en  est  que  le  péché  est  certainement 
de  toutes  les  choses  possibles ,  s'il  mérite  le  nom  de 
chose,  la  plus  vile,  la  plus  sale  et  la  plus  in- 

(I)  Ghap.  10,  seet.  9,  liv.  3. 
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fâme,  et  qu'il  Test  plus  que  les  reptiles  les  plus 
odieux ,  que  toutes  les  choses  les  plus  infectes ,  parce 
que  c'est  la  plus  méchante  ^  voire  même  qui  seule 
Test,  et  qui  seule  fait  Thomme  méchant,  qui  a  rendu 
Fange,  créature  si  admirable  à  son  origine  en 
beauté,  en  sainteté  et  en  toute  sorte  de  vertus,  très- 
vicieux,  très-difforme  et  très-abominable,  parce  que 
c'est  la  plus  contraire  et  la  plus  opposée  à  Dieu ,  et 
qui  n'a  rien  de  lui  pour  tout  ;  il  n'est  point  de  créa- 
ture, pour  petite  qu'elle  soit,  pas  un  moucheron  ni 
un  grain  de  sable,  où  Dieu  n'ait  imprimé  quelque  ca* 
ractère  de  ses  perfections ,  et  où  il  ne  fasse  reluire 
quelque  rayon  de  ses  excellences  ;  il  n'y  a  que  le  pé- 
ché Seul  qui  ne  porte  aucun  trait  de  lui,  qui  n'a  rieti 
de  sa  bonté,  de  sa  beauté,  de  sa  sagesse,  de  sa  puis- 
sance, ni  de  ses  autres  attributs;  et  comme  Dieu  est 
la  noblesse ,  la  grandeur  et  la  gloire  essentielle ,  il  faut 
nécessairement  inférer  que  le  péché  est  la  bassesse ,  la 
vileté  et  l'infamie  même ,  qui  diffame ,  avilit  et  abaisse 
proprement  l'homme,  et  encore  plus  bas  que  soi, 
parce  que  le  serviteur  est  toujours  inférieur  à  son 
maître  ;  et  quiconque  fait  le  péché,  comme  dit  Notre- 
Seigneur  (*) ,  est  ser*viteur  du  péché,  et  d'une  servi- 
tude d'autant  plus  déshonorable  qu'elle  est  volontaire, 
et  qui  par  conséquent  le  met  au-dessous  de  toutes  les 
choses,  et  en  l'état  le  plus  abject  et  le  plus  ignonii- 
nieux  qui  puisse  être.  D'où  vient  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (')  appelle  le  péché  la  mère  de  l'abaisse- 
ment et  de  la  vileté ,  et  avant  lui  le  Prophète  royal , 
parlant  de  quelques  pécheurs,  avait  dit  :  Ils  ont  été 
avilis  i  flétris  d'honneur  et  rendus  infâmes  par*  leurs 
péchés i^)  ;  car  cette  humiliation,  comme  port^  le  mot 

(1)  Joan.  8,  34.  -  (2)  Orat.  1  in  Julian.  -»  (3)  Ps,  10$,  43« 
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hébreu ,  et  comme  Hugues  le  cardinal  l'explique ,  n'est 
pas  de  vertu,  mais  d'opprobre,  où  jusqu'au  fond  le 
péché  jette  un  homme. 

Ceci  étant  yéritable  il  faut  que  le  pécheur  recon- 
naissant qu'il  est  par  son  péché  au-dessous  de  toutes 
les  choses ,  et  au  plus  bas  de  toutes  les  bassesses  pos- 
sibles, s'humilie,  comme  il  est  très-raisonnable  ,  pro- 
fondéijient  en  son  cœur,  et  prenne  des  opinions  très- 
petites  de  soi ,  conformes  à  cette  connaissance ,  qu'il 
fasse  paraître  en  ses  paroles  et  en  ses  actions ,  selon 
Tordre  de  la  prudence  ;  que  ses  chutes  le  rendent  consi- 
déré, le  fassent  se  défier  de  ses  forces,  et  ensuite  éviter 
les  occasions  et  les  pas  glissants  où  il  pourrait  tomber. 
Mais  aussi  qu'il  prenne  garde  que  ses  péchés  ne  le 
troublent,  et  que  les  regrets  qu'il  en  conçoit  ne  dé- 
génèrent en  angoisses  et  défaillances,  comme  il  arrive 
à  quelques-uns,  ce  qui  vient  parfois  de  l'artifice 
du  démon  qui  les  procure  et  en  espère  plus  que  de  la 
faute  même,  parce  qu'ils  abattent  le  courage,  font 
perdre  la  confiance  en  Dieu ,  et  bannissent  la  joie  du 
cœur  si  nécessaire  pour  les  bonnes  œuvres;  et  plus 
souvent  d'un  orgueil  caché  et  d'une  opinion  secrète  de 
ses  propres  forces ,  comme  si  nous  pouvions  nous  te- 
nir debout  de  nous-mêmes ,  et  demeurer  fermes  sans 
l'appui  de  la  grâce;  quand  nous  tombons,  nous  devons 
dire:  Voilà  ce  que  je  puis  par  moi-même,  et  sans  Dieu 
qui  m'a  retenu,  je  fusse  encore  tombé  plus  lourdement. 
11  faut  rapporter  à  la  même  source  la  tristesse  de  ceux 
qui  sont  fâchés  d'avoir  failli ,  non  parce  que  Dieu  en 
est  offensé ,  mais  parce  qu'ils  en  sont  blâmés ,  et  per- 
dent une  partie  delà  réputation  qu'ils  avaient  acquise; 
comme  encore  quand  ils  se  gardent  de  mal  faire,  afin 
que  l'on  dise  que  ce  sont  des  personnes  sages,  avisées, 
irréprochables,  qui  ont  toujours  le  compas  en  main 

-  T.  lir.  -  AM.  %7 
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pour  mesurer  leurs  actions  et  ue  rien  faire  qu'avec 
justesse.  Éviter  les  fautes  dans  cet  esprit ,  c'est  en  com- 
mettre une  grande ,  et  bien  souvent  certains  manque- 
ments extérieurs ,  de  pure  surprise ,  où  la  liberté  n'a 
point  de  part ,  qui  nous  rendent  blâmables  devant  les 
hommes,  nous  font  plus  agréables  à  Dieu,  parce  qu'ils 
nous  servent  de  sujet  d'humiliation.  C'est  pourquoi, 
comme  il  ne  les  faut  pas  faire  si  l'on  peut,  puisque  ce 
sont  des  imperfections ,  il  ne  faut  pas  aussi  en*avoir 
une  si  grande  peur,  qui  ne  procède  pour  l'ordinaire 
que  de  celle  que  l'on  a  derecevoirquelqueconfusion,  et 
souffrir  du  déchet  en  son  honneur  ;  où  encore  les  per- 
sonnes religieuses  auront  à  remarquer,  que  si  elles 
veulent  sonder  le  fond  de  leur  cœur,  et  examiner  les 
motifs  pour  lesquels  elles  gardent  leurs  règles ,  elles 
accomplissent  leurs  observances  et  s'acquittent  de 
leurs  devoirs,  elles  trouveront  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours pour  le  pur  amour  de  Dieu ,  mais  que  souvent 
l'appréhension  d'être  reprises,  d'encourir  quelque 
blâme,  d'avoir  quelque  pénitence,  et  qu'on  ne  parle 
d'elles  par  une  maison,  y  contribue  beaucoup  ;  et  bien 
que  ces  intentions  ne  soient  pas  entièrement  à  con- 
damner, il  faut  aussi  qu'elles  connaissent  que  leurs 
œuvres  ne  sont  pas  dans  la  pureté  qu'elles  pourraient 
bien  se  figurer,  et  qu'il  sera  même  bon  de  les  puri- 
fier. 

Pour  conclusion  de  ce  point,  je  dirai  que  quand  nous 
avons  quelque  péché ,  nous  devons  incontinent ,  pour 
nous  relever  et  bien  nous  remettre,  nous  humilier 
devantDieu,  lui  en  demander  pardon,  lui  promettre  l'a- 
mendement, veiller  à  ce  que  la  mauvaise  tristesse  et  le 
découragement  ne  saisissent  notre  cœur,  et  singulière- 
ment à  ce  que  nous  fassionsbien  l'action  suivante,  tant 
pour  réparer  l'action  passée  et  regagner  ce  que  nous . 
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avons  perdu,  comins  parce  qu'ordinairômant,  si  ou  n'y 
prend  garde,  une  faute  en  attire  une  autre,  et  une 
action  mauvaise  sert  de  planche  à  la  suivante  ,  et  lui 
communiqiXe  son  venin  ;  soit  parce  que  l'esprit  est,  par 
la  chute  qu'il  vient  de  faire,  devenu  plus  faible  pour 
bien  agir;  soit  à  cause  de  l'amertume  que  tout  péché 
laisse  naturellement  dans  l'âme,  et  qui  la  rend  plus 
indisposée  à  la  vertu  ;  d'où  vient  qu'on  se  mettra  alors 
aisément  en  colère,  on  entrera  en  dépit,  on  fera  ses 
prières  avec  des  divertissements  et  des  dégoûts ,  on 
portera  avec  pesanteur  la  moindre  difficulté;  soit 
parce  que  Dieu  donnera  moins  de  grâce  pour  punition 
de  la  faute  commise  ;  soit  enfin  d'autant  que  le  démon, 
glorieux  de  la  victoire  précédente,  attaquera  plus  vi- 
vement la  personne.  C'est  pourquoi  il  faut  apporter 
une  plus  grande  attention  à  son  ouvrage,  et  comme  les 
bons  chevaux  qui  vont  plus  vite  après  avoir  bronché, 
récompenser  l'action  passée  par  la  suivante  faite  avec 
perfection. 


SECTION  VII. 

Conclicsîon  du  sujet. 

I.  Envers  le  prochain.  —  IT.  Des  corrections  qu'on  nous  fait.  ^ 
UI.  Raisons  pour  nous  les  faire  prendre  en  bonne  p:irt.  — 
IV.  Actions  que  nous  devons  faire  quand  on  nous  corrige. 

I.  Troisièmement,  ce  que  noas  devons  observer  dans 
nos  manquements  à  l'égard  du  prochain,  c'est  de  nous 
humilier  et  l'estimer  plus  que  nous;  recevoir  en  bonne 
part  les  corrections  qui  nous  sont  faites  et  ne  nous 
point  excuser  ;  nous  accuser  plutôt,  et  découvrir  nous- 
mêmes  nos  imperfections. 
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Pour  le  premier,  nos  péchés  nous  donnent  un  sujet 
très-suffîsant  de  nous  humilier  sous  tou§  les  hommes, 
et  de  nous  abaisser  en  notre  esprit  sous  leurs  pieds, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  déduites. 

IL  Pour  le  second,  il  faut  confesser  une  vérité,  et 
avouer  le  malheur  commun  de  notre  nature,  que  nous 
cachons  nos  fautes  tant  que  nous  pouvons,  que  nous  ne 
prenons  pas  plaisir  d'en  être  repris,  et  que  nous  sommes 
ingénieux  pour  les  déguiser  et  les  amoindrir;  c'est  un 
germe  de  superbe  et  une  succession  reçue  de  notre  pre- 
mier père.  Saint  Grégoire  expliquant  ces  paroles  de  Job  : 
Si  fai  celé  mon  péché,  comme  l'homme  a  coutume 
de  faire,  et  caché  dans  mon  sein  mon  iniquité  (*), 
dit  à  ce  propos  (»)  :  «  Les  marques  d'une  vraie  humilité 
sont  de  reconnaître  sa  faute  et  de  l'avouer  après  de  pa- 
role; au  lieu  que  le  vice  ordinaire  du  genre  humain  est  de 
pécher  le  plus  secrètement  que  l'on  peut;  nier  ensuite 
son  péché,  si  on  en  est  interrogé;  et  si  on  ne  peut,  parce 
qu'il  est  trop  évident,  l'excuser  et  le  défendre,  et  par 
ce  moyen  le  grossir  et  l'accroître  ;  »  ce  qu'il  montre  en 
nos  première  parents  qui,  après  avoir  failli,  se  ca- 
chèrent sous  des  arbres  et  se  dérobèrent  aux  yeux  de 
Dieu,  non  en  effet,  attendu  qu'ils  découvrent  tout,  et 
voient  clair  dans  les  plus  profondes  obscurités,  mais 
parle  désir  de  le  faire,  s'ils  eussent  pu,  et  puis  s'excu- 
sèrent et  rejetèrent  leur  faute,  Adam  sur  Eve,  et  Eve 
sur  le  serpent.  «  D'où  encore  maintenant  tous  les 
hommes,  comme  autant  de  branches  qui  sucent  cette 
méchante  sève  de  cette  racine,  quand  ils  sont  avertis 
de  leurs  vices,  se  jettent  incontinent  à  couvert  sous 
diverses  excuses,  comme  sous  des  feuilles  d'arbres,  et 
alléguant  plusieurs  mauvaises  raisons  pour  se  justi- 

(1)  Job  31,  33.  —  (2)  Lib.  92.  Mor.  cap.  9  et  10. 
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fier,  veulent  en  quelque  façon  se  cacher  à  Dieu.  En 
quoi  ils  se  trompent,  car  ils  ne  se  cachent  point  à  Dieu, 
mais  ils  font  que  Dieu  se  cache  à  eux;  comme  au  con- 
traire, le  commencement  du  bonheur,  et  les  premiers 
rayons  de  lumière  en  un  pécheur,  sont  l'humilité  de  sa 
confession  et  Taveu  de  sa  faute.  »  Or,  il  faut  com- 
battre ce  vice,  et  s'efforcer  avec  de  puissants  appareils 
de  guérir  cette  gangrène. 

III.  Premièrement,  il  serait  à  propos  de  demander  à 
celui  qui  trouve  mauvais  qu'on  le  reprenne,  s'il  est 
impeccable,  s'il  croit  n'avoir  rien  digne  dé  correction. 
Il  faut  reconnaître  rondement  que  nous  sommes  tous 
pécheurs,  que  nous  avons  de  grands  défauts  et  en 
nombre;  et  que  celui-là  a  bien  rencontré  qui  a  dit, que 
le  plus  parfait  était  celui  qui  en  avait  le  moins.  Nous 
pouvons  désirer  de  n'en  avoir  point  du  tout,  mais  nous 
ne  devons  pas  l'attendre  ici,  cela  n'est  réservé  que  pour 
la  vie  bienheureuse  :  Nous  manquons  tous  en  plu- 
sieurs choses  (*),  dit  saint  Jacques;  et  saint  Jean  :  Si 
nous  disons  que  nous  sommes  nets  de  péché,  nous 
nous  trompons  et  nou^  ne  disons  point  la  vérité  ('): 
ce  sont  des  Apôtres  qui  parlent.  «  Celui  qui  s'estime 
vivre  sans  péché,  dit  sagement  saint  Augustin,  ne  fait 
pas  qu'il  n'ait  point  de  péché,  mais  qu'il  n'en  reçoive 
le  pardon  (')  ;  »  et  cela  s'entend  généralement  de  tous, 
même  des  plus  saints.  D'où  le  même  Docteur,  combat- 
tant les  hérétiques  pélagiens,  dit  que  la  sainte  Église 
soutient  principalement  trois  vérités  contre  eux  :  l'une 
est  que  la  grâce  ne  se  donne  point  à  nos  mérites; 
l'autre,  que  nous  naissons  entachés  du  péché  originel  ; 
et  la  troisième,  qu'à  quelque  degré  de  sainteté  que 
puisse  parvenir  un  homme  en  cette  vie,  il  ne  peut  néan- 

(1)  Ep,  4,  3,  2.  —  (2)  1  epist.  i.  8.  -  (3)  Lib.  \k  de  civit.  cap.  9. 
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moins  si  bien  faire  qu'il  ne  tombe  toujours  en  quelque 
péché,  au  moins  léger.  Job,  personnage  d'une  vertu  in- 
comparable et  d'une  perfection  très-éminente,  avait  dit 
dans  la  même  pensée,  selon  l'explication  de  saint  Gré- 
goire :  Quand  je  serais  lavé  avec  les  eaux  de  la  neige, 
el  que  mes  mains  paraîtraient  très-nettes,  vous  ferez 
toutefois  connaître  que  je  ne  suis  pas  sans  ordure; 
et  ce  corps  dont  maintenant  mon  âm^  est  revêtue 
comme  d'un  habit,  me  souillera  toujours  en  quelque 
sorte  et  me  fera  porter  les  marques  de  sa  corrup- 
tion (*)  :  cela  est  dit  des  péchés,  et  il  est  aussi  vrai  des 
autres  manquements ,  dont  les  plus  sages  et  les  plus 
avisés  ne  sont  pas  exempts.  «  Quand  tu  aurais  une 
sagesse  extraordinaire,  dit  saint  Jean  Ghrysostôme  en 
un  riche  discours  qu'il  fait  sur  ce  sujet  (*)  ;  quand  tu 
serais  un  prodige  de  doctrine,  encore  es-tu  homme,  et 
par  conséquent  tu  as  affaire  de  quelque  conseiller  :  il 
n'est  que  Dieu  seul  à  qui  il  n'en  faut  point,  d'où  Isaïe 
dit  de  lui  :  Qui  a  pénétré  dans  les  desseins  de  Dieu? 
qui  l'a  assisté  de  ses  avis,  et  montré  comme  il  fallait 
faire  (^)l^  Soyons  tant  que  nous  voudrons  prudents, 
savants  et  expérimentés,  nous  faisons  toujours  beau- 
coup de  choses  qui  ont  besoin  d'être  redressées.  Les 
hommes  ne  peuvent  pas  tout  savoir,  dit  l'Ecclésias- 
tique, j?arce  que  leur  vie  n'est  point  immortelle  {^)\ 
elle  est  si  courte,  que  quand  ils  auraient  la  capacité, 
ils  n'ont  pas  le  loisir  de  connaître  mille  choses  que 
d'autres  sauront,  parce  qu'ils  s'y  seront  appliqués;  et 
on  peut  dire  avec  vérité,  qu'attendu  le  nombre  presque 
infini  des  créatures,  de  leurs  opérations  et  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'univers,  pour  une  chose  qu'un 

(I)  Job.,  9,  30;  lib.  9  Moral.,  cap.  19.  —  (î)  Homil.  de  fereod. 
reprehens.  —  (3)  Cap.  40,  iZ.  —  (4)  Gap.  17.29. 
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homme  sait,  il  y  en  a  toujours  cent  millions  de  compte 
fait  qu'il  ignore.  «  Qu'y  â-t-il,  poursuit  cette  bouche 
d'or,  de  plus  lumineux  que  le  soleil?  et  pourtant  il 
souffre  ses  éclipses,  et  les  nuées  qpus  dérobent  la  clarté 
de  ce  grand  flambeau,  même  au  plus  haut  du  jour  ;  de 
même  une  inconsidération ,  une  ignorance  ou  une 
passion  obscurcira  l'intelligence  de  notre  esprit,  lors 
même  qu'il  était  en  sa  plus  forte  pointe,  et  comme  en 
son  plein  midi;  et  il  arrive  souvent  qu'un  très-habile 
homme  ne  verra  pas  ce  dont  un  du  commun  se  prendra 
garde.  »  L'exemple  est  évident  en  Moïse,  homme,  au 
rapport  de  l'Écriture,  versé  en  toutes  les  sciences  sa- 
crées et  profanes ,  très-saint ,  qui  avait  l'honneur  de 
traiter  avec  Dieu  confidemment,  et  à  qui  Dieu  parlait 
comme  un  ami  fait  à  son  ami,  ouvertement  et  face  à 
face,  où'  avec  les  autres  ce  n'était  que  par  énigmes, 
enfin  un  des  plus  grands  personnages  qui  parurent  ja- 
mais, et  qui  avait  opéré  tant  de  prodiges  en  Egypte , 
renversé  tout  l'ordre  de  la  nature,  et  dompté  l'orgueil 
d'un  puissant  roi,  qui  néanmoins,  avec  toutes  ses  per- 
fections et  tous  ses  avantages  de  capacité  et  de  science, 
n'aperçut  pas  une  chose  que  la  plupart  des  hommes 
remarqueraient  aisément,  et  que  son  beau-père  Jéthro, 
homme  barbare,  sans  lettres,  et  avec  cela  infidèle,  con- 
nut d'abord,  et  dont  aussi  il  l'avertit,  qui  était  de  se 
décharger  d'une  partie  du  gouvernement  du  peuple 
sur  les  épaules  de  quelques  autres,  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  ce  pesant  fardeau  (*).  Ajoutons  a  cet 
exemple  celui  de  saint  Pierre  (^),  qui,  tout  Prince  des 
Apôtres  qu'il  était,  et  dans  la  plénitude  du  Saint-Esprit 
et  des  lumières  qu'il  avait  reçues  le  jour  de  la  Pente- 
côte, ne  laissa  pas  d'ignorer  qu'il  ne  fallait  point  dis- 

(1)  Deuter.  3i,  10;  Exod.  18,  IG.  —  (2)  Galat.  2,  11. 
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simuler  avec  les  Juifs  convertis,  touchant  le  choix  des 
viandes,  et  sa  lumière  n'alla  point  jusque-là,  dont 
aussi  saint  Paul  le  reprit.  Ainsi  les  deux  conducteurs 
et  les  deux  chefs  du  peuple  de  Dieu ,  Moïse  en  la  loi 
ancienne,  saint  PierVe  en  la  nouvelle,  ont  manqué  et 
ont  eu  besoin  d'être  avertis  ;  ils  se  sont  égarés  du  droit 
sentier,  et  il  a  fallu  quelqu'un  qui  les  y  remît. 

Puis  donc  que  tous  les  hommes,  et  les  saints,  et  les 
plus  sages  sont  pécheurs  et  fautifs,  et  qu'effectivement 
ils  commettent  des  péchés  et  des  fautes,  comme  nous 
venons  de  voir,  c'est  une  chose  digne  d'étonnement 
qu'ils  trouvent  mauvais  qu'on  le  leur  dise,  et  se  res- 
sentent si  vivement  quand  on  les  corrige.  Si  quelqu'un 
nous  avertit  que  notre  robe  est  gâtée,  que  nous  por- 
tons notre  manteau  de  travers,  que  nous  avons  le 
visage  barbouillé,  nous  ne  nous  en  fâchons  pas,  au 
contraire  nous  en  sommes  bien  aises  et  nous  l'en 
remercions  :  je  dirai  plus  avec  saint  Basile,  «  nous 
savons  bon  gré  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  qui 
nous  rendent  la  santé  du  corps,  et  nous  les  tenons 
pour  nos  bienfaiteurs,  encore  qu'ils  nous  aient  fait 
avaler  des  potions  très-amères,  et  qu'ils  nous  aient 
coupé  les  membres  et  appliqué  le  feu.  Or,  c'est  une 
chose  grandement  déraisonnable  que  nous  n'en  fas- 
sions pas  autant  pour  nos  âmes  envers  ceux  qui  par 
leurs  corrections,  quoique  rudes,  les  guérissent.  »  Saint 
Ghrysostôme  remarque  que  Moïse  ayant  été  averti  par 
son  beau-père  de  manquer  en  sa  conduite,  écouta 
volontiers  l'avis,  et  le  mit  en  exécution  aussitôt,  et 
même  le  voulut  coucher  en  ses  livres  pour  le  trans- 
mettre à  la  postérité,  et  lui  faire  connaître  par  sa 
propre  déposition  son  erreur,  et  qu'un  beaucoup  moins 
éclairé  avait  vu  plus  clairement  en  quelque  chose 
que  lui,  et  qu'il  l'en  avait  instruit;  et  tout  ensemble 
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pour  nous  apprendre  que  nous  ne  nous  en  fassions  pas 
accroire,  quand  nous  serions  les  plus  intelligents  de 
tous ,  mais  que  nous  pouvons  errer ,  et  avons  besç^n 
de  conseil  et  d'avertissement,  que  nous  devons  prendre 
en  bonne  part  et  en  faire  notre  profit.  Saint  Pierre  de 
même  reçut  très-bien  la  remontrance  que  saint  Paul 
lui  fit  sur  son  inconsidération ,  et  approuva  le  prapre 
témoignage  qu'il  en  a  donné  au  public  dans  sa  seconde 
épître,  celle  que  saint  Paul  écrit  aux  Galates,  où  il 
raconte  l'un  et  l'autre  (*), 

A  leur  imitation ,  nous  qui  n'approclions  point  à 
beaucoup  près  de  leur  vertu,  et  qui  faisons  sans  com- 
paraison de  plus  grandes  fautes,  nous  devons  recevoir 
agréablement  les  bons  avis  que  l'on  nous  donne,  et 
corriger  ce  que  Ton  reprend  en  nous.  Les  saints,  fon- 
dés qu'ils  étaient  en  vraie  bumilité,  encore  qu'ils 
lussent  des  oracles  de  science,  désiraient  d'apprendre 
de  tous,  et  consultaient  ceux  à  qui  ils  eussent  servi 
de  maîtres,  pour  être  enseignés;  ils  eussent  prêté  vo- 
lontiers  l'oreille  aux  enfants  qui  leur  eussent  montré 
quelque  chose  :  comme  il  se  lit  entre  autres  de  Tin- 
comparable  docteur  saint  Augustin,  et  de  Gérard-le- 
Grand,  homme  très-saint  et  le  plus  savant  aux  lettres 
divines  et  humaines  de  son  siècle  ;  car  ils  se  persua- 
daient que,  si  doctes  qu'ils  fussent,  ils  pouvaient  se 
tromper,  et  que  Dieu  par  cette  soumission  les  illumi- 
nerait beaucoup  plus  que  par  la  vivacité  de  leur 
esprit  et  de  leur  étude.  Et  Notre-Seigneur  qui,  dans  les 
clartés  d'une  sagesse  infinie,  connaissait  très-parfaite- 
ment toutes  choses,  et  qui  savait  mieux,  sans  propor- 
tion, que  Notre-Dame  et  saint  Joseph,  ce  qu'il  fallait 
faire  dans  le  ménage  et  dans  la  boutique,  suivait 

(1)  Gap.  3,  15;  Galat.  2.'  H. 
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néanmoins  leur  direction  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
faisant  ponctuellement  ce  que  Notre-Dame  lui  ordon- 
nât en  la  maison,  et  ce  que  saint  Joseph  lui  marquait 
en  son  métier;  et  quand,  à  l'à^e  de  douze  ans,  il  inter- 
rogeait les  Docteurs  au  temple,  était-ce  pour  apprendre 
quelque  chose  d'eux,  ou  pour  nous  enseigner  l'humilité? 
Ainsi,  puisque  nous  avons  tant  d'ignorances  véri- 
tables, et  que  nous  tombons  si  souvent  et  si  lourde- 
ment en  faute,  trouvons  bon  qu'on  nous  en  avertisse 
et  qu'on  nous  instruise  ;  nous  le  devons  faire  encore 
pour  une  autre  raison,  qui  est  que  les  avertissements 
nous  sont  Irès-profitables,  parce  qu'ils  nous  découvrent 
nos  manquements  que  notre  amour-propre  nous 
cache,  et  par  la  vertu  de  leur  amertume  salutaire  nous 
les  font  corriger  ;  et  parce  que  Dieu,  par  la  correction 
qu'il  nous  fait  faire  de  notre  faute,  a  dessein,  si  nous 
la  prenons  avec-  soumission,  et  sans  nous  excuser,  de 
nous  la  pardonner,  de  nous  donner  du  secours  pour 
ne  la  plus  commettre,  et  par  les  actes  de  vertu  que 
nous  exercerons  en  cette  occasion,  nous  faire  mériter 
beaucoup.  Saint  Grégoire  remarque  (*)  que  la  cause 
pour  laquelle  Dieu  interrogea  nos  premiers  parents  de 
leurs  péchés,  fut  parce  qu'il  voulait,  par  la  confession 
ingénue  qu'ils  lui  en  feraient,  user  envers  eux  de  mi- 
séricorde, et  la  leur  remettre  ;  au  lieu  que  n'ayant  pas 
cette  bonne  volonté  pour  le  serpent,  il  ne  lui  dit  mot 
du  sien. 

Pour  toutes  ces  raisons ,  les  saintes  Lettres  parlant 
des  corrections,  nous  disent  :  Celvi  qui  ne  peut  souf- 
frir qu'on  le  reprenne,  marche  dans  le  sentier  des 
pécheurs,  et  du  démon,  mais  celui  qui  craint  Dieu, 
si  on  l'avertit  de  quelque  chose ,  rentre  incontinent 

(1)  Moral,  lib.  22,  cap.  9. 
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en  soi-même  et  y  met  ordre  (*).  La  marque  assurée 
d'un  l)on  espynt  capable  de  la  connaissance  des 
choses,  est  de  vouloir  être  corrigé,  mais  celui  qui 
se  facile  de  l'être,  montre  qu'il  est  un  insensé  ('). 
Où  saint  Ghrysostôme  (')  pèse  qu'il  est  dit  absolument 
d'être  corrigé,  et  non  de  celui-ci  et  de  celui-là,  d'une 
telle  ou  telle  façon  ;  pour  nous  apprendre  que  la  cor- 
rection, de  quelque  côté  qu'elle  vienne,  et  qu'elle  soit 
accompagnée  de  douceur  ou  de  rudesse ,  de  bienveil- 
lance ou  de  haine,  nous  est  toujours  utile,  en  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  et  réparer  notre  faute.  Si 
quelqu'un  me  retire  avec  colère  du  bord  d'un  précipice 
où  je  vais  tomber,  je  ne  laisse  pas  de  lui  être  obligé  de 
ce  bienfait,  et  sa  passion  en  cela  ne  nuit  qu'à  lui  seul. 
L'homme  prudent  et  qui  aime  de  vivre  dans  l'ordre 
ne  murmurera  point  quand  il  sera  repris,  dit  le 
Saint-Esprit  (*).  N'avertissez  point  le  moqueur  et  le 
libertin  de  son  devoir,  de  peur  qu'il  ne  vous  haïsse, 
et  pour  le  bien  que  vous  lui  procurez,  il  ne  vous 
veuille  du  mal;  mais  faites-le  sans  crainte  à 
l'homme  sage,  car  il  ne  vous  en  aimera  que  mieux; 
instruisez  le  juste  de  ce  qu'il  doit  faire,  et  vous  le 
verrez  aussitôt  embrasser  votre  instruction  et  la 
suivre  (*).  D'où  nous  recueillerons  la  différence  dé 
riiomme  vertueux  et  considéré  d'avec  celui  qui  ne 
l'est  point,  d'aimer  et  de  prendre  en  bonne  part  les  cor- 
rections. On  dit  que  quand  l'ours  (*)  sent  sa  tête  char- 
gée de  mauvaises  humeurs ,  il  va  la  fourrer  dans  une 
ruche  pour  se  faire  piquei^  des  abeilles  et  ensanglanter, 
jusqu'à  ce  qu'elles  lui  aient  tiré  tout  le  sang  cor- 
rompu ;  de  même  le  juste  est  bien  aise  de  s'exposer  aux 

(l)  Eccl.  21,7.—  (2)  Prov.  12,  1.  —  (3)  Homil.  cit.  —  (4)  Eccl. 
10.  28.  -  (5)  Prov.  9,  8,  9.  —  (6)  Plin.  fib.  8,  cap.  36. 
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aiguillons  des  réprimandes,  afin  d'être  délivré  de  ses 
défauts,  qui,  comme  des  humeurs  piquantes,  le  travail- 
lent et  intéressent  sa  vraie  santé. 

IV.  Il  reste  seulement,  pour  achever  ce  point  des 
corrections,  de  savoir  plus  particulièrement  comment 
on  les  doit  recevoir  :  à  quoi  saint  Bernard  satisfait, 
pleinement,  quand  il  dit  que  celui-là  les  reçoit  comme 
il  faut,  qui  répond  doucement  à  celui  qui  le  reprend, 
qui  reconnaît  humblement  sa  faute  et  ne  l'excuse 
point,  qui  témoigne  d'en  avoir  du  regret  et  forme  le 
dessein  de  s'en  corriger  (*)  ;  à  quoi  nous  ajoutons  les 
actions  de  grâces  qu'il  doit  rendre  pour  un  si  bon 
office. 

Mais  pour  monter  à  un  degré  plus  excellent,  il  ne 
faut  pas  seulement  ne  point  s'excuser  quand  on  est 
repris,  mais  s'accuser  soi-même,  et  découvrir  ses 
fautes  quand  les  lois  de  la  prudence  et  l'édification  du 
prochain  ne  seront  point  contraires.  Car  comme  l'or- 
gueilleux produit  et  met  au  jour  tout  ce  dont  il  peut 
tirer  de  la  gloire,  et  cache  avec  divers  artifices,  et 
déguisç  avec  mille  couleurs  ce  qui  pourrait  le  mettre 
en  mauvaise  estime,  l'humble  pour  des  desseins  opposés 
couvre  tant  qu'il  peut  ses  perfections  naturelles  et 
surnaturelles,  et  découvre  ses  défauts  ;  car  comme  la 
bouche  est  l'organe  des  sentiments  du  cœur,  ainsi  que 
dit  Notre-Seigneur  (^),  ayant  une  opinion  fort  basse  de 
soi,  il  n'en  dit  rien  que  de  méprisable  :  voilà  les  exer- 
cices des  humbles  et  des  justes  qui  leur  sont  fort  utiles. 
Saint  Dorothée  rapporte  d'un  de  ses  anciens  Pères  (3), 
qu'étant  interrogé  quel  chemin  il  avait  trouvé  le  meil- 
leur pour  aller  à  Dieu,  répondit  que  c'était  de  s'accuser 
et  se  condamner  en  tout.  Et  le  saint  abbé  Pasteur 

(1)  Serm.,  42  in  Cant.  —  (2)  Luc.  6,  45.  •-  (î)  Doct.  7. 
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disait,  fort  ingénieusement,  que  toutes  lès  vertus  étaient 
allées  visiter  une  autre  vertu  en  son  palais,  et  que 
riiomme  resté  dehors  tâchait  dV  entrer  avec  elles  ; 
et  comme  on  lui  eut  demandé  quelle  était  cette  vertu 
à  qui  les  autres  rendaient  tant  d'honneur,  il  dit  que 
c'était  Taccusation  de  soi-même.  Celui  qui  cache  ses 
crimes  pour  en  ôter  la  connaissance,  n'en  recevra 
point  le  pardon  ;  mais  celui  qui  les  déclare  ingénu- 
ment, et  montre  qu'il  a  dessein  de  s'en  corriger, 
obtiendra  miséricorde  (*).  Saint  Jean  Glimaque  (') 
raconte  qu'un  homme  très-débordé  voulant  se  rendre 
religieux  dans  un  monastère  d'une  observance  très- 
parfaite,  qui  était  près  d'Alexandrie,  l'abbé  lui  dit 
qu'il  ne  le  recevrait  point  qu'il  n'eût  auparavant  dit 
publiquement  tousses  péchés  devant  les  religieux,  pour 
lui  servir  le  reste  de  sa  vie  de  sujet  d'humiliation  et 
par  cette  honte  temporelle,  éviter  Téternelle  ;  ce  qu'il 
accepta  volontiers,  disant  que  même,  s'il  voulait,  il 
les  confesserait  au  milieu  de  la  ville  d'Alexandrie  : 
de  sorte  qu'un  jour  de  dimanche,  dans  l'église,  après 
l'Évangile  de  la  messe,  en  présence  de  trois  cent  trente 
religieux,  il  confessa  à  genoux  tous  ses  péchés,  qui 
étaient  énormes.  Et  pour  récompense  de  cette  géné- 
reuse action,  il  ne  se  leva  point  de  terre  qu'ils  ne  lui 
fussent  tous  remis,  un  des  religieux  voyant  un  homme 
affreux,  qui  avec  une  plume  effaçait  d'un  livre  qu'il 
tenait  à  la  main  le  péché  qu'il  manifestait.  Le  Pro- 
phète royal,  après  avoir  fait  à  Dieu  cette  prière  : 
Divertissez  mon  cœur  de  toutes  les  paroles  mali- 
cieuses  et  de  toutes  les  mauvaises  excuses  dont  je 
pourrais  défendre  m,es  péchés  (3),  en  parle  souvent 
dans  ses  Psaumes  ;  il  publie,  il  assure  qu'il  a  été  conçu 

(1)  PrOT.  28,  13.  —  (2)  Gradu,  4.  —  (3)  Ps,  240,  7. 
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en  iniquité,  il  déclare  ses  imperfections,  il  dit  qu'il  est 
triste,  désolé,  inconsolable  ;  il  découvre  ses  tentations, 
comme  il  a  été  combattu  de  pensées  touchant  la  Pro- 
vidence au  sujet  des  méchants  qu'il  voyait  prospérer, 
et  des  bons  accablés  de  misères  ;  il  s'appelle  pauvre, 
mendiant,  ver  de  terre  et  le  rebut  des  hommes.  Saint 
Augustin,  TAigle  des  Docteurs,  mais  sans  doute  en- 
core plus  humble  qu'il  n'était  savant,  s'est  rendu  entre 
tous  les  saints  remarquable  en  ce  point ,  particuliè- 
rement en  deux  choses  très-signalées,  en  ses  RétrUc- 
talions  et  en  ses  Confessions  :  en  la  première,  il  a 
exposé  à  tout  le  monde  les  fautes  de  son  esprit,  et  s'en 
est  dédit  ;  en  la  seconde,  celles  de  sa  volonté ,  et  les  a 
déplorées ,  et  n'a  point  eu  de  honte  de  faire  connaître 
à  tous  les  hommes  ce  que  l'on  a  peine  de  révéler  à  un 
seul  en  confession. 

Mais  parce  que,  dit  saint  Grégoire  (*),  souvent  les 
hommes  s'accusent,  et  disent  qu'ils  ont  failli,  sans 
que  pourtant  ils  soient  véritablement  humbles,  parce 
que  si  d'autres  le  leur  disent ,  ils  s'en  fâchent ,  comme 
ce  religieux,  qui  ne  voulant  pas  souffrir  qu'on  lui  la- 
vât les  pieds  au  monastère  où  il  était  arrivé,  selon  la 
coutume  des  passants  (2) ,  et  se  protestant  indigne  de 
l'habit  qu'il  portait,  et  même  de  faire  l'oraison  avec 
les  autres;  quand  l'abbé  Sérapion  lui  remontra  chari- 
tablement qu'il  ferait  mieux  de  se  tenir  en  sa  cellule, 
et  vaquer  à  la  prière  et  à  son  petit  travail,  que  d'aller 
ainsi  de  monastère  en  monastère,  il  s'en  formalisa  et 
s'en  piqua  vivement.  Et  si  ces  gens-là  rendaient  ce 
témoignage  d'eux  par  sentiment  d'une  vraie  humilité, 
ils  seraient  bien  aises  qu'on  le  crût  et  qu'on  le  leur  dît. 
Saint  Jean  Glimacus,  touchant  ce  même  point,  donne 

(I)  Moral.,  lib.  22,  cap.  iO.  —  (2)  Lib.  5  vitœ  pair.,  libeli.  8,  9. 
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cet  avis  (*)  :  «  Nous  avouons  assez  que  nous  sommes 
pécheurs,  et  peut-être  que  nous  l'estimons  ainsi;  mais 
c'est  l'humiliation  et  l'ignominie  qui  en  doit  être  le 
juge  et  en  donner  des  assurances.  »  «  C'est  pourquoi, 
conclut  saint  Grégoire,  les  marques  d'une  confession 
vraie  et  sincère,  sont  quand  nous  nous  sommes  pu- 
bliés pécheurs,  de  ne  point  contredire  à  celui  qui  nous 
le  dit ,  mais  Tavouer  franchement  et  le  reconnaître.  » 
A  quoi  nous  ajoutons  pour  l2f  fin,  que  quand  on  parle 
de  soi  humblement,  qu'on  manifeste  ses  défauts, 
qu'on  s'abaisse,  devant  les  autres,  dans  les  bornes 
pourtant  que  nous  avons  marquées,  et  qu'en  religion 
on  fait  des  pénitences  publiques ,  il  faut  en  même  temps 
s'humilier  en  son  esprit  devant  Dieu  et  les  hommes, 
s'abaissant  par  ces  humiliations  extérieures  en  leur 
présence,  et  les  employant  comme  des  témoignages  que 
véritablement  nous  nous  mettons  au-dessous  d'eux 
et  les  estimons  plus  que  nous. 


SECTION  VIII. 

La  pratique  de  Vhumilîté. 

I.  Diverses  façons  de  pratiquer  l'humiliU.  —  H.  Tous,  ma's  pria- 
cipaleraent  trois  sortes  de  personue^,  ont  besoiu  d'humilité. 

1. 

I.  Il  faut  la  pratiquer  premièremant  par  les  actes  de 
foi  de  ce  que  nous  sommes,  souvent  et  vivement  réi- 
térés ,  que  l'on  pourra  faire  de  cette  sorte  :  Je  crois 
fermement  que  de  moi,  je  suis  un  néant  de  tout  être, 

(1)  Gradu,  35. 
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un  néant  de  corps,  un  néant  d'âme,  un  néant  d'es- 
sence, un  néant  de  facultés,  un  néant  d'actions,  un 
néant^de  tous  les  biens  de  la  nature ,  de  tous  les  biens 
de  la  grâce,  et  de  tous  les  biens  de  la  gloire,  et  géné- 
ralement de  tout.  Je  crois  que  de  mon  chef  je  ne  suis 
rien,  je  ne  puis  rien,  je  ne  vaux  rien;  que  je  n'ai 
d'être,  de  bonté,  de  sagesse,  de  force  et  de  vertu 
qu'autant  que  Dieu  m'en  donne  et  m'en  conserve; 
qu'avec  sa  sagesse  et  "sa  puissance  infinies,  il  ne  sau- 
rait faire  que  j'aie  indépendamment  de  lui  chose  au- 
cune ,  mais  qu'il  faut  par  nécessité  qu'il  me  la  donne 
avec  une  si  parfaite  et  si  absolue  dépendance ,  qu'au 
même  instant  qu'il  me  la  retirera,  je  ne  la  posséderai 
plus;  de  sorte  que  toute  la  gloire  et  toute  la  louaiige 
de  ce  qui  est  et  sera  jamais  de  bon  en  moi ,  de  tout 
ce  que  j'ai  fait  et  ferai  éternellement  de  bien ,  lui  est 
due  comme  à  la  vraie  source  de  tout. 


II. 

L^ne  bonne  et  efficace  foçon  pour  s'humilier,  est  de 
nous  approcher  par  pensée  de  Dieu  ,  nous  considérer 
en  sa  présence,  mesurer  notre  être  au  sien ,  et  nous 
mettre  en  parallèle  avec  lui,  car  nous  verrons  claire- 
ment notre  néant  dans  son  être,  et  nos  petitesses  dans 
ses  grandeurs.  Gomme  par  exemple  :  Dieu  est  si  puis- 
sant, qu'il  a  fait  de  rien  et  conserve  sans  peine  tout 
ce  grand  univers,  et  moi  je  suis  si  faible,  que  je  rie 
saurais  produire  seulement  un  brin  d'herbe  ni  un 
grain  de  sable.  Dieu  connaît  très-parfaitement  et 
très-distinctement  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  se  fôit 
au  monde;  il  sait  les  natures  et  les  propriétés  de 
toutes  les  choses ,  il  voit  les  pensées  des  anges  et  des 
hommes,  et  rien  ne  se  cache  à  ses  yeux  ;  et  moi  je  ne 
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connais  pas  seulement  la  vingtième  partie  de  ce  qui 
est  en  un  moucheron.  Dieu  est  si  riche,  que  tout  est 
à  lui;  et  moi  si  pauvre,  que  je  n'ai  rien  du  tout;  si  je 
dois  avoir  quelque  chose ,  pour  petite  qu'elle  soit,  il 
faut  qu'il  me  la  donne.  Et  ainsi  de  ses  autres  perfec- 
tions, à  réclat  desquelles  nos  défauts  paraîtront  beau- 
coup plus  visiblement  ;  car  si  une  fourmi  est  petite  en 
soi  sans  autre  rapport,  elle  l'est  encore  plus  comparée 
à  une  montagne.  Plus  on  approche  les  choses  d'un 
miroir,  mieux  sont-elles  représentées,  et  moins  par- 
faitement que  plus  on  les  en  éloigne;  le  miroir  de  la 
divinité  nous  seft  merveilleusement  pour  nous  con- 
naître, ou  pour  nous  ignorer,  selon  que  nous  nous  en 
mettons  ou  plus  près,  ou  plus  loin.  Jamais  le  patriar- 
che Abraham  (*)  n'avait  eu  une  connaissance  si  évi- 
dente de  sa  bassesse ,  ni  ne  s'était  appelé  cendre ,  que 
quand  il  parla  plus  familièrement  à  Dieu,  et  considéra 
avec  plus  d'attention  sa  grandeur  ;  l'àme  illuminée  se 
réduit  en  poussière  devant  cette  majesté  infinie;  elle 
s'abîme  et  s'anéantit  avec  des  sentiments  si  pénétrants 
et  si  intimes,  qu'elle  ne  se  sent  plus. 

m. 

Une  autre  est  de  nous  humilier  dans  la  pensée  très- 
basse  que  Dieu  a  de  nous  ;  où  il  est  à  remarquer  que 
quoi  que  nous  fassions  pour  nous  abaisser,  et  quelque 
petite  opinion  que  nous  prenions  de  nous.  Dieu  en  a 
toujours  une  qui  est  incomparablement' moindre,  à 
cause  de  la  perfection  souveraine  de  «on  divin  enten- 
dement, qui  lui  fait  tout  autrement  connaître  notre 
néant  et  notre  bassesse,  et  distinguer  ce  qui  est  de  lui 

(0  Genêt.  «8,  27. 
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en  nous,  et  ce  que  nous  y  possédons  de  nous-mêmes, 
que  le  nôtre  avec  toutes  ses  lumières  ne  nous  le  sau- 
rait montrer  :  c'est  pourquoi  nous  pouvons  bien 
admettre  toutes  les  pensées  les  plus  viles  et  les  senti- 
ments les  plus  honteux  de  nous  qui  nous  peuvent 
venir  ;  que  nous  ne  sommes  que  des  vers  de  terre, 
qu'un  fumier ,  d'où  il  ne  sort  que  de  puantes  odeurs  , 
qu'une  voirie  abominable  couverte  de  pourriture, 
qu'un  ulcère  horrible  rempli  de  corruption  et  choses 
semblables,  nous  assurant  que  Dieu  en  voit  et  juge 
encore  bien  davantage  et  nous  méprise  extrêmement  ; 
et  s'il  fait  quelque  état  de  nous,  qu'il  fait  état  seule- 
ment de  ses  dons  dont  il  nous  a  gratifiés,  comme  des 
seules  choses  qui  y  sont  estimables  ;  mais  qu'il  méprise 
ce  que  nous  avofts  de  nous,  comme  aussi  n'est-il  digne 
que  de  mépris  ;  il  faut  donc  tâcher  par  désir  de  nous 
abaisser  en  cette  pensée  très-abjecte  que  Dieu  a  de 
nous,  si  nous  ne  pouvons  nous  abaisser  si  justement 
-dans  la  nôtre. 

IV. 

-  Par  demandes  fréquentes  et  embrasées  :  0  Dieu, 
mon  Seigneur,  je  vous  prie  et  je  vous  conjure  de  me 
donner  une  humilité  très-profonde  ;  apprenez-moi,  ô 
maître  divin  î  cette  grande  et  importante  leçon  que 
vous  nous  avez  tant  inculquée  de  parole  et  d'effet, 
l'humilité  de  cœur.  Bannissez,  oh  !  bannissez  loin  de 
mes  affections  toute  vaine  gloire  et  la  moindre  atteinte 
de  superbe  (*)  ;  faites-moi  connaître,  dans  un  grand 
jour,  que  de  moi  je  ne  suis  rien  et  ne  puis  rien,  et  que 
je  ne  suis  et  ne  puis  aucune  chose  que  par  vous  ; 
faites-moi  clairement  distinguer  en  moi  le  précieux. 

,1)  r«.  35,  12. 
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d'avec  le  méprisable,  et  vos  biens  d'avec  mes  maux  ; 
ouvrez-moi  Tesprit  et  touchez  ma  volonté,  pour  ap- 
prendre et  goûter  combien  je  suis  impuissant,  pauvre 
et  misérable  ;  donnez-moi  une  partie  de  cette  très- 
parfaite  et  infinie  connaissance  que  vous  avez  de  mon 
néant  et  de  ce  grand  mépris  que  vous  faites  de  moi, 
pour  tout  ce  que  j'ai  de  moi-même,  afin  que  je  ne  con- 
sente jamais  au  moindre  mouvement  de  vanité. 

V. 

Par  admiration  :  Est-il  bien  possible  qu'étant  de 
moi  ce  que  je  suis,  et  ayant  fait  les  péchés  que  je  sais, 
la  bonne  opinion  et  l'orgueil  puissent  s'emparer  de 
mon  esprit  ?  se  peut-il  faire  que  n'étant  rien,  ne  pou- 
vant rien  et  ne  valant  rien  de  moi-même ,  et  n'ayant 
chose  quelconque  que  de  la  pure  libéralité  de  Dieu,  je 
vienne  à  m'estimer  ?  Sur  quoi  fonderai-je  cette  estime? 
certainement  sur  des  biens  dont  la  gloire  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Un  vase  de  terre,  pour  être  plein  de  pierres 
précieuses,  est  toujours  un  vase  de  terre,  vil  et  abject. 
Et  y  ajoutant  les  reproches,  nous  pourrons  nous  ser- 
vir des  paroles  que  les  saintes  Lettres  nous  fournissent 
à  ce  dessein  :  Pourquoi  V enorgueillis-tu,  terre  et 
cendre  (*)  ?  quelle  raison  as-tu  de  Venfler  ?  d'où 
prends-tu  tes  avantages?  De  quoi  te  vantes-tu  (2)  ? 
qui  te  fait  ainsi  te  priser  ?  tu  vois,  si  tu  n'es  pas 
aveugle,  qu'à  te  bien  prendre,  tu  n'en  as  point  de 
sujet.  Car  je  te  demande,  qu'as-tu  au  corps  ou  en 
l'âme,  pour  la  nature  ou  pour  la  grâce,  que  tu  n'aies 
reçu  de  Dieu  ?  que  si  tu  l'as  reçu,  pourquoi  t'en 
glorifies-tu,  comme  si  tu  l'avais  de  toi-même,  et  ne 
lui  en  étais  point  redevable  (')  ? 

(1)  Ecrl.  10,  9.  -  (2)  Rom.  3,  27.  —  \?)  i  Cor.  4,  7. 
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VI. 

Considérant  les  exemples  des  saints.  Si  les  saints  et 
les  plus  parfaits  s'estimaient  avec  des  sentiments  véri- 
tables et  intimes,  les  plus  grands  pécheurs  qui  fussent 
au  monde,  et  regardant  leurs  bonnes  œuvres  et  actions 
héroïques ,  au  lieu  d'en  prendre  de  la  vanité,  n'en 
tiraient  que  de  la  honte,  quelle  opinion  dois-je  avoir 
de  moi,  étant  ce  que  je  suis  et  vivant  comme  je  fais  ? 
Les  plus  élevés  chérubins  et  les  plus  ardents  séraphins 
se  tiennent  devant  la  Majesté  divine  dans  des  abaisse- 
ments, et  s'abîment  dans  des  respects  qui  ne  sont  point 
imaginables  :  que  dois-je  faire,  et  où  me  dois-je  mettre, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  chétif  ver  de  terre,  conçu  dïins 
le  péché  originel ,  et  souillé  de  tant  d'actuels  ?  A  dire 
la  vérité,  si  les  princes  assistent  avec  une  très-pro- 
fonde révérence,  comme  ils  doivent,  devant  le  roi,  un 
pauvre  villageois  ne  devra-t-il  pas  s'y  anéantir?  Que 
si  je  ne  puis  m'humilier  devant  Dieu  autant  et  plus 
que  ces  très-nobles  esprits,  comme  j'y  suis  obligé,  au 
moins  dois-je  m'humilier  pour  cet  aveuglement  et  cette 
impuissance  dont  je  me  vois  saisi  ?  Mais  par-dessus 
tout  il  faut  jeter  les  yeux  sur  le  Roi  des  rois,  le  Fils 
de  Dieu  Notre-Seigneur,  prosterné  aux  pieds  de  Judas 
qui  les  lui  lave,  estimé  plus  méchant  et  plus  indigne 
de  la  vie  qu'un  infâme  meurtrier,  conduit  par  les  rues 
de  Jérusalem  avec  des  habits  d'opprobre  et  parmi  les 
huées  d'un  peuple  forcené,  fustigé  ignominieusement 
à  un  poteau  ;  à  qui  on  arrache  la  barbe,  on  crache  au 
visage  et  on  fait  toutes  sortes  d'affronts,  et  puis  qui 
meurt  sur  une  croix  entre  deux  voleurs.  Hé  !  voyant 
le  Dieu  de  gloire  et  le  Seigneur  de  majesté  infinie  en 
cet  état,  quel  motif  et  quel  exemple  veux-je  encore  ou 
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attendre  ou  désirer  après  celui-là  pour  m'humilier  et 
me  mépriser?  La  bienheureuse  Marie  de  Tlncarna- 
tion  (*)  entrant  en  sa  cellule  baisait  avec  grande  dévo- 
tion les  pieds  du  crucifix,  et  souvent  on  la  trouvait 
devant  en  oraison,  le  visage  tout  embrasé,  et  disant 
d'une  grande  ferveur  à  celle  qui  entrait  sans  la  recon- 
naître :  Hé  bien  !  que  dirons-nous  de  voir  cet  objet  ? 
sera-t-il  possible  que  nous  n'embrassions  le  mépris, 
voyant  Notre-Seigneur  réduit  à  telle  extrémité  ?  Pour 
moi,  'si  j'avais  à  demander  à  Dieu  quelque  grâce  en 
terre,  ce  serait  qu'il  lui  plût  me  faire  marcher  par  la 
voie  du  mépris  de  son  Fils,  être  vile  à  mes  yeux  et  à 
ceux  d'autrui  ;  ce  fut  la  demande  que  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix,  compagnon  de  sainte  Thérèse,  fit  à 
Notre-Seigneur,  quand  il  l'interrogea  quelle  récom- 
pense il  désirait  pour  les  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus: Seigneur,  de  souffrir  et  d'être  méprisé  pour 
vous. 

VIL 

Pour  nos  bonnes  œuvres,  il  faudra  pratiquer  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  et  nous  accoutumer,  avant 
que  de  les  faire  à  ces  paroles  de  David,  que  saint  Pa- 
côme  voulait  que  ses  religieux  eussent  toujours  en  la 
bouche  pour  fermer  les  avenues  à  la  vanité  :  Nous 
exercerons  la  vertu  en  Dieu,  par  le  moyen  de  la 
grâce  qu'il  nous  donnera  et  qui  nous  défera  de  nos 
ennemis.  Après  nous  nous  servirons  de  celles-ci  : 
C'est  la  main  du  Seigneur  qui  a  opéré  cette  action 
vertueuse  O;  c'est  son*  bras  qui  a  fait  cette  bonne 
œuvre  et  qui  m' a  donné  le  pouvoir  de  l'effectuer  ('). 
Pour  les  péchés,  nous  suivrons  de  même  ce  que  nous 
avons  marqué. 

(1)  In  vit.  1.  <,  c.  15.  —  (2)  Ps.  107,  14.  —  (3)  Ps.  117,  16. 
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VIII. 

Enfin,  pour  pratiquer  et  acquérir  riiumilité,  les 
humiliations  extérieures  et  les  exercices  bas  sont  très- 
utiles  (*).  L'humiliation,  dit  saint  Bernard,  est  la  voie 
à  l'humilité,  comme  la  patience  à  la  paix,  parce  j 

qu'elle  y  dispose  l'esprit ,  comme  dans  la  nature  les 
formes  accidentelles  préparent  la  matière  à  la  subs- 
tantielle ,  et  lui  frayent  le  chemin  pour  y  entrer  sans 
résistance  ;  c'est  pourquoi,  continue  le  même  saint,  si 
tu  souhaites  véritablement  la  vertu  d'humilité,  ne 
fuis  point,  l'humiliation  ni  les  abaissements ,  mais 
exerce-les  comme  les  moyens  assurés  de  parvenir  à 
ton  désir. 

IL  Au  reste,  tous  les  hommes  doivent  former  sou- 
vent ces  actes  et  s'adonner  soigneusement  à  l'humi- 
lité, à  cause  du  grand  pied  que  l'orgueil  a  pris  en 
notre  nature,  et  des  profondes  racines  qu'il  y  a  jetées, 
mais  principalement  trois  sortes  de  personnes  en  ont 
plus  besoin.  Les  premières  «ont  celles  qui  sont 
douées  de  quelques  rares  qualités  et  perfections 
exquises  du  corps  ou  de  l'esprit,  qui  les  rendent 
considérables  par-dessus  les  autres  ;  car  naturellement 
elles  apportent  à  la  personne  qui  les  possède  une  es- 
time secrète  de  soi-même ,  et  une  certaine  complai- 
sance trempée  de  vanité  et  de  présomption  ;  c'est  ce 
qui  ruina  le  premier  ange ,  gui,  se  voyant  beau  par 
excellence ,  la  plus  accomplie  créature  que  Dieu  eût 
faite,  et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  s'enorgueillit 
et  s'enivra  de  l'opinion  de  sa  beauté,  jusqu'à  en 
perdre  la  raison,  à  qui,  pour  ce  sujet.  Dieu  dit  par 

(!)  Epist.  87. 
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un  de  ses  prophètes  :  Ton  cœur  s'est  J^ouffi  en  la 
contemplation  de  ta  deauté,  tu  as  perdu  ta  sa- 
gesse et  tu  es  devenu  insensé  pour  te  voir  trop 
excellent  {^),  Les  seconds  sont  les  puissants  et  les  ri- 
ches ,  parce  que  connaissant  qu'on  les  estime ,  qu'on 
les  honore,  qu'on  les  recherche,  qu'on  les  redoute,  il 
est  fort  aisé,  attendu  la  forte  inclination  de  la  nature 
à  s'élever  et  à  se  préférer  aux  autres,  qu'effectivement 
ils  le  fassent;  qu'étant  constitués  en  de  hautes  digni- 
tés ,  ils  soient  hautains ,  et  se  voyant  environnés  de 
gloire  ils  deviennent  glorieux  ;  et  pour  les  riches  en 
particulier,  saint  Paul  écrit  à  Timothée  :  Apprends 
aux  riches  de  ce  monde  à  n'être  point  orgueil- 
l^x  (') ,  à  quoi  leurs  richesses  les  portent  ;  car,  comme 
dit  saint  Augustin,  tout  fruit,  tout  grain,  tout  fro- 
ment ,  tout  bois  est  rongé  de  son  propre  ver  ;  le  ver  de 
la  pomme  est  différent  de  celui  delà  poire,  celui  de  la 
fève  n'est  pas  celui  du  froment  ;  le  ver  des  richesses , 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  en  sont  piqués,  c'est  la 
superbe  (^).  Les  troisièmes  sont  les  hommes  savants, 
parce  que,  comme  l'Apôtre  dit,  la  science  enfle  (*)  ;  et 
puisqu'il  le  dit,  c'est  vrai  ;  à  parler  sainement,  comme 
la  science  est  la  plus  belle  vanité  de  la  terre,  qui  orne 
la  plus  noble  de  nos  facultés ,  à  savoij*,  notre  enten- 
dement ,  qu'elle  tire  de  Tobscurité  de  l'ignorance,  pour 
le  mettre  dans  les  clartés  et  les  belles  connaissances, 
il  est  facile  qu'elle  donne  à  un  homme  qui  en  est  doué, 
s'il  n'y  veille  de  près  ,  des  pensées  altières ,  et  ne  le 
rende  vain  ;  et  l'expérience  ne  le  montre  que  trop,  car 
c'est  une  chose  rare  de  trouver  un  homme  fort  docte 
et  conjointement  fort  humble,  qui  ne  s'en  fasse  un  peu 


(1)  Ezech    28,  17.  —  (2)  1  Tim.  6,  17.  —  (3)  Serra.  5  de  verb. 
Dora,  snper  Mat  th.  —  (4)  1  Cor.  6,  1. 
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accroire,  qui  n'ait  moins  bonne  opinion  des  autres, 
qui  ne  les  méprise  secrètement ,  qui  ne  censure  trop 
liardiment  leurs  faits  et  leurs  dits,  qui  ne  tienne  à  sa 
volonté,  qui  ne  soit  arrêté  à  son  jugement,  qui  ne 
s'appuie  trop  sur  ses  opinions ,  qui  les  veuille  libre- 
ment soumettre  à  celles  d' autrui,  qui  soit  bien  aise 
d'être  averti  et  corrigé,  qui  connaisse  dans  le  peu 
qu'il  sait  tout  ce  qu'il  ignore,  et  que  sa  science  ne  ser- 
vira qu'à  le  perdre  davantage,  s'il  n'y  joint  la  cons- 
cience et  la  probité.  Ces  trois  sortes  de  personnes  doi- 
vent s'adonner  plus  diligemment  à  la  vertu  de  l'humi- 
lité, parce  qu'elles  en  ont  une  plus  grande  nécessité,  ta- 
chant d'accomplir  la  parole  du  Saint-Esprit  :  Plus  tu 
es  grand  et  plus  tu  as  de  choses  qui  te  relèvent  pai§ 
dessus  les  autres,  humilie-toi plUrS profondément  en 
tout  (*). 


SECTION  IX. 

Premier  motif  de  l'humilité  :  la  connaissance  de 

soi-même, 

I.  Excellence  et  importaDce  de  la  connaissance  de  soi-même.  — 
II.  Trois  moyens  pour  l'acquérir  :  La  considération  ;  nos  chutes 
et  nos  misères;  une  lumière  particulière  de  Dieu. 

Outre  les  raisons  et  les  motifs  qui  nous  portent  à 
l'humilité,  lesquels  se  trouvent  semés  en  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici  de  cette  vertu ,  nous  en  apporterons 
encore  quelques  autres  que  nous  déduirons  plus  au 
long,  le  premier  sera  la  connaissance  de  soi-même. 

L  La  fameuse  inscription  qui  était  gravée  sur  le 

(i)  Eccl.  3,  20, 
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frontispice  du  temple  de  Delphes  dédié  à  Apollon ,  es- 
timé des  anciens  le  Dieu  ^^elaT  sagesse  :  Connais-toi 
toi-même,  que  les  uns  ont  attribuée  à  Soibn, 'dViilrès 
à  Bias,  quelques-uns  à  Tlialès,  et  mieux,  que  tous  le 
sat^ritme  latin  (*)  à  Dieu  même,  disant  que  cette  pa- 
role était  si  belle,  et  cette  sentence  si  mémorable, 
qu'il  n  y  avait  point  d'apparence  qu'elle  fût  sortie  de 
labouched'un  homme,  que  nécessairement  elleétait  ve- 
nue du  ciel  ;  nous  apprend  que  pour  entrer  dans  le 
temple  du  vrai  Dieu,  et  dans  le  sanctuaire  de  la  sa- 
gesse, il  faut  passer  par  la  porte  de  la  connaissance  de 
soi-même.  Dne  des  grandes  perfections  qui  reluisent 
en  Dieu,  pour  en  parlera  notre  façon,  et  la  source  de 
mille  autres,  est  qu'il  3e  connaît  très-parfaitement, 
qu'il  sait  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  n'est  point;  et  un  des 
grands  biens  que  riiomme,  image  de  Dieu,  puisse 
posséder,  et  le  principe  de  beaucoup  d'autres,  est  qu'ij 
se  connaisse  et  saclie  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  n'est  pas, 
«  Tu  deviendras  meilleur,  dit  très-bien  Hugues  de 
Saint-Victor,  si  tu  te  connais,  que  si  te  mettant  en 
oubli  tu  t'amuses  à  rechercher  Je  cours  des  astres,  la 
vertu  des  herbes,  les  propriétés  des  simples,  les  com- 
plexions  des  hommes,  la  nature  des  animaux,  et  si 
tu  acquiers  la  science  de  toutes  les  merveilles  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  plusieurs  savent  beaucoup  de  choses, 
et  s'ignorent  eux-mêmes,  bien  que  la  connaissance  de 
soi-même  paisse  être  appelée  lacimedela  vraie  philoso- 
phie (').  »  Sainte  Thérèse  disait  (')  quà  quelque  degré 
d'oraison  qu'une  âme  fût  élevée,  elle  ne  laissât  jamais 
de  se  considérer  et  de  tenir  les  yeux  arrêtés  sur  ce 
qu'elle  est  de  soi;  et  ajoutait  que  cette  connaissance  est 


(I)  Juven.,  saur.  il.  *-  (2)  Lib.  1  île  auim.,  c,  9.  —   (3)  Vit.» 
c.  13. 

T.  III.  -  AM.  29 
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le  pain  avec  lequel  on  doit  dans  le  chemin  de  l'oraison 
manger  toutes  les  viandes,  quelque  délicates  qu'elles 
soient,  que  l'on  y  prend,  et  que  sans  ce  pain  on 
ne  peut  être  bien  sustenté.  «  La  connaissance  de 
nous-mêmes,  dit-elle  ailleurs  parlant  à  ses  reli- 
gieuses, est  chose  de  si  grande  importance,  que  je 
serais  contente  que  jamais  vous  n'y  eussiez  de  relâche, 
bien  que  vous  fussiez  ravies  jusqu'au  ciel,  parce 
que  pendant  que  nous  vivons  ici-bas,  il  n'est  rien  qui 

•  nous  soit  plus  nécessaire  que  l'humilité;  »  et  par 
ces  dernières  paroles  elle  marque   particulièrement 
le  bien  que  nous  fait  cette  connaissance,  et  le  fruit 
principal  qu'elle  nous  apporte;   à  savoir,  l'humilité, 
a  l'acquisition  de  laquelle  elle  contribue  merveilleu- 
sement et   dont   elle   est  l'origine.   «  Car  si  tu  te 
considères,  dit  saint  Bernard,  et  si  tu  te  regardes 
intérieurement  toi-même  au  flambeau  de  la  vérité,  et 
sans  feinte,  je  ne  doute  point  qu'à  la  vue  de  tant  de 
pauvretés  et  de  misères  tu  ne  t'humilies  et  ne  de- 
viennes vil  à  tes  yeux(*).  »  Un  mendiant  qui  se  voit  ne 
possédant  rien,  déchiré,  tout  nu  et  couvert  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  de  gales  et  d'ulcères,  prend  aisément 
des  opinions  basses  de  soi,  et  n'a  garde,  en  apercevant 
tant  de  sujets  d'avilissements,  de  s'estimer  un  roi. 
Ali.  Or,  par  quels  moyens  acquerrons-nous  la  con- 
naissance de  nous-mêmes  ?  J'en  trouve  trois  :   le  pre- 
mier est  la  considération,  parce  que  comme  nous  ne 
connaissons  pas  les  choses  tout  d'un  coup  et  d'un  seul 
trait  d'esprit ,  ainsi  que  les  anges ,  mais  par  raison- 
nement et  discours ,   qui  d'une  chose  nous  mène  à 
l'autre ,  la  considération  est  la  mère  de  la  connais- 

"'sance.  Ainsi  pour  nous  connaître,  il  faut  nous  consi- 

(i)  Serm:  42  in  CaDt. 
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délier,  nous  regarder  avec  attention,   nous  étudier 
nous-mêmes,  et  voir  comment  de  nous-înêmes  nous 
ne  sommes  rien  pour  tout;  comment  Dieu  nous  a  tirés 
de  Tabîme  du  néant,  où  nous  avions  croupi  une  éter-* 
nité  ;  comment  l'être  que  nous  avons ,  gâté  qu'il  est 
par  le  péché ,  et  atteint  en  sa  source  de  la  malédic- 
tion de  Dieu ,  est  accompagné  d'un  très-grand  nombre 
de  misères    et  de  défauts;  comment  nous  sommes 
/îonçus  dans  l'iniquité,  nous  naissons  en  répandant  des 
larmes,  nous  vivons  dans  le  travail,  et  puis  nous 
sommes  exécutés   à  mort   par/arrêt  de  la  justice 
divine  prononcé  contre  nous,  pour  être  ensuite  mangés 
des  vers  et  réduits  en   poussière;  comment  notre 
corps  est  sujet  à  la  faim,  à  la  soif,   au  cliaud,  au 
froid,  à  la  lassitude  et  à  mille  infirmités;  l'œil  à 
l'aveuglement,  l'ouïe  à  la  surdité,  l'odorat  aux  puan- 
teurs, le  goût  aux  amertumes,  et  l'attouchement  ré- 
pandu partout  aux  douleurs,  sans  comptei;4ine  armée 
de  maladies  et  d'indispositions  différentes  qui  nous 
assiègent,  tantôt  l'une ,  tantôt  l'autre ,  et  battent  en 
ruine  notre  santé  et  le  peu  de  plaisir  que  nous  pou- 
vons avoir;  comment  notre  àrhe^  est  encore  pire,  à 
cause  de  la  furie  de  ses  passions ,  des  ignorances ,  des 
erreurs  et  des  obscurités  de  ses  pensées,  des  incons- 
tances et  des  dérèglements  de  ses  affections.  De  plus, 
nous  devons  considérer  que  nous  sommes  pécheurs , 
que  nous  péchons  actuellement  tous  les  jours,  qu'il 
n'es^t  point  d'hommesi  juste  qui  ne  tombe  en  ce  malheur 
et  ne  puisse  même  avec  raison  s'estimer  grand  pé- 
cheur ;  car  nous  tombons  beaucoup  plus  que  nous  ne 
pensons,  et  si  par  aventure  nous  ne  sommes  pas  un 
grand  pécheur  de  commission,  nous  le  sommes /d'o- 
mission, pour  ne  pas  correspondre  fidèlement*  aux 
grâces  que  Dieu  nous  donne ,  et  ne  pas  faire  ce  que 
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nous  devons;  c'est  en  cela  qu'il  est  plus  aisé  de  man- 
quer. Aussi  Eliphaz  disait  à  Job  que  Dieu,  qui  a  bien 
d'autres  yeux  que  les  nôtres»(*),  et  qui  découvre  en 
nous  des  manquements,  qui  nous  sont  cachés,  le 
jugerait  pour  sa  grande  malice  et  pour  ses  in- 
nombrables  iniquités;  où  saint  Thomas  remarque, 
que  par  la  malice  sont  entendus  les  péchés  de 
commission,  et  ceux  d'omission  par  les  iniquités 
qui  sont'dites  infinies,  parce  que  nous  en  commettons 
beaucoup  plus  que  des  autres;  mais  quand  même 
nous  nous  conservons  nets  de  tout  péché,  nous  ne 
laissons  pas  d'être  pécheurs,  à  cause/iu  fond  de  notre 
nature  qui  est  gâté ,  et  de  la  disposition  que  nous 
avons  au  péché  actuel ,  qui  nous  est  restée  de  l'ori- 
ginel ;  de  sorte  que,  comme  les  jujùsQO^sultes  disent 
en  leur  Digeste  («) ,  de  ceux  qui  souffrent  de  la  fièvre 
quarte  ou  tierce ,  ou  du  mal  caduc ,  qu'ils  y  sont 
tellement  habitués ,  qu'aux  jours  mêmes  qu'ils  n'ont 
point  leurs  accès,  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  sains-, 
parce  qu'ils  portent  la  semence  de  leur  mal  qui  n'est 
point  éteint ,  mais  assoupi  ;  que  leur  venin  n'est  pas 
épuisé,  ni  leur  humeur  peccante  consommée;  de 
même,  quand  nous/dormons,  quand  nous  ne  faisans 
aucun  mal  et  ne  péchons  point  en  effet,  nous  sommes 
toujours  pécheurs ,  à  raison  de  la  pente  c^iie  nous 
avons  au  péché ,  à  cause  de  la  corruption  de  notre  na- 
ture qui  nous  y  tire,  et  d'un  poison  secret  répandu 
par  tous  nos  membres,  qui  nous  sollicite  au  mal;  de  fa- 
çon qu'il  se  trouve  en  tout  homme,  quelque  saint  qu'il 
;  soit,  vivant  sur  la  terre,  deux  choses  :  l'inclination  à 
V  tous  les  péchés,  et  la  tache  de  quelqu'un,  qui  est  un 
sujet  merveilleux  d'humiliation ,  puisqu'il  n'est  rien, 

(I)  Job.  22,' 5.  —  (2)  Lib.  2!^  tit.  i  de  ^dil.  edicto.  lib.  5î. 
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comme  nous  avons  montré,  qui  avertisse  tant,  ni 
mette  si  bas  un  homme  que  le  péché ,  même  le  plus 
petit. 

Le  second  moyen  pour  nous  connaître  est,(le  nous  ser- 
vir de  nos  propres  chutes,  remarquant  notre  pauvreté 
et  nos  misères  spirituelles  et  corporelles,  par  les  tristes 
expériences  que  nous  en  avons.  Les  philosophes  s'aper- 
cevant  que  la  lune  changeait  si  souvent  de  visage, 
et  qu'elle  était  sujette  au  déclin  et  à  la  perte  de  sa 
lumière,  ont  jugé  qu'elle  ne  l'avait  pas  de  soi,  mais 
qu'elle  l'empruntait  du  soleil  ;  ainsi  nous,  voyant  nos 
manquements  et  nos  défauts  ordinaires,  jetant  les 
yeux  sur  les  imperfections  de  notre  entendement  et  de 
notre  volonté,  considérant  la  peine  que  nous  avons  à 
dompter   une  passion,   à  résister  à  une  tentation, 
à  nous  détacher  d'une  créature,  à  détourner  même     "" 
nos   yeux  quand  la  curiosité  nous    y   pousse,    et, 
généralement    à    fuir  le  mal  et    à    faire    le  bien, 
et   prenant   garde    aux    péchés   que   nous    faisons  i 
et  que  nous  avons  faits,  nous  devons,  convaincus  par; 
des  preuves  si  évidentes  et  si  sensibles ,  reconnaître 
que    nous    sommes    très-pauvres    et     très-chétifs , 
et   que  par  suite  nous  avons  un  très-grand  sujet  de 
nous  humilier.  Lé  saint  homme  Job,  assis  sur  son 
fumier  (*),  et  nettoyant  avec  une  pièce  de  çot  de  terre 
le  pus  qui  sortait  des  ulcères  de  son  corps,  est  un 
excellent  tableau,  où  chacun  de  nous  se  tenant  sur  le 
fumier  de  notre  nature  corrompue,  doit  voir  couler . 
de  tous  les  membres  de  son  corps  et  de  toutes  les . 
puissances  de  son  âme,  la  vilenie,  et  dire  avec  cet 
infortuné  :  qu'est-ce  que  l'homme  (*)  ?  J'ai  dît  à  la^; 
pourriture  :   Tu   es   mon  père;  et  auœ  vers  : 

(!)  Job.,  2,  7.  —  (2)  Gap.  7,  17  ;  17,  14. 

—  T.  ÎIl.  —  AM.  28* 
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Vous  êtes  ma  mère  et  ma  sœur;  c'est  de  vous 
que  je  sors;  c'est  à  vous  que  je  retourne,  et  par  qui 
je  me  sens  dévoré;  vous  m'accompagnerez  toujours 
et  vous  êtes  mes  parents.  Si  un  homme  rongé  hideuse- 
ment de  la  lèpre,  et  qui  n'a  plus  aucune  partie  entière, 
s'estime  beau  et  bien  sain,  il  témoigne  certainement 

'^qu  il  est  encore  plus  malade  de  Tesprit  que  du  corps. 
Le  troisième  moyen  pour  acquérir  la  connaissance 
de  nous-mêmes ,  vient  de^> lumière^,  particulières , 
mystiques  et  extraordinaires,  que  Dieu,  quand  il  lui 
plaît,  communique  aux  âmes,  et  dont,  comme  le  soleil 
de  justice,  il  les  éclaire.  Ce  moyen  a  été  indiqué  par 
saint  Diadochus,  qui  dit  (*)  :  «  L'humilité  n'est  pas 
une  chose  si  aisée  à  obtenir  qu'on  pourrait  bien  le 
penser;  on  peut  pourtant  y  arriver  par  deux  voies  : 
la  première,  par  l'expérience  de  ses  misères,  des  in- 
firmités de  son  corps  et  des  faiblesses  de  son  âme  ;  la 
seconde  par  une  abondance  de  clarté,  dont  Dieu 
quelquefois  par  une  spéciale  faveur  illuminé  un 
esprit,  et  l'élève  à  une  humilité  excellente,  solide,  et 
qui  lui  devient  comme  naturelle.  »  Saint  Jgaj(i^^^li- 
macus  (^)  l'a  remarqué  en  peu  de  mots,  mais  pleins  de 

.  suc,  disant  :  «  L'humilité  est  un  don  de  Dieu,  dé- 
parti aux  âmes  par  la  demeure  qu'il  fait  en  elles, 
par  ses  illustrations   et  par  ses  opérations.   »  Or, 

.*ces  lumières  divines  montrent  aux  âmes  en  un 
jour    merveilleux    leur   pauvreté,    leur    font  con- 

,  nî|îtra  que  d'elles-mêmes    elles    ne   sont  rien,    ne 

peuvent  rien  et  ne  possèdent  chose  aucune  d'où  elles 

puissent  tirer  de  la  vanité;  mais  au  contraire,  qu'elles 

;n'en  ont  point  qui  ne  les  doivent  extrêmement  hu- 

Vmilier,   et  le  leur  montrent  en  un  tour  de  main  et 

(1)  De  petf.j  cap.  95;  —  (2)  Qradu,  25. 
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&US  clairement  que  tous  les  hommes  et  tous  les  livres 

rne  le  feraient  en  dix  ans.  Aussi  un  seul  rayon  du  soleil 
fait  voir  les  choses  plus  évidemment  et  plus  distincte- 
ment que  toutes  les  étoiles  ;  ce  sont  ces  connaissances 
qui  brisent  les  âmes  bien  menu,  qui  les  abaissent 

jusqu'aux  abîmes,  et  qui  les  mettent  dans  leur  estime 
comme  de  la  cendre.  Le  prophète  royal,  parlant  de 
ïes  lumières  (*),  dit  à  Dieu  :  Vous  levr  ôterez,  par  les 
f^iautes  connaissances  que  vos  splendeurs  leur  donne- 
ront d'elles-mêmes,  leur  propre  esprit,  c'est-à-dire,  ' 

^comme  l'explique  saint  Grégoire  ('),  l'esprit  de  su-# 
>erbe  où  leur  nature  les  porte,  et  vous  les  humilie-  \ 
'ez  jusqu'à  les  anéantir  et  les  faire  se  réduire 
^devant  vous  en  poussière. 

Ce  sont  les  trois  moyens  qui  nous  peuvent  aider 
pour  acquérir  la  connaissance  de  nous-mêmes, 
auxquels  il  faut  ajouter  la  demande  que  nous  en 
devons  faire  à  Dieu,  lui  disant  avec  saint  Augustin  : 
»  Seigneur  Jésusfque  je  vous  connaisse  et  que  je  me 
connaisse.  »  Cette  demande  doit  être  ordinaire  et 
ardente,  car  il  faut  avouer  que  nous  sommes  enve- 
loppés de  grandes  ténèbres  en  ce  qui  nous  concerne, 
si  bien  que  comme  nous  ne  connaissons  pas  la  mil- 
lième partie  des  choses  de  notre  corps,  nos  yeux  n'en  , 
pouvant  voir  que  fort  peu,  et  encore  à  fleur  de  peau,  ; 
nous  sommes  encore  plus  ignorants  de  celles  de  notre 
âme,  parce  quelles  sont  plus  éloignées  de  nos  sens; 
c'est  pourquoi  il  faut  prier  Dieu  avec  une  affection 
embrasée  qu'il  nous  donne  cette  connaissance,  qu'il 
nous  montre  à  nous-mêmes,  non  de  ce  bisis  auquel 
plusieurs  hommes  savants  se  voient,  et  ne  laissent 
pas  d'être  superbes,  mais  de  celui  où  nous  regardant, 

(1)  Ps.  103,  29.  —  (2)  Mor.,  lib.  24,  cap.  12. 
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nous  soyons  efficacement  portés  à  nous  humilier  et  à 
nous  mépriser. 


SECTION   X. 

Secoïid  motif  de  VhumiUté  :  la  nécessité  de  la  grâce. 

I.  Sans  le  secours  de  la  grâce  nous  ne  pouvons  faire  aucune  bo;:ne 
œuvre  méritoire  <le  la  vie  éternelle.  —  lï.'Ni  mêmi  la  plus  petite 
cPaucime  vcrîu  acquise.  —  lU.  La  grâce  est  nécessaira-  à  tous, 
même  aux  [lus  saints  —  IV.  Et  toujours.  —  V.  Conclusion  que 
nous  devons  tirer  de  cette  nécessité  de  la  arâce. 

\.  Ce  motif  doit  être  considéré  comme  le  fondement 
de  riiumilité  chrétienne,  et  pénétré  le  mieux  qu'il 
nous  sera  possible.  Tout  ainsi  que  parnfi  les  choses 
naturelles,  un  animal  ne  peut  marcher  sans  pied,  ni  un 
oiseau  sans  ailes  ;  de  même  dans  les  choses  surnaturelles 
l'homme  ne  peut  aller  à  Dieu  ni  à  son  salut  sans  la 
grâce,  qui  lui  est  si  nécessaire,  que  sans  son  secours, 
il  lui  est  impossible  de  se  sauver.  C'est  une  vérité  pas- 
sée en  article  de  foi  contre  les  Pélagiens,  que  nous  ne 
pouvons  faire  aucune  bonne  œuvre  méritoire  de  la  vie 
éternelle  sans  la  grâce,  et  non-seulement  sans  l'ha- 
bituelle et  sanctifiante  qui  nous  nettoie  formellement 
de  nos  péchés,  et  nous  rend  enfants  de  Dieu,  mais  aussi 
4ans  la  grâce  actuelle,  à  savoir,  les  clartés  et  les  rayons 
de  lumières  qui  éclairent  notre  entendement,  les  af- 
fections saintes  et  les  touches  du  Saint-Esprit  qui 
émeuvent  notre  volonté  au  bien,  que  Notre-Seigneur 
nous  a  méritées,  par  sa  vie  et  par  sa  mort.  L'homme, 
dit  le  Docteur  angélique  (*),  a  besoin,  pour  vivre  ver- 
tueusement et  arriver  à  sa  béatitude,  de  deux  grâces  : 

(I)    1,  2,  q,  i09,  art.  9. 
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la  première  est  la  grâce  habituelle,  par  laquelle  la 
nature  humaine  corrompue  et  malade,   afin  qu'a- 
près aTOir  été  remise  en  santé ,  elle  puisse  faire  des 
actions   dignes  du  ciel  qui  excèdent  sa  portée  ;  la 
seconde  est  ^a  grâce  actuelle,tant  par  cette  raison  gêné* 
raie  que  toutes  les  créatures  dépendent  en  leurs  opé- 
rations de  leur  créateur,  et  n'en  peuvent  mettre  aucune 
au  jour  ni  même  quelque  peu  se  mouvoir,  si  elles  ne 
reçoivent  de  lui  en  quelque  façon  l'impulsion  ;  comme 
les  mouvements  inférieurs  sont  sujets  et  subordonnés 
à  celui  du  ciel:  ainsi  le  premier  moteur  règne  sur  tout 
ce  qui  se  meut  dans  Tunivers,  et  y  apporte  quelque 
chose  du  sien  ;  que  par  cette  raison  particulière,  que 
riiomme  en  cette  vie,  plongé  qu'il  est  dans  la  matière, 
est  toujours  enveloppé  de  beaucoup  de  ténèbres  qui  lui 
cachent  mille  i^hoses  à  faire  et  à  éviter  touchant  son 
salut,  où  par  conséquent,  pour  ne  point  errer,  il  a 
besoin  d'être  éclairé  spécialement  par  Dieu  et  conduit 
(le  sa  main.  »  Davantage,  comme  il  faut  d'un  côté  qu'il 
y  ait  toujours  du  rapport  entre  les  moyens  et  la  fin, 
et  que  les  actions  qui  y  conduisent  aient  de  la  propor- 
tion avec  elle,  et  que  de  l'autre  la  fin  de  l'homme  soit 
la  vie  éternelle,  c'est-à-dire,  la  jouissance  de  Dieu  et  la 
possession  des  trésors  inestimables  des  biens  qui  sont 
au  ciel,  et  qui  surpassent  infiniment  sa  nature,  il  ne 
peut  de  soi  seul  produire  aucune  œuvre  proportionnée 
k  cette  vie  et  à  rexcellenccde  ces  biens;  parce  que, 
selon  la  maxime  des  piiilosophes  constatée  par  l'expé- 
rience, rien  ne  peut 'agir  pardessus  ses  forces,  mais  il 
est  nécessaire  qu'il  soit  aidé  d'une  vertu  plus  haute  qui 
lui  donne  cette  puissance,  et  cette  vertu  est  celle  de  la 
grâce  qui,  étant  une  qualité  surnaturelle  et  divine, 
le  met  en  état  de  pouvoir  mériter  les  biens  de  cet 
ordre.  Nous  voyons  que  Teau  n'ayant  en  soi  aucun 
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principe  de  chaleur,  ne  peut  s'échauffer  en  façon 
quelconque,  et  si  on  veut  qu'elle  le  fasse,  il  faut  que 
la  cause  en  vienne  d'ailleurs;  de  même  Thomme 
renfermé  dans  les  limites  de  la  nature ,  ne  peut 
s'avancer  au  delà,  ni  atteindre  aux  choses  surna- 
turelles que  par  la  force  qui  lui  en  sera  communiquée 
d'autre  part,  à  savoir,  par  Notre-Seigneur,  qui  pour 
nous  apprendre  ce  mystère  dit  ces  célèbres  paroles 
que  nous  ne  devons  jamais  oublier  :  Je  suis  la  vigne 
et  vous  êtes  les  branches;  et  comme  la  branche  ne 
peut  donner  aucun  fruit  si  elle  n'est  unie  à  la 
vigne  d'où  elle  doit  tirer  sa  sèvCj  ainsi  vous  ne 
produirez  jamais  aucun  fruit  des  bonnes  œuvres, 
si  vous  n'êtes  unis  à  moi,  et  celui  qui  l'est,  en 
porte  en  abondance;  car  voies  ne  pouvez  rien  faire 
saTis  moi;  c'est  de  moi  que  vous  devQZ  prendre  le 
germe  de  votre  fécondité  {^),  La  coutume  de  l'Église 
orientale,  que  rapporte  Gapasillas  (=),  nous  apprend  la 
même  vérité  ;  car  après  qu'à  la  sainte  messe  le  prêtre 
avait  crié  :  Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints, 
les  fidèles  répondaient  par  ce  cri  :  Iln'y  a  qu'un  Saint, 
il  n'y  a  qu'un  Jésus-Christ  Notre-Seignev.r,  qui  est 
en  la  gloire  du  Père,  parce  que,  comme  l'explique 
cet  auteur,  personne  n'a  de  soi  la  sanctification  qui 
n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  mais  toute  sainteté 
vient  de  Jésus-Christ,  et  se  distribue  par  lui;  car  de 
même  qu'en  opposant  plusieurs  miroirs  au  soleil,  bien 
qu'ils  jettent  une  grande  splendeur,  et  que  tous  ré- 
pandent dés  rayons,  en  sorte  qu'à  les  voir  vous  les 
prendriez  pour  autant  de  soleils,  il  n'y  a  toutefois 
qu'un  soleil  qui  reluit  en  tous  ces  miroirs  et  qui  leur 
communique  toute  leur  clarté;  ainsi  il  n'y  a  qu'un 

(1)  Joan.,  15,  4.  —  (-2)  In  Uthurgia,  cap.  36, 
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saint  qui  est  en  la  gloire  du  Père,  de  qui  les  hommes 
empruntent  toute  leur  sainteté,  à  savoir,  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  :  nous  avons  tous  reçu  de  lui,  nous 
ne  sommes  riches  que  de  ses  biens,  ni  puissants  que 
de  ses  forces  (*). 

I.  Mais,  passant  plus  outre  en  cette  nécessité  de  la 
grâce,  nous  disons  que  non-seulement  nous  ne  pou- 
vons sans  elle  faire  aucune  bonne  œuvre  qui  mérite  le 
paradis,  mais  môme  résister  à  la/moindre  tentation, 
ni  exercer  la  plus  petite  action  d'aucune  vertu  acquise, 
ce  qui  est  bien  davantage ,  car  c'est  dire  que  nous  ne 
pouvons  nous-mêmes  faire  aucun  bien,  mais  que 
nous  avons  besoin  pour  cela  d'un  nouveau  secours  et 
d'une  assistance  particulière  de  Dieu.  Le  second  con- 
cile d'Orange  dit  sur  cette  matière  :  «  Il  n'est  point 
d'homme  qui  ait  de  soi  autre  chose/^ue  le  mensonge 
et  le  péché  ;  s'il  a  quelque  connaissance  de  la  vérité 
qui  l'excite  au  bien,  et  s'il  se  voit  orné  de  la  justice, 
qu'il  soit  certain  que  cela  est  découlé  en  son  âme  de  cette 
fontaine  dont  nous  devons  être  altérés  en  cette  soli- 
tude ,  afin  qu'étant  comme  arrosés  de  ses  gouttes  et 
rafraîchis  de  ses  eaux,  nous  ne  venions  pas  à  défaillir 
en  notre  voyage  (^).  Saint  Augustin  écrivant  à  Valentin 
et  à  ses  frères,  leur  dit  :  Je  désire  que  vous  entendiez 
ma  lettre  en  ce  sens,  que  vous  ne  niiez  point  la  néces- 
sité de  la  grâce ,  ni  aussi  que  vous  souteniez  le  parti 
de  notre  franc  arbitre,  comme  si  avec  lui,  sans  la 
grâce,  nous  pouvions  ou  penser  ou  faire  quelque 
chose  de  bon  ;  ce  qui  est  entièrement  hors  de  notre 
pouvoir  ;  c'est  pourquoi  aussi  Notre-Seigneur  parlant 
des  bonnes  œuvres,  dit  à  ses  disciples  :  Vous  ne  pou-/.^ 
vez  rien  sans  moi  (^).  Et  expliquant  ces  mêmes  mots 

(1)  Joan.,  1,  16.—  (2)  1  sect.  7  et  8,  canon  22.  —  (3>  Eplst.  46. 
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eii  son  propre  lieu,  il  dit:  «  Notre -Seigneur  ne  dit 
point  :  Vous  pouvez  quelque  peu  sans  moi ,  mais 
absolument  vous  ne  pouvez  rien;  soit  donc  qu'il 
s^agisse  de  peu  ou  de  beaucoup,  jl  faut  que  Ton  soit 
assisté  de  celui  sans  lequel  on  ne  peut  rien  faire 
du  tout  ;  ni  plus  ni  moins  que  si  la  branche  n'est 
unie  à  la  vigne  et  ne  vit  de  la  racine,  elb  ne  saurait 
porter  de  soi  aucun  fruit,  ni  grand  ni  petit  (*).  »  Le 
même  Docteur,  lançant  partout  où  il  peut  des  rayons 
pour  éclairer  cette  vérité,  dit  encore  ailleurs  :  «  Les 
hommes  ne  font  aucun  bien  soit  de  pensée,  soit  d'affec- 
tion, soit  d'œuvre,  s'ils  ne  sont  aidés  de  la  grâce  (^).  » 
Et  saint  Paul,  l'oracle  de  l'Église,  avait  dit  avant  lui  : 
Je  reconnais  et  je  confesse  que  nous  n'avons  pas  par 
nous-mêmes  assez  de  force  pour  produire  seulement 
une Jbonne pensée,  m,ais  que  tout  le  pouvoir  que  nous 
avéns  de  penser  et  de  faire  quelque  chose  de  bon, 
nous  est  communiqué  de  Dieu  (').  D'ailleurs,  la  bonté 
de  nos  actions  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de 
celui  qui  court,  mais  de  la  miséricorde  de  Bieu{^), 
L'homme,  dit  saint  Thomas  après  saint  Augustin,  ne 
doit  point  rapporter  à  sa  vertu  ni  la  volonté  qu'il  a  de 
courir  dans  la  lice  des  commandements  divins,  ni  sa 
course,  mais  à  la  miséricorde  de  Dieu  qui  le  pousse  à  le 
vouloir  et  le  fortifie  à  le  faire;  c'est  pourquoi  saint 
Paul,  parlant  de  soi,  dit  :  C'est  la  grâce  qui  m'a 
fait  ce  que  je  suis  (*);  et  pour  montrer  néanmoins  que 
ce  n'était  pas  la  grâce  seule,  mais  qu'il  y  avait  coiitri- 
bué  en  quelque  chose  du  sien,  il  ajoute  :  T ai  plus  tra- 
^.vaille  que  tous  les  autres  ouvriers,  non  toutefois 

(I)  Joann.  15,  5,  in  Joann.,  tract.  81.  —  (-2)  De  rorrap*.  el  gral , 
cap.  -2.  —  (3)  i  Cor.  3,  5.  —  (4)  Rom.  9,  lu.  —  (5)  2,  2,  q.  lOU, 
a.  2  ;  Ë)nchir.  cap.  3|. 
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mot  seul,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  (*) ,  à  laquelle 
j'ai  fidèlement  coopéré  ;  et  la  raison  de  cette  impor- 
tante vérité  est,parce  que  nous  ne  pouvons  faire  aucune 
bonne  œuvre  sans  une  bonne  pensée  et  une  affection 
pieuse  qui  nous  y  excitent,  et  qui  pourtant  ne  nous 
sont  point  dues,  d'autant  que  nous  pouvons,  sans  les 
avoir,  et  en  ayant  même  de  contraires  et  de  mauvaises, 
'être  hommes  et  conserver  la  possession  de  tous  les 
biens  naturels,  dont  le  bienfait  de  la  création  nous 
fait  jouir  ;  mais  Notre-Seigneur  nous  les  a  mérités  de 
son  Père,  par  sa  vie  et  par  sa  mort  ;  c'est  pourquoi  le 
susdit  concile  d'Orange  définit  (^)  :  Que  c'est  un  don 
de  Dieu  particulier  ;  car  il  combat  et  condamne  les 
Pélagiens  qui  confondaient  tout  ceci  avec  le  don  géné- 
ral de  la  création,,  quand  nous  avons  une  bonne  pen- 
sée. Et  le  pape  Gélestin  le  déclare  en  ces  termes  (')  ; 
«  Dieu  travaille  tellement  dans  les  cœurs  des  hommes 
et  dans  leur  libre  arbitre ,  que  toute  sainte  pensée, 
tout  conseil  tendant  à  la  piété  e^Aout  mouvement  de  la 
volonté  qui  nous  porte  à  la  vertu,vient  de  lui,  par  qui 
nous  pouvons  tout  le  bien  que  nous  pouvons,  et  sans 
qui  nous  n'en  pouvons  aucun  ;  »  il  semble  même  que 
Sénèc^iie  l'a  entrevu,  lorsqu'écrivant  à  Lucilius,  il  lui 
dit  Tll  n'est  point  de  bon  esprit,  ni  qui  puisse  former 
aucune  bonne  idée  sans  le  secours  de  Dieu  (^).  Et  Aris- 
tote  (*)  avant  lui  avait  établi  ce  fondement  en  ses  Mo- 
rales, que  le  commencement  d'une  bonne  délibération, 
c'est-à-dire  au  fond,  d'une  bonne  pensée,  vient  de  la 
bonne  fortune,  à  savoir,  comme  saint  Thomas  l'inter- 
prète, de  Dieu  (e)  ;  il  dit  de  plus,  que  le  principe  du 

(1)  !  Cor.  15,  10.  —  (2)  Canon.  7.  —  (3)  Epist.  i,  cap.  9,  tom. 
Concil.,  part.  I.  —  (4)  Epist.  73.  —  (5)  Lib.  7  Moral,  ad  Kudem. 
cap.  18,  alias  14.  —  (6)  1,  2,  9,  q.  109,  a,  2,  ad.  1. 
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bon  raisonnement  n'est  pas  la  raison,  mais  quelque 
chose  de  meilleur,  qui  est  Diei^/ Davantage,  il  est 
encore  vrai,  parce  que  la  plus  petite  action  de  vertu 
qu'un  homme  fait,  en  quelque  état  qu'il  la  fasse,  a 
toujours  quelque  force  pour  acquérir  la  vie  éternelle  ; 
car  s'il  est  en  charité,  elle  a  la  force  de  juste  mérite  ;  s'il 
est  en  péché  mortel,  elle  l'a  de  disposition,  en  ce  qu'il 

>  frappe  par  son  moyen  aux  oreilles  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  convie  sa  bonté  de  lui  donner  une  »ain  se- 
courable  pour  sortir  de  son  péché,  et  le  mettre  en  état 
de  pouvoir  faire  son  salut  et  gagner  la  béatitude  pour 
laquelle  il  l'a  créé  ;  tellement  qu'il  faut  en  tirer  la 
conséquence  que  dans  chaque  bonne  œuvre ,  quelque 
légère  qu'elle  soit,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
divin  et  de  plus  qu'humain,  parce  qu'il  y  a  une  vertu 

'  cachée  et  un  germe  secret  qui  rend  l'homme  ou  digne, 

'  ou  le  dispose  à  être  digne  de  l'éternité  bienheureuse,  à 
quoi  avec  toute  la  puissance  de  sa  nature  il  ne  saurait 
atteindre* 

Ainsi  la  grâce  est  nécessaire  à  l'homme  pour  faire 
son  salut,  pour  résister  aux  tentations  de  ses  ennemis 
et  pratiquer  les  bonnes  œuvres  ;  ce  qui  se  doit  entendre 
de  tous  les  hommes,  sans  en  excepter  un  seul, 
quelque  sage  et  saint  qu'il  soit  ;  car  comme  dit  élé- 
^  ^gamment  saint  Augustin  :  «  Ni  plus  ni  moins  queTœil 

f  corporel,  encore  qùlt  soit  sain  et  clairvoyant  autant 
qu'il  le  peut  être ,  si  toutefois  il  n'est  éclairé  de  la 
lumière,  ne  peut  rien  voir;  de  même,  quoiqu'un 
iiomme  soit  très-parfaitement  justifié,  s'il  n'est  inté- 
rieurement illuminé  par  le  soleil  de  justice,  il  ne  sau- 
rait bien  vivre  (*).  »  La  nature  semble  nous  avoir 

(ébauché  la  croyance  de  cette  vérité  en  certains  oiseaux. 

(i)  Apud  D.  Thom.,  qj.  cit.,  an.  9. 
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que  Ton  nomm^ipodes,  ou  sans  pieds,  parce  qu'ils 
ont  les  jambes  si  courtes  et  les  pieds  si  faibles,  qu'ils 
ne  s'en  servent  non  plus  que  s'ils  n'en  avaient  point, 
lesquels,  s'ils  se  trouvent  sur  terre,  quoiqu'ils  soient 
vivants  et  aient  des  ailes  pour  voler,  ne  peuvent  néan- 
moin»  d'eux-mêmes  s'élancer  en  l'air,  si  une  bouffée 
de  vent  favorable  à  leur  impuissance  ne  les  soulève  et 
ne  leur  donne  le  moyen  de  déployer  leurs  ailes  et  de 
prendre  leur  essor  (^  de  même,  bien  qu'un  homme 
soit  tout  plein  de  vie  spirituelle,  qu'il  ait  un  entende- 
ment et  une  volonté,  et  comme  des  ailes  pour  voler  au 
ciel,  il  ne  le  fera  pourtant  jamais,  et  ne  pourra  s'éle- 
ver en  l'air,  ni  exercer  aucune  vertu,  ni  former  seu- 
lement une  bonne  pensée,  si  un  souffle  du  Saint-Esprit 
ne  l'aide  et  ne  lui  donne  l'impulsion  et  le  principe  de  ce 
mouvement  ;  s'il  ne  reçoit  ce  secours,  il  croupira  tou- 
jours sur  terre,  sans  pouvoir  de  soi  s'élever,  quelque 
effort  qu'il  fasse. 

III.  La  grâce  est  si  nécessaire  à  tous  tant  que  nous 
sommes,  même  aux  plus  saints  et  aux  plus  parfaits, 
pour  négocier  notre  salut  et  fuir  le  péché,  que  Dieu 
voit  un  million  de  mauvaises  pensées,  de  sentiments 
dépravés  et  de  tentations,  dont,  sans  altérer  notre 
nature  ni  lui  ôter  de  ses  droits,  nous  pourrions  être 
combattus,  et  de  chacune  desquelles,  s'il  permettait  au 
démon,  en  certaine  conjoncture  de  circonstances  d'une 
telle  et  telle  façon,  et  selon  toute  la  force  qu'il  a  de 
nous  attaquer,  il  connaît  qu'infailliblement  nous  con- 
sentirions au  péché,  et  que  dans  un  quart  d'heure 
nous  nous  abandonnerions  à  des  crimes  horribles  : 
nous  sortirions  de  religion,  si  nous  sommes  religieux  ; 
nous  renoncerions  au  baptême  et  quitterions  l'Église, 

(i)  Aristot.,  lib.  9,  hist.  anim.  cap.  30;  Plin.,  lib.  cap.  39. 
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et  nous  nous  ferions  hérétiques,  turcs,  païens,  et  même, 
ce  qui  est  l'état  le  plus  bas  où  un  homme  puisse  tomber, 
nous  deviendrions  athées.  La  grâce  seule  nous  préserve 
de  ces  maux  :  Sa  miséricorde  nous  en  délivre,  dit 
David  (*),  changeant  ces  pensées  et  détournant  ces 
malheurs,  où  nous  roulerions  à  corps  et  à  âme  perdus, 
attendu  que  nous  pourrions  le  faire  demeurant  tou- 
jours hommes,  comme  nous  savons  qu'effectivement  il 
s'en  trouve  qui  en  viennent  là.  Nous  sommes  suspendus 
sur  l'abîme  de  tous  les  péchés  par  le  seul  filet  de  la 
grâce,  où  sans  elle  nous  tomberions  de  notre  propre 
poids,  et  il  n'est  point  de  méchanceté  ni  d'abomination 
que  nous  ne  vinssions  à  commettre  :  elle  fait  en  notre 
âme,  pour  l'empêcher  de  s'abandonner  aux  vices  et  à  la 
corruption  de  mœurs,  ce  que  le  sel  opère  en  la  chair 
morte,  qu'il  préserve  de  sa  pourriture  naturelle,  et  fait 
qu'elle  ne  fourmille  pas  de  vers. 

IV.  De  plus,  la  longueur  de  la  bonne  vie,  les  fa- 
veurs extraordinaires,  les  hautes  connaissances,  les 
affections  embrasées  et  les  bonnes  habitudes  acquises 
depuis  tant  d'années,  mises  en  œuvre  par  tant  d'actes 
excellents,  n'affranchissent  point  l'homme  de  cette 
nécessité.  Tout  ainsi  que  l'élément  de  l'air,  pour  avoir 
été  illuminé  tous  les  jours  depuis  cinq  à  six  mille  ans 
que  le  monde  est  créé,  n'a  pas  acquis  le  pouvoir 
de  s'illuminer  soi-même,  mais  il  a  encore  aujourd'hui 
autant  de  besoin  pour  cela  du  soleil  qu'il  en  avait  au 
commencement  ;  et  comme  notre  corps  ne  se  peut  non 
plus  'passer  de  l'âme  pour  vivre  après  quatre-vingts 
ans,  qu'à  la  première  heure  qu'il  fut  animé,  parce  que 
ni  le  corps  n'a  de  soi  la  vie,  ni  l'air  la  lumière  ;  c'est 
pourquoi  ils  sont  toujours  dans  une  égale  impuis- 

(0  Ps.  58,  11. 
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sance,  celui-ci  pour  s'éclairer,  et  celui-là  pour  se 
vivifier;  de  même,  bien  qu'un  homme  ait,  par  le 
moyen  de  la  grâce ,  vécu  fort  longtemps  en  l'obser- 
vance parfaite  des  commandements  de  Dieu,  qu'il  ait 
exercé  des  actions  héroïques  de  vertu,  remporté  de 
glorieuses  victoires  sur  ses  adversaires,  et  soit  par- 
venu à  un  degré  très-éminent  de  sainteté,  il  ne  s'est 
pas  rendu  pourtant  capable  de  faire  par  lui  seul  la  plus 
petite  bonne  œuvre,  ni  de  vaincre  la  moindre  tenta- 
tion, mais  la  grâce  lui  est  encore  nécessaire,  et  elle  le 
lui  sera  j  usqu'à  la  mort  y.  parce  qu'il  n'a  point  de  sa  na- 
ture cette  force.  Et  l'expérience,  que  nous  apprend-elle 
là-dessus?  Ne  voyons-nous  pas  qu'une  chose  très- 
légère  donnera  parfois  et  en  un  certain  temps.  Dieu  le 
permettant  ainsi,  beaucoup  de  peine  à  un  homme 
vertueux,  qui  s'en  fut  moqué  en  un  autre?  Qu'il  ne 
faut,  en  des  dispositions  particulières,  qu'une  imagi- 
nation vaine,  une  appréhension  fausse  et  une  mouche 
pour  étonner,  travailler  et  affliger  un  esprit  résolu, 
à  qui  plusieurs  grandes  difficultés  n'ont  point  fait 
peur,  comme  on  dit  que  la  crête  et  le  chant  du  coq 
épouvantent  le  lion,  qui  est  le  roi  et  le  plus  courageux 
de  tous  les  animaux  (*).  Le  sieur  de  Joinville  raconte 
que  saint  Louis  étant  sur  le  point  d'aborder  à  l'île  de 
Chypre,  son  vaisseau  fut  poussé  si  rudement  par  un 
coup  de  vent  subit  contre  un  rocher,  qu'il  pensa  faire 
naufrage,  tellement  que  les  matelots,  comme  désespé- 
rés, commencèrent  à' déchirer  leurs  habits  et  à  s'arra- 
cher la  barbe,  croyant  qu'ils  étaient  perdus  (^).  Le  saint 
roi  sauta  hors  du  lit  tout  déchaussé,  et  s'étant  couvert 
d'une  robe,  s'alla  jeter  en  croix  devant  le  corps  pré- 
cieux de  Notre-Seigneur  qu'il  gardait,  comme  s'il 

(I)  Plin.  l.  8,  c.  16.  —  (i)  Part.  I  hist.  S.  Ludov. 
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n'attendait  plus  que  la  mort;  et  incontinent  après 
le  vent  s'apaisa.  Le  lendemain  il  appela  ledit   sieur 
de  Joinville,  et  lui  dit'  :  Sénéchal  (il  était  sénéchal  de 
Champagne),  Dieu  nous  montra  hier  une  partie  de 
son  grand  pouvoir  ;  car  un  de  ces  petits  vents,  dont  à 
peine  sait-on  le  nom,  noya  presque  le  roi  de  France, 
sa  femme,  ses  enfants  et  sa  famille  ;  et  saint  Anselme 
dit  que  ce  sont  des   menaces   de   Notre-Seigneur, 
comme  s'il  nous  voulait  dire  ;  Vous  voyez  que  si  je 
l'eusse  permis,  vous  seriez  tous  noyés.  Quand  un 
petit  accident  et  une  affliction  légère  nous  troublent  et 
nous  inquiètent,  nous  devons  apprendre  par  le  travail 
qu'ils  nous  donnent  notre  faiblesse,  et  penser  que 
Dieu  nous  dit  :  Considérez  où  vous  tomberiez,  et  à 
quel  point  vous  seriez  réduits,  si  je  vous  laissais  forte- 
ment attaquer,  puisque  des  choses  si  faibles  vous  font 
tant  de  peines  ;  et  par  conséquent  si  vous  êtes  venus 
à  bout  de  plus  grandes,  ce  sont  des  victoires  que  vous 
ne  devez  pas  attribuer  à  la  force  de  votre  bras,  mais 
à  celles  de  ma  grâce.  Si  Lieu  ne  m'eût  aidé,  c'eût 
été  fait  de  moi  ;  je  n'eusse  pu  résister  aiLX  assauts 
de  mes  ennemis,  et  j'aurais  été  bientôt  vaincu  (*). 
Davantage,  nous  expérimentons  qu'une  vérité  qui 
aujourd'hui  nous  aura  extrêmement  touchés,  ne  fera 
demain  aucune  impression  sur  nous,  et  qu'une  même 
raison  entrera  tantôt  sans  peine  bien  avant  dans  notre 
esprit,  et  que  tantôt  elle  ne  pourra  pas  seulement 
l'effleurer.  Les  âmes,  même  les  plus  éclairées  et  les 
plus  chéries  de  Dieu,  sont  quelquefois  dans  un  tel 
abandonnement    et    en   un  état  si  pitoyable,  que, 
comme  les  théologiens  mystiques  disent,   et  sainte 
Thérèse  le  raconte  de  soi,  elles  perdent  toute  la  sou- 

(1)  Ps.  93,  17. 
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venance  des  lumières  qui  leur  avaient  montré  tant  de 
belles  vérités,  des  affections  qui  les  avaient  si  sen- 
siblement émues,  des  ardeurs  qui  les  avaient  mises  en 
flammes,  et  de  tous  les  grands  dons  quelles  avaient 
reçus,  et  se  sentent  dépouillées,  ce  leur  semble,  de 
tout  cela,  enveloppées  de  ténèbres  épaisses,  dures' 
comme  des  pierres,  après  avoir  fondu  comme  de  la 
cire,  interdites  et  embarrassés  en  leurs  opérations 
intérieures,  sans  pouvoir,  qu'avec  des  difficultés  ex- 
trêmes, remuer  ni  la  mémoire,  ni  l'entendement,  ni  la 
volonté.  C'est  la  présence  et  l'absence  de  la  grâce  qui 
causent  ces  changements  si  divers  ;  l'eau  coule  abon- 
damment d'une  fontaine  quand  on  a  tourné  le  robinet 
d'un  côté,  mais  retournez-le  de  l'autre,  il  ne  vient 
plus  rien.  David  qui  avait  affirmé  quand  cette  eau 
coulait,  qu'il  ne  s'était  jamais  ébranlé,  ne  la  sentit 
pas  si  tôt  arrêtée,  qu'il  avoue  qu'il  était  troublé  et  qu'il 
n'en  pouvait  plus(*).  Plusieurs  disent  que  s'ils  voyaient 
des  miracles,  s'ils  voyaient  marcher  devant  eux  les 
boiteux,  parler  les  muets  et  revivre  les  morts,  ils  se- 
raient grandement  émus  et  se  sentiraient  fortement 
excités  à  bien  vivre;   ce  sont   des  erreurs  :   quoi 
de  plus  illustre  et  de  plus  éclatant  entre  les  miracles 
de  Notre-Seigneur  que  la  résurrection  de  Lazare?  Les 
Juifs  la  virent,  l'admirèrent,  et  pourtant  ils  n'en  furent 
pas  meilleurs,  et  ne  laissèrent  pas,  peu  de  jours  après, 
de  prendre  Notre-Seigneur  et  de  l'attacher  à  un  gibet  ; 
et  que  peut-on  se  figurer  de  plus  étrange  que  l'insensi- 
bilité de  ceux  qui  allèrent  au  jardin  des  Olives  pour  se 
saisir  de  lui,  qui  ayant  vu  comment  avec  deux  paroles 
il  les  avait  jetés  à  la  renverse,  qu'ils  ne  se  fussent 
jamais  relevés  sans  sa  permission,  et  qu'avec  une 

(i)  Ps.  29,  7  et  8. 
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bonté  incomparable  il  avait  remis  Toreille  au  servi- 
teur du  pontife,  à  qui  saint  Pierre  l'avait  coupée  (*), 
n'abandonnèrent  pas  néanmoins  leur  mauvais  dessein, 
mais  çairent  la  main  sur  lui,  le  lièrent  et  le  menèrent 
comme  un  brigand  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Toutes 
les  choses  extérieures  ne  font  aucun  effet,  si  la  grâce 
n'opère  intérieurement,  et  il  sert  de  peu  que  les  yeux 
du  corps  voient  des  prodiges,  si  le  soleil  de  justice 
ne  deasille  et  n'illumine  ceux  de  l'âme  :  «  Le  larron 
crucifié  au  côté  de  Notre-Seigneur  le  reconnut  pour 
son  Seigneur  en  cet  état  d'opprobre,  où  les  autres  le 
méconnurent,  faisant  même  des  miracles,  dit  saint 
Augustin  (a).  » 

V.  De  cette  continuelle  nécessité  que  nous_avons  de 
la  grâce  pour  exercer  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
nous  devons  recueillir  premièrement,  que  c'est  pour 
nous  un  merveilleux  sujet  de  nous  humilier  devant 
Dieu,  et  de  ne  nous  point  enfler  pour  nos  actions  vertueu- 
ses, puisque  nous  ne  saurions  par  nous-mêmes  en  pro- 
duire la  moindre,  mais  qu'il  faut  absolument  qu'il  nous 
y  assiste,  et  que  ce  sont  des  ouvrages  de  sa  grâce,  qui 
aide  la  faiblesse  de  notre  libre  arbitre.  Secondement,- 
que  nous  devons,  pour  faire  réussir  le  dessein  de  notre 
salut,  la  lui  demander  incessamment,  et  avec  les  anciens 
Pères,  au  rapport  de  Gassien  (^)  et  sainte  Catherine  de 
Sienne  {'*),  avoir  toujours  à  la  bouche  ces  paroles  de 
David,  que  l'Église  aussi  nous  fait  répéter  tant  de  fois 
dans  l'office  divin  :  Mon  Dieu ,  veillez  sur  ma  dé- 
fense ;  prenez^moi  en  votre  sauvegarde ,  et  hâtez- 
vous  de  me  secourir  (^),  «  Ne  cessez  jamais  en  toutes 
vos  œuvres  et  en  toutes  vos  occupations,  et  même 

(1)  Luc.  22,  51.  —  (2)  In  Ps.  39.  —  (3)  Collât.  10,  cap.  5.  — 
(4)  In  ejus  vita.  —  (5)  Ps.  69,   2. 
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en  marchant,  dit  Gassien,  de  chanter  ce  verset,  endor- 
mez-vous en  le  répétant ,  que  le  sommeil  vous  sur- 
prenne, le  repassant  en  votre  esprit,  jusqu'à  ce  que  vous 
le  vous  soyez  tellement  rendu  familier,  qu'il  vous  re- 
vienne même  en  dormant,  et  que  même  alors  vous  vous 
accoutumiez  à  le  chanter  ;  que  ce  soit  la  première  chose 
qui  se  présente  à  vous  à  votre  réveil  ;  que  ce  soit  votre 
première  pensée  et  la  première  action  que  vous  ferez  en 
sortant  du  lit  et  vous  mettant  à  genoux,  et  qui  après 
vous  conduise  et  vous  accompagne  le  long  du  jour  en 
tous  vos  exercices.  »  Troisièmement,  c'est  de  ne  jamais 
se  moquer  de  ceux  qui  tombent,  ni  de  s'aigrir  avec  dédain 
contre  les  pécheurs,  mais  plutôt  d'avoir  de  la  compas- 
sion pour  eux,  se  souvenant  que  si  nous  sommes  de- 
bout, et  s'ils  sont  tombés,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons 
plus  forts  qu'eux,  niais  parce  que  nous  avons  été  mieux 
soutenus  ;  que  ce  qui  leur  est  arrivé  aujourd'hui,  nous 
adviendra  demain ,  si  Dieu  ne  nous  aide.  «  Que  per- 
sonne ne  s'estime  courageux ,  dit  saint  Grégoire,  lors 
même  qu'il  fait  des  actions  de  courage,  parce  que  si  la 
main  du  Tout-Puissant  le  laisse ,  il  tombera  inévita- 
blement, et  où  il  pensait  être  plus  ferme  sur  son 
assiette,  c'est  là  qu'il  sera  plus  lâchement  renversé  (*).  » 
Puisque  nous  dépendons  si  absolument  de  la  grâce, 
que  nous  ne  pouvons  rien  assurer  de  nous  pour  le 
futur,  un  grand  saint  destitué  de  ce  secours  deviendra 
bientôt  un  grand  pécheur,  et  un  grand  pécheur  qui  en 
sera  fortifié,  ne  tardera  guère  à  être  un  grand  saint  ;  car, 
comme  dit  l'Ecclésiastique ,  il  est  facile  à  Lieu  de 
comUer  en  peu  de  temps  d'honneur  et  de  richesses 
un  pauvre  (^). 
Nous  sommes  dans  les  mains  de  Dieu  ce  qu'un  jeton 

(I)  Moral,  lib.  23,  cap.  19.  --  (2)  Gap.  H ,  23. 
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est  en  celles  d'un  marchand,  qui  le  fait  valoir  tantôt  un 
double,  et  puis  pour  des  milliers  ;  et  au  contraire,  après 
l'avoir  mis  pour  des  milliers,  en  un  autre  calcul  il  ne  le 
compte  plus  que  pour  des  deniers.  Dieu  parlant  à  Job 
de  la  prédestination  des  hommes,  lui  dit,  sous  la  figure 
de  la  terre  (*)  :  Dis-moi,  si  tu  as  l'esprit  assez  don, 
ce  que  tu  juges  de  la  terre  ?  qui  lui  a  donné  ses 
mesures?  qui  a  planté  ses  bornes  et  a  étendu  sur 
elle  le  cordeau  ?  Il  veut  dire  que,  comme  on  se  sert 
des  mesures,  des  bornes  ef  du  cordeau  pour  diviser 
les  terres  et  partager  les  héritages,  il  divise  de  même 
ses  grâces  aux  hommes,  et  leur  partage  l'héritage 
céleste  que  son  Fils  Notre-Seigneurleur  a  acheté,  mais 
d'une  division  et  d'un  alignement  si  caché,  que  nos 
esprits  n'y  voient  goutte,  quelques-uns  en  ayant  une 
portion  plus  grande,  d'autres  plus  petite,  et  d'autres  en 
étant  tout  à  fait  exclus  ;  et  il  tient  ce  discours  à  ce 
saint  homme  :  «  Afin  qu'il  considère  plus  attentive- 
ment les  abîmes  des  conseils  de  Dieu,  dit  saint  Gré- 
goire expliquant  ce  passage,  et  voie  que  le  salut  de 
l'homme  n'est  pas  mis  en  sa  main,  mais  en  celle  de 
son  créateur,  afin  que  par  cette  vue  il  n'attribue  rien 
à  sa  vertu,  et  que  dans  la  juste  crainte  qu'il  doit  conce- 
voir des  profonds  jugements  de  Dieu,  il  ne  soit  point 
présomptueux  et  ne  se  préfère  à  qui  que  ce  soit,  mais 
regardant  les  mesures  prises  et  les  cordeaux  tirés 
d'une  incompréhensible  et  redoutable  façon,  il  s'affer- 
misse d'autant  plus  en  une  humble  frayeur,  qu'il 
connaît  que  tout  est  au  pouvoir  de  ce  divin  mesu- 
reur (^).  » 

(i)  Job.  38,    5.  -T  (2)  Morel.  lib.  38,  cap.  6. 
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SECTION  XI. 

Troisième  motif  de  Vhumilité:  ses  excellences, 

I.  L*humiiité  est  le  fondement  du  bâtiment  spirituel.  —  II.  C^est 
la  gardienne  des  vertus.  —  IIL  C'est  une  marque  de  prédesti- 
nation. —  IV.  Elle  dispose  Pâme  aux  grâces  de  Dieu.  —  V.  Elle 
illumine  l'entendement.  —  VI.  Elle  remplit  la  volonté  de  paix. 
—  VU.  Elle  élève  dans  la  gloire. 

Les  perfections  et  les  excellences  de  la  vertu  d'hu- 
milité étant  bien  pesées,  serviront  à  tout  homme 
sage  et  désireux  de  son  salut,  d*un  puissant  motif  pour 
lui  en  imprimer  Tamour  et  persuader  Texercice.  Nous 
déduirons  les  principales. 

I.  La  première  est,  que  dans  le  bâtiment  spirituel  elle 
tient  lieu  de  fondement,  et  c'est  la  base  sur  laquelle 
toutes  les  autres  vertus  doivent  être  posées  :  «  L'hu- 
milité, dit  saint  Bernard,  est  un  bon  et  ferme  fonde- 
ment, sur  lequel  les  vertus  doivent  être  assises  ;  si  ce 
fondement  branle,  tout  cet  assemblage  des  vertus  se 
démentira  bientôt  et  ira  en  ruine  (*).  »  Et  avant  lui 
saint  Gyprien  avait  dit  ces  paroles  remarquables  au 
sujet  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  :  «  La  pre- 
mière entrée  de  notre  religion,  comme  celle  que  Notre- 
Seigneur  a  faite  en  ce  monde,  consiste  en  ce  que  qui- 
conque veut  mener  une  vie  vraiment  chrétienne  et 
vertueuse,  ait  des  sentiments  bas  de  soi,  et  ne  s'em- 
porte pas  en  des  pensées  vaines  et  altières  de  ses  per- 
fections ;  le  fondement  de  la  sainteté  a  été  toujours  la 
vertu  d'humilité,  dont  le  défaut  a  fait  que  l'éminence 

(I)  Lib.  5  de  considérât,  cap.  14. 
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orgueilleuse  des  anges  n'a  pu  subsister  au  ciel,  mais 
qu'ils  en  sont  tombés.  »  Entre  les  béatitudes,  où  Notre- 
Seigneur  a  compris  la  perfection  du  christianisme  (*), 
la  première  est  la  pauvreté  d'esprit,  c'est-à-dire, 
comme  la  plupart  des  saints  Pères  l'interprètent,  l'hu- 
milité (3).  Or,  la  raison  pourquoi  l'humilité  est  le  fon- 
dement des  vertus  est  parce  qu'elle  les  précède  toutes, 
et  doit  entrer  la  première  dans  une  âme  pour  la  dis- 
poser à  les  recevoir. 

Car  premièrement,  bien  que  la  foi  soit  appelée  par 
les  Docteurs  le  fondement  de  l'édifice  spirituel,  et  que 
saint  Paul  dise  Q)  que  c'est  elle  qui  nous  conduit  à 
Dieu,  toutefois  l'humilité  va  encore devan^,  parce  que, 
comme  dit  saint  Augustin  (^),  la  foi  ne  loge  point  dans 
une  âme  superbe,  mais  humble  ;  et  saint  Thomas  nous 
en  donne  cette  raison  (*),  parce  que  si  la  foi  est,  comme 
on  ne  peut  le  nier,  la  pierre  fondamentale  du  palais 
intérieur  où  Dieu  doit  demeurer  avec  l'âme,  l'humilité 
est  celle  qui  en  creuse  les  fondements  jusqu'à  la  terre 
ferme  pour  la  poser,  ôtant  toute  la  terre  mouvante  de 
l'opinion  de  soi-même,  de  son  esprit,  de  sa  science  et 
de  toutes  les  raisons  naturelles  pour  les  assujettir  aux 
vérités  de  la  foi,  et  mener  glorieusement  le.  discours 
humain  en  triomphe.  Secondement,  on  ne  peut  douter 
que  l'humilité  ne  doive  devancer  toutes  les  autres 
vertus,  puisque  personne  ne  saurait  les  posséder,  si 
par  humilité  il  ne  s'en  estime  indigne,  s'il  ne  les  tient 
comme  des  dons  de  Dieu  et  des  richesses  célestes,  qu'il 
ne  peut  acquérir  par  ses  forces,  mais  par  le  secours 
de  la  grâce.  De  plus,  rhumilités'opposeen  droite  ligue 
à  la  superbe,  que  les  saintes  Lettres  («)  appellent  le 

(I)  tract,  de  nativit.  Christi.  —  (2)  Matth.  5,  3.  —  (3)  Apud. 
MalJoQ.,  ib.  —  U)  Hebr.  Il,  6.  —  (5)  2,  2,  q.  «61,  art.  5,  ad.  2. 
—  (6)  Eccl.  JO,  15. 
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eommencement  de  tous  les  péchés,  parce  que  tout 
péché  se  forme  et  s'éclôt  par  la  rébellion  du  pécheur  à 
la  volonté  de  Dieu,  pour  accomplir  la  sienne  ;  il  faut 
donc  que  par  une  raison  contraire  l'humilité  soit  le 
principe  de  toutes  les  vertus,  en  ce  qu'elle  soumet 
rame  à  sa  divine  Majesté  pour  exécuter  ce  qu'il  lui 
plaît. 

Partant,  puisque  l'humilité  tient  dans  Tédiflce  spiri- 
tuel le  rang  que  nous  venons  de  dire,  et  que  tout 
homme  sage,  comme  nous  l'apprend  Notre-Seigneur(*), 
bâtit  toujours  sa  maison  sur  un  bon  fondement  et  sur 
le  roc,  afin  que  ni  les  pluies,  ni  les  cours  d'eau,  ni 
les  tempêtes  ne  puissent  la  renverser  :  nous  devons 
sans  doute,  si  nous  désirons  notre  salut,  avoir  en 
singulière  recommandation  cette  vertu ,  et  édifier  sur 
elle  tous  nos  exercices  de  dévotion.  A  quoi  saint  Ghry- 
sostôme  nous  exhorte  par  ces  paroles  :  «  Quoi  que 
vous  bâtissiez,  soit  des  aumônes,  ou  des  oraisons,  ou 
des  jeûnes,  ou  toute  autre  sorte  de  bonnes  œuvres,  si 
vous  ne  mettez  l'humilité  pour  base,  c'est  en  vain  que 
vous  travaillez  ;  votre  ouvrage  s'éboulera  et  s'en  ira 
par  terre  (*).  »  Et  saint  Augustin  nous  dit  de  même  : 
«  Tout  bâtiment  s'élève  après  que  Ton  s'est  abaissé, 
car  il  faut  premièrement  courber  le  dos,  fouir  la  terre 
et  y  descendre  pour  faire  le  fondement,  que  Ton  doit 
creuser  à  proportion  que  l'on  veut  exhausser  l'édifice. 
Prétendez-vous  élever  celui  de  vos  vertus  bien  haut  ? 
pensez  à  jeter  auparavant  un  fondement  fort  profond 
d'humilité  (^).  »  Aussi  quand  Notre-Seigneur  a  voulu 
attirer  plus  particulièrement  quelque  ^me  à  soi,  et  la 
faire  monter  à  un  éminent  degré  de  perfection,  il  l'a 


(I)  Matih.,  7,  24.  —  (2)  Homi!.  de  hiimilit.  in  Eclog.  —  (3)  Serir 
10  de  verb.  Domini. 
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toujours  au  commencement  fort  éclairée  sur  la  con- 
naissance de  soi-même,  pour  la  fonder  inébranlable- 
ment  en  cette  vertu,  comme  nous  avons  vu  ci-dessus 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte  Thérèse  et 
de  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny  ;  et  semblable- 
ment,  ayant  conduit  en  esprit  une  autre  de  ces  âmes 
d'élite  sur  le  bord  d'un  précipice,  où  il  lui  fit  voir  clai- 
rement son  néant,  il  lui  dit  après  :  Tiens-toi  là,  et  je 
viendrai  t'y  trouver  ;  si  tu  vas  autre  part ,  je  ne  t'irai 
pas  chercher.  Et  à  une  autre  encore  il  recommanda 
par-dessus  tout  ces  trois  choses,  qu'il  lui  répéta  par 
trois  fois  différentes  :  Parlez  peu,  gardez-vous  de  la 
vanité  et  de  la  fausse  liberté. 

II.  La  seconde  excellence  de  l'humilité  est,  que  c'est 
la  gardienne  des  vertus  qui  les  tient  sous  la  clef,  et 
empêche  qu'on  ne  les  vole;  ce  qui  a  donné  sujet  à  saint 
Basile  (*)  de  l'appeler  le  trésor  où  elles  sont  conser- 
vées, sans  laquelle  elles  sont  à  l'abandon  et  au  pillage, 
ainsi  qu'une  bourse  au  milieu  de  la  rue  ;  et  comme 
dit  saint  Grégoire  :  Celui  qui  amasse  des  vertus  sans 
l'humilité,  ressemble  à  celui  qui  porte  de  la  poussière 
au  vent  qui  sera  bientôt  dissipée  (^)  ;  c'est  l'humilité 
qui  met  toutes  les  vertus  en  assurance,  et  qui  de  toutes 
est  elle-même  la  plus  sûre  ;  il  n'y  en  a  point  que  le 
démon  ne  contrefasse;  il  n'est  point  d'exercice  de  dévo- 
tion où  il  ne  se  glisse  ;  il  se  fourre  dans  les  jeûnes , 
dans  les  mortifications  du  corps,  dans  les  oraisons,  dans 
les  actions  inspirées  par  l'amour ,  se  transfigurant  en 
ange  de  lumière,  et  faisant  que  l'on  prend  Tombre  pour 
le  corps,  et  le  njensongepour  la  vérité;  mais  l'humilité 
est  exempte  de  ses  illusions,  elle  est  à  l'abri  de  ses 
tromperies,  parce  qu'elle  lui  est  si  contraire,  à  cause 

(i)  Const.  monast.,  cap.  16.  —  (2)  In  3  ps.  Pœnit. 
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de  son  extrême  orgueil ,  qu'il  n'en  peut  approcher  ni 
descendre  où  elle  est.  Saint  Antoine  vit  un  jour  tout  le 
inonde  couvert  de  lacets  que  le  diable  avait  tendus,  de 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  de  poser  le  pied  que  sur 
quelqu'un;  de  cela  bien  étonné  il  s'écria  avec  un 
profond  soupir  :  Hé  Dieu  !  qui  pourra  échapper  à  tous 
ces  pièges  et  n'être  point  pris  ?  Puis  il  entendit  une 
voix  qui  lui  dit  :  Antoine,  c'est  l'humilité  seule  qui  en 
garantit;  l'humilité  tire  un  homme  de  tout  péril. 

Celui  qui  est  couché  à  terre  tout  de  son  long  ne  sau- 
rait tomber;  mais  pour  peu  qu'il  en  soit  élevé,  il  peut 
choir  et  se  blesser.  Et  c'est  aussi  par  cette  pierre  de 
touche  qu'il  faut  éprouver  la  solidité  des  vertus  et 
assurer  les  conduites,  particulièrement  les  extraordi- 
naires; et  comme  il  y  a  plus  d'obscurités,  il  s'y  trouve 
aussi  plus  de  déguisement,  dont  il  faut  juger  par  l'hu- 
milité, comme  Notre-Seigneur  même  l'a  déclaré  à  la 
bienheureuse  Angèle  de  Foligny  et  à  d'autres,  consi- 
dérant si  les  personnes  que  l'on  croit  être  menées  par 
ces  chemins  ont  une  vraie  soumission  d'espril:,  si  elles 
sont  détachées  de  leur  volonté  et  de  leur  jugement,  si 
elles  recherchent  d'être  inconnues,  si  elles  embrassent 
les  contradictions,  si  elles  aiment  les  opprobres,  parce 
que  l'esprit  de  Dieu  porte  à  tout  cela,  et  en  même 
temps  qu'il  élève  l'âme,  il  l'abaisse  et  l'humilie. 

III.  La  troisième  est,  que  l'humilité  est  une  marque 
moralement  infaillible  de  prédestination.  Saint  Gré- 
goire (*)  expliquant  ces  paroles  que  Dieu  dit  à  Job  de 
l'horrible  Léviathan,  qui,  selon  les  interprètes,  repré- 
sente Satan  :  Il  jette  les  yeux  sur  tout  ce  qui  est 
éclatant  et  sublime,  et  c'est  le  roi  de  tous  les  en- 
fants de  superbe  (^),  enseigne  que  le  vrai  linéament 

(1)  Moral.,  lib.  34, 'cap.  21.  —  (2)  Job.  41,  25. 
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et  le  propre  caractère  des  réprouvés  est  la  superbe,  et 
rhumilité  celui  des  prédestinés;  et  premièrement  il 
fait  voir  l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre 
Notre-Seigneur  et  le  démon,  celui-ci  ayant  été  dès  le 
commencement  très-orgueilleux,  et  recherché  par  tous 
les  moyens  de  s'élever,  jusqu'à  vouloir  placer  son 
trône  auprès  de  celui  de  Dieu  ;  et  Notre-Seigneur  au 
contraire  s'étant  rendu  très-humble,  et  dès  le  point  de 
sa  conception  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  ayant  pratiqué 
des  abaissements  prodigieux.  Secondement,  il  dit  qu'en- 
core que  le  diable  soit  maintenant  puni  de  son  orgueil 
dans  les  enfers,  il  retient  néanmoins  toujours  sa  nature 
ambitieuse  et  hautaine,  qu'il  inspire  tant  qu'il  peut 
aux  hommes,  leur  apprenant,  comme  il  fit  au  premier, 
de  tendre  toujours  à  ce  qui  est  élevé,  de  désirer  les 
dignités  et  les  prééminences,  d'aimer  les  lieux  les  plus 
honorables,  de  vouloir  emporter  le  dessus,  se  donner  de 
la  gloire  de  ses  perfections  et  de  couvrir  artificieuse- 
ment  ses  défauts,  et  enfin  de  se  révolter  contre  Dieu  : 
voilà  les  pensées  et  les  sentiments  que  le  démon  orgueil- 
leux suggère  aux  hommes.  Et  Notre-Seigneur,  comme 
parfaitement  humble,  en  imprime  ^e  tout  contraires, 
un  cœur  humble,  un  esprit  d'abaissement,  de  mépris  de 
soi-même,  d'ingénuité  à  avouer  ses  fautes,  d'estime  de 
son  prochain  et  de  préférence  à  soi-même,  et  d'une 
entière  soumission  à  Dieu.  D'où  il  conclut,  en  troi- 
sième lieu ,  que  puisque  le  démon  communique  tant 
qu'il  peut  son  esprit  de  superbe  aux  hommes,  et  Notre- 
Seigneur  son  esprit  d'humilité,  nous  connaissons  clai- 
rement que  l'orgueil  est  une  marque  très-évidente  que 
Ton  est  réprouvé,  et  l'humilité  que  Ton  est  prédestiné. 
Pour  cette  cause,  les  saintes  Lettres  (*)  appellent  les 

(OPs.  71,2. 
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prédestinés  les  pauvres- de  Lieu,  c  est-à-dire,  comme 
saint  *  Augustin  l'explique,  les  humbles,  qui  sont 
pauvres  de  l'opinion  d'eux-mêmes,  et  s'estiment  n'a- 
voir rien.  Et  Notre-Seigneur  parlant  à  ses  disciples, 
qui  représentaient  cette  troupe  chérie  et  bienheureuse, 
leur  dit:  N'ayez  point  de  peur,  petit  troupeau, 
parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  choisir  pour 
le  royaume  étemel  (*).  Il  les  appelle  petit  troupeau, 
non  pour  le  petit  nombre  qu'ils  étaient ,  que  pour  leur 
donner  des  sentiments  d'humilité,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  veut  que  son  Église  croisse  jusqu'à* la  fin 
du  monde,  et  parvienne  au  royaume  promis. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  l'humilité  est  un  signe  de 
prédestination,  et  l'orgueil  de  réprobation  ?  Je  réponds 
que  c'est  parce  que  Dieu  a  une  complaisance  particu- 
lière en  cette  vertu ,  et  a  en  horreur  ce  vice  par-des- 
sus tous  les  autres  :  La  superbe,  dit  le  Saint-Esprit, 
est  odieuse  et  abominable  à  Lieu  et  aux  hommes  (*)  : 
à  Dieu,  parce  qu'elle  se  prend  directement  à  lui  et 
l'attaque  en  la  chose  la  plus  chère  qu'il  ait,  à  savoir, 
en  sa  gloire;  aussi» le  même  décrit  Forgueilleux  en  ces 
termes  :  Uorgueilleuœ  a  haussé  sa  main  contre 
Lieu  pour  le  frapper  ;  il  s'est  révolté  contre  le  Tout- 
Puissant;  il  a  couru  contre  lui  la  lance  baissée 
avec  une  mine  fière  et  hautaine,  et  s'est  adressé 
insolemment  à  lui  en  sa  propre  personne  (').  Les 
autres  péchés  se  tirant  à  quartier,  se  jettent  ou  sur  le 
prochain  ou  sur  le  pécheur  même,  mais  l'orgueil  tire 
droit  à  lui.  D'où  Notre-Seigneur,  selon  la  remarque 
qu'en  fait  saint  Pierre  Ghrysologue  (*),  parlant  des 
hypocrites  et  des  superbes,  dit  qu'ils  ont  publié  leurs 


(0  Luc.   12,  32.  —    (2)   Eccl.    10,   7.  •    (3)  Job.   15,  25.  — 
(4)  Serra.  9. 
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œuvres  avec  une  trompette ,  qui  est  un  instrument  de 
guerre,  comme  pour  déclarer  la  guerre  à  Dieu  (*); 
c'est  pourquoi  il  poursuit  ce  vice  à  outrance  :  Dieu 
résiste  aux  superbes,  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (*)  ; 
Parce  que,  déclare  saint  Ambroise,  c  est  alors  que,  ven- 
geur de  ses  propres  intérêts  et  de  l'outrage  qu'on  fait 
à  sa  majesté,  il  entreprend  un  duel  contre  l'orgueil, 
disant  :  C'est  celui-ci  qui  est  mon  ennemi  particulier , 
qui  ose  bien  m'assaillir  jusque  sur  mon  trône  et  dans 
la  possession  de  ma  gloire  :  c'est  à  moi  à  le  com- 
battre, puisqu'il  m'en  veut  (^).  Aussi  jamais  Dieu  ne  se 
met  en  colère,  ne  tonne  avec  tant  d'éclat,  et  ne  lance 
le  carreau  de  sa  foudre  avec  une  si  grande  raideur,  que 
quand  il  punit  un  superbe,  comme  il  paraît  aux  anges 
réfractaires,  en  nos  premiers  parents,  en  Nabuchodo- 
nosor,  en  Antiochus  et  en  tous  les  autres;  il  le  dé- 
pouille de  ce  qu'il  lui  a  donné,  il  le  met  à  nu,  avec  des 
confusions  et  avec  des  avilissements  extrêmes,  lui 
disant  avec  beaucoup  plus  de  sujet,  ce  que  l'empereur 
Jean  Zimischez  dit  au  patriarche  de  Gonstantinople , 
qu'il  avait  élevé  à  cette  dignité,  et  qui  néanmoins 
s'opposait  à  ses  desseins  :  Petit  et  chétif  ver  de  terre , 
je  t'ai  fait,  mais  je  te  déferai,  et  si  je  t'ai  donné  des 
biens,  je  saurai  bien  te  les  ôter  (*).  Davantage,  Dieu 
hait  particulièrement  l'orgueil ,  à  cause  qu'en  effet  il 
n'y  a  rien  qui  rende  un  homme  plus  digne  de  hainel 
Tai  en  aversion  trois  sortes  d'hommes,  et  je  ne  les 
saurais  souffrir,  dit-il  par  la  bouche  du  Sage  (*);  et 
puis  il  met  en  première  ligne,  un  pauvre  orgueil- 
leux, A  vrai  dire,  il  n'est  rien  de  plus  odieux  en  un 
pauvre  que  l'arrogance;  s'il  est  larron,  gourmand,  im- 


(1)  Matth.  6,  2.  —  (2)  Epist.,  cap    4,  6.  —  (3)  In  psalm.  118, 
serm.   7.  ~  (4)  Glycas,  4  part.  Annal.  —  (5)  Eccles.  25,  3. 
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patient,  ou  sujet  à  quelqu'autre  vice,  on  Tendurera 
plutôt,  mais  qu'il  fasse  du  suffisant  et  du  glorieux,  cela 
est  intolérable;  de  même  Dieu  ne  se  peut  tenir  qu'il  ne 
s'émeuve  et  n'entre  en  des  indignations  étranges, 
quand  il  voit  un  homme  qui  n'a  rien,  et  qui  de  soi 
est  plus  pauvre  et  plus  nu  que  le  plus  misérable  men- 
diant, présomptueux,  qui  se  porte  haut  et  s'en  fait 
accroire.  Si  l'orgueil  déplaît  si  fort  à  Dieu  pour  ces 
raisons,  l'humilité  pour  les  contraires  lui  sera  sans 
doute  très-agréable. 

IV.   La  quatrième  excellence  de  cettfe  vertu  est 
qu'elle  dispose  parfaitement  l'âme  aux   grâces  de 
Dieu,  parce  que  la  vidant  de  l'opinion  de  soi-même. 
Dieu  la  remplit  aussitôt  et  la  comble  de  ses  dons,  où 
l'orgueil  l'y  ferme  et  l'en  rend  incapable.  Dieu  ne 
voulant  pas  les  communiquer  à  une  âme  superbe  en 
qui  ils  seraient  souillés,   et  laquelle  en  ferait  des 
armes   pour  l'ofienser.  Les  eaux  du  ciel,  dit  saint 
Augustin,  ne  s'arrêtent  pas  sur  la  pointe  des  mon- 
tagnes, mais  coulent  dans  les  vallées  qu'elles  arrosent 
et  fertilisent  (*)  ;  ainsi  les  faveurs  et  les  bénédictions 
de  Dieu  ne  reposent  point  sur  les  âmes  altières,  mais 
descendent  dans  les  humbles.  Et  ailleurs,  le  même 
docteur  dit  :  «  Faites  en  vous,  avec  crainte  et  tremble- 
ment,  c'est-à-dire,   avec  humilité,  une  vallée  pour 
recevoir  la  pluie,  car  les  lieux  bas  s'en  remplissent  et 
s'humectent  aisément,  tandis  que  les  hauts  se  sèchent  ; 
et  la  grâce  est  une  pluie  :  c'est  pourquoi  vous  ne  devez 
pas  vous  étonner  si  Dieu  dit,  dans  les  saintes  Lettres, 
qu'il  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles.  Ainsi  ne  soyez  point  superbes,  pour  n'être 
pas  mis  à  sec,  mais  humbles,  afin  d'être  trempés  de 

(1)  Serm.  27  de  Verb.  Domini. 
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cette  pluie  sacrée  (*).  »  A  la  vérité,  comme  il  n'y  a 
aucune  vertu  qui  ouvre  et  élargisse  davantage  une 
âme  aux  dons  de  Dieu,  et  lui  donne  une  capacité  plus 
grande  pour  les  contenir  que  l'humilité,  à  cause 
qu'il  n'en  est  point  qui  la  vide  tant  d'elle-même,  nous 
ne  pouvons  douter  qu'une  âme  ne  soit  remplie  des 
trésors  du  ciel,  éclatante  en  perfections  et  toute 
divine,  parce  que  c'est  la  plus  pleine  de  Dieu. 

Et  en  particulier,  l'humilité  sert  extrêmement  pour 
acquérir  et  pour  conserver  inviolable  la  chasteté,  où 
la  superbe  est  une  des  causes  les  plus  ordinaires  des 
tentations  que  l'on  y  souffre  et  des  chutes  que  l'on  y 
fait.  «  L'orgueil,  dit  saint  Grégoire,  a  souvent  été  pour 
plusieurs  une  source  de  luxure  et  de  beaucoup  d'ac- 
tions infâmes,  leur  chair  les  faisant  honteusement 
tomber  dans  l'ordure  pendant  que  leur  esprit  s'élevait 
vainement  à  la  gloire,  et  ils  ont  mérité  ce  juste  châ- 
timent, que,  parce  qu'ils  se  sont,  par  leur  présomption, 
préférés  aux  hommes,  ils  soient  par  leurs  actions 
charnelles,  devenus  comme  des  bêtes.  Ainsi  il  arrive 
qu'une  longue  continence,  qui  avait  passé  par  tant  d'é- 
preuves, vient  à  manquer  tout  d'un  coup,  et  que  la 
virginité  que  l'on  avait  gardée  pendant  la  jeunesse, 
lorsque  la  chaleur  de  l'âge  et  les  ardeurs  du  sang  la 
mettaient  en  plus  grand  péril,  se  perd  en  la  vieillesse, 
quand  la  chair  est  déjà  comme  flétrie  et  le  sang  glacé 
dans  les  veines  (^).  »  L'esprit  de  fornication,  ait  Dieu 
par  son  prophète  ('),  est  au  milieu  d'eux,  le  feu  de 
la  concupiscence  est  allumé  dans  leurs  cœurs,  et  s'ils 
en  demandent  la  cause,  et  pourquoi  ils  sont  assiégés 
de  pensées  vilaines,  d'imaginations  sales,  de  mouve- 

(1)  Serm.  2  de  verb.  apost.  —  (2)  Moral.,  lib.  26,  cap.  43.  — 
(3)  Osœ,  5,  4. 
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ments  charnels  et  d'autres  mauvaises  tentations,  leur 
arrogance  leur  répondra  que  c'est  elle,  que  c'est  par- 
ce qu'ils  nourrissent  une  estime  secrète  d'eux-mêmes, 
qu'ils  se  glorifient  de  leur  esprit,  de  leur  capacité 
et  des  perfections  que  Dieu  leur  a  données,  et  ont  de 
la  complaisance  en  leurs  actions.  Saint  Paul  dit  que 
Dieu,  voyant  les  philosophes  païens  bouffis  d'orgueil 
et  remplis  de  l'opinion  de  leur  suffisance  (*) ,  pour  les 
en  punir,  les  livra  en  proie  à  des  actions  brutales, 
et  permit  qu'ils  se  vautrassent,  comme  des  animaux 
immondes,  en  toutes  sortes  d'ordures,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  chose  qui  avilisse  tant  un  homme,  et  le 
fasse  descendre  si  bas  comme  ce  vice;  tout  ainsi  qu'il 
n'est  rien  qui  humilie  à  l'égal,  et  rende  si  confus  celui 
qui  fait  du  brave  et  se  pavane  dans  une  rue  avec  de 
beaux  habits,  que  s'il  tombe  dans  la  boue  ;  c'est 
pourquoi  le  même  Apôtre  Q,  pour  donner  le  contre- 
poids à  ses  grandes  révélations,  et  empêcher  que  ces 
connaissances  admirables  et  nonpareilles  qu'il  avait 
eues  en  son  ravissement,  ne  lui  apportassent  de  la 
vaine  gloire,  fut  molesté  par  l'ange  de  Satan,  comme 
il  rappelle,  c'est-à-dire,  selon  la  plus  commune  inter- 
prétation des  Pères,  par  l'aiguillon  de  la  chair,  dont 
saint  Jérôme  entre  autres  dit  ces  belles  paroles  :  Cet 
admoniteur  fut  donné  à  saint  Paul  pour  l'avertir  de 
réprimer  la  superbe,  comme  jadis  on  en  donnait  un 
à  celui  qui  entrait  en   triomphe  dans  la  ville  de 
Rome,    à    qui  il   disait  :   souviens-toi  que  tu  es 
homme  (').  Partant,  pour  avoir  un  corps  pur,  conclut 
saint  Bernard,  il  faut  avoir  une  âme  exempte  d'or- 
gueil et  établir  l'humilité  gardienne  de  sa  chasteté. 


(0  Rom.  1,  24.  —  (2)  2  Cor.  12,  7.  —  (3)  Episti  25  ad  Paulam 
de  obitu  Blasillse, 
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V.  La  cinquième  est ,  que  riiumilité  illumine  l'en- 
tendement et  le  remplit  de  clartés  divines,  où  la 
superbe  l'obscurcit  et  l'aveugle.  Où  est  l'humilité^ 
là  se  trouve  la  sagesse,  dit  le  Saint-Esprit  ;  mais 
Vorgueil  n'est  jamais  sans  opprobre  (*),  parce  qu'il 
est  inséparablement   accompagné  de  l'ignorance  de 
soi-même  :  c'est  pourquoi  saint  Jean  Glimacus  (^)  l'ap- 
pelle fort  proprement  acéphale,  c'est-à-dire  sans  ièi^ 
et  sans  cervelle.  «  L'enflure  de  Tesprit,   dit  saint 
Grégoire  (^),  est  un  empêchement  à  la  vérité,  parce 
que  renflant,  elle  lui  trouble  la  vue  et  la  lui  charge 
de  nuages  ;  et  comme  l'enflure  excessive  des  joues 
ferme  les  yeux,  ou  les  serre  si  près  qu'on  ne  peut 
bien  voir,  celle  de  l'âme  en  fait  autant  à  l'esprit  ;  et 
interprétant  ces  mots  de  Job,  selon  qu'il  les  lit,  il  dit 
encore  à  ce  propos  :  Il  a  caché  la  lumière  aux  su- 
perbes, parce  que  c'est  à  eux  que  l'on  refuse  la  connais- 
sance de  la  vérité,  et  que  la  clarté  ne  luit  point;  mais 
ils  sont  enveloppés  de  perpétuelles  ténèbres.  La  vérité 
même,  revêtue  de  notre  chair,  proféra  de  sa  propre 
bouche  ces  paroles  :  Je  vous  loue  et  vous  rends 
grâces,  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
parce  que  vous  avez  celé  l'intelligence  de  vos 
mystères  aux  orgueilleux,  enflés  de  l'opinion  de 
leur  sagesse,  et  vous  le^  avez  révélés  aux  petits;  oui, 
mon  Père,  tel  a  été  votre  plaisir,  et  c'est  ainsi  que 
vous  en  usez  (*).  Saint  Gyprien,  parlant  des  pasteurs 
à  qui  l'ange  annonça  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  et  qu'il   avertit   d'aller   à  Bethléem  où  il 
était,  dit  :  «  Les  pasteurs,  personnes  simples,  furent 
choisis  pour  voir  les  premiers  Notre-Seigneur  nou- 

(1)  Prov.  H,  2.  —  (2)  Gradu,  23.  —  (3)  Moral.,  lib.  23,  cap.  iO. 
—  (4)  Job.,  cap.  36,  32;  Moral,  lib.  27,  cap.  7;  Math.,  Il,  25« 
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veau-né,  afin  d'établir  cet  ordre  et  mettre  cette  règle 
dont  il  n'y  aura  point  d'exception,  que  le  Verbe  in- 
carné ne  se  découvre  qu'-aux  humbles,  et  la  vérité  ne 
se  laisse  point  voir  aux  superbes  (*).  »  Dieu,  dit  le 
Sage,  prend  plaisir  de  converser  familièrement 
avec  les  simples  et  de  s'ouvrir  aux  petits  (»),  leur 
déclarant  confidemment  ses  secrets  ;  c'est  pourquoi  que 
tous  ceux  qui  pratiquent  l'oraison  s'adonnent  par-des- 
sus tout  à  l'humilité,  pour  rendre  leurs  âmes  propres 
à  recevoir  les  irradiations  de  Dieu,  autrement  qu'ils 
s'assurent  que  leurs  lumières  seront  trompeuses,  et 
qu'elles  les  conduiront  en  des  précipices. 

VI.  La  sixième  excellence  est,  que  Thumilité  comble 
la  volonté  d'un  parfait  repos ,  et  la  fait  jouir  d'une 
paix  inaltérable  :  si  vous  voyez ,  ou  si  vous  entendez , 
dit-  saint  Jean  Glimacus(^),  que  quelqu'un  est  arrivé  en 
peu  de  temps  à  une  excellente  tranquillité  d'esprit , 
soyez  certain  que  ce  n'a  été  par  aucun  autre  chemin 
que  par  le  bienheureux  et  court  sentier  de  l'humilité. 
Et  le  pieux  et  mystique  Rubrochius,  en  un  traité  qu'il 
fait  de  la  vie  spirituelle,  après  en  fi^oir  mis  tout  le 
secret  en  l'humilité,  dit  qu'il  ne  connaissait  aucune 
voie,  ni  plus  raccourcie,  ni  plus  droite,  ni  plus  assurée 
pour  parvenir  au  plus  haut  degré  de  la  charité  et  à  la 
cime  de  la  perfection,  ajoute  :  elle  nous  enrichit  encore 
d'un  très-grand  trésor  et  d'un  don  inestimable ,  c'est 
à  savoir  qu'elle  chasse  loin  de  notre  cœur  toutes 
les  tristesses  et  tous  les  déplaisirs ,  et  y  fait  entrer 
une  solide  paix  et  un  contentement  ineffable ,  que 
tout  autre  moyen  ne  lui  saurait  donner  :  car  je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  jamais  personne  n'a  enduré 
involontairement  aucune  affliction,  que  parle  défaut  de 

(1)  Tract,  de  Nat.  Christij  —  (2)  Prov.,  3,  32.—  (3)  Gradu,  25. 
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vraie  humilité;  parce  que  l'humble  connaissant  combien 
par  ses  péchés  il  s'est  fait  indigne  de  tous  les  bénéfices 
de  Dieu  ,  et  mérité  sa  juste  colère  et  celles  de  toutes 
les  créatures,  il  ne  trouve  point  mauvaises  les  peines 
qu'il  souffre  ,  les  voyant  toujours  bien  au-nlessous  de 
celles  dont  il  s'est  rendu  coupable;  il  ne  se  plaint 
de  personne,  quoi  qu'on  lui  fasse  et  qu'on  lui  dise, 
pensant  être  encore  épargné  ;  il  n'apporte  aucune  ré- 
sistance aux  volontés  de  Dieu  et  aux  desseins  qu'il  a 
sur  sa  personne ,  d'où  seulement  viennent  nos  fâche- 
ries; et  ainsi  il  jouit  en  tout  d'une  profonde  paix  : 
c'est  ce  que  dit  ce  Docteur.  Et  de  fait,  comme  les 
choses  sont  en  repos  en  leur  lieu  naturel,  l'humble  qui 
se  met  au  sien ,  c'est-à-dire ,  en  celui  que  son  néant , 
ses  péchés ,  et  ce  que  l'homme  a  de  soi  lui  donne ,  ne 
pourra  sentir  d'inquiétude ,  dont  le  superbe  ne  sera 
jamais  exempt,  parce  qu'il  en  prend  un  qui  ne 
lui  est  pas  dû;  mais  Notre-Seigneur  nous  a  appris 
cette  vérité  par  ces  célèbres  paroles  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  débonnaire  et  humble  de  cœur,  et 
vous  trouvère:^  le  repos  de  vos  esprits  (*)  ;  c'est  par 
là  que  vous  le  devez  chercher,  autrement  vous  n'y  ar- 
riverez jamais.  Il  n'y  a  que  deux  corps  en  l'univers 
qui  soient  immobiles ,  le  ciel  empyrée  et  l'élément  de 
la  terre ,  pour  nous  dire  que  la  paix  parfaite  et  im- 
muable ne  se  rencontre  que  là-haut  parmi  les  bienheu- 
reux, où  est  le  paradis  de  la  gloire,  et  ici-bas  dans  le 
cœur  des  humbles,  où  est  le  paradis  de  la  grâce;  et  si 
parfois  la  terre  est  agitée  en  quelques  parties  et  souffre 
des  tremblements ,  cela  ne  vient  pas  d'elle ,  mais  des 
vents  qui ,  enclos  et  serrés  dans  ses  entrailles ,  la  se- 
couent pour  se  donner  passage  ;  aussi  tous  les  troubles,        ii 

(i)  Matlh.,  Il,  29. 
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tous  les  tristesses  et  tous  les  chagrins  que  nous  avons, 
si  nous  voulons  »monter  jusqu'à  leur  source,  nous 
verrons  qu'ils  sont  causés  de  quelque  vent  qui  est  ren- 
fermé dans  notre  tête  ,  d'une  estime  de  nous-mêmes , 
d'un  dessein  ambitieux  de  paraître ,  d'un  désir  d'em- 
porter le  dessus,  de  crainte  d'être  méprisés ,  et  de 
choses  semblables.  Otez  les  vents,  vous  empêcherez 
les  tremblements  de  terre  et  les  tempêtes  de  la  mer  ; 
retranchez  l'orgueil  et  vous  affranchirez  des  orages  le 
cœur  humain. 

VIL  La  septième  excellence  de  l'humilité  est,  que 
c'est  l'échelle  pour  parvenir  à  la  gloire ,  et  le  degré 
pour  monter  aux  plus  hauts  trônes.  La  sainte  Écri- 
ture nous  enseigne  et  nous  rebat  en  plusieurs  lieux  ce 
mystère ,  pour  nous  imprimer  l'estime  et  l'amour  de 
cette  vertu.  Dieu  élève  les  humUes  et  les  fait  asseoir 
au  lieux  plus  honorables  (*).  Toutes  les  vallées  se- 
ront remplies  et  toutes  les  collines  humiliées ,  dit 
saint  Jean-rBaptiste  (')  ;  et  Baruch  avait  dit  avant  lui 
dans  le  même  sentiment  :  Dieu  a  résolu  d'abaisser 
les  montagnes  et  ces  rochers  élevés,  de  combler 
les  vallées  et  de  rehausser  les  fondrières  (').  Il  a 
mis  bas  les  puissants,  chante  la  sainte  Vierge, 
et  les  a  arrachés  de  leurs  trônes  pour  les  jeter 
dans  la  poussière,  et  il  a  glorifié  les  humbles  (*) , 
comme  il  se  lit  dans  Daniel  (*)  du  superbe  Nabuchc- 
donosor,  dans  le  royaume  duquel  après  qu'il  en  fut  dé- 
pouillé et  réduit  à  la  conduite  très-abjecte  des  bêtes , 
Dieu  fit  entrer  le  plus  humble  de  tous  les  hommes , 
c'est-à-dire,  comme  les  docteurs  l'interprètent,  ou  son 
Fils  incarné,  à  qui  il  a  donné  tout  pouvoir  au  ciel  et 

(1)  Cap.,  5.   il.   —  (2)  Luc,  3,  5.  —  (3)  Baruob.,  5,  7.   — 
(4)  Luc,  1,  52.  —  (5)  Gap.,  4,  14» 
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sur  la  terre,  ou  le  même  Nabuchodonosor  devenu  très- 
humble  par  son  abaissement  et  par^a  chute.  Je  laisse 
les  autres  pour  venir  aux  fameuses  paroles  que  Notre- 
Seigneur  dit  sur  ce  sujet ,  et  à  trois  diverses  rencon- 
tres ,  afin  de  les  graver  plus  profondément  dans  nos 
esprits  :  Quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  quicon- 
que s'abaisse  sera  relevé  (*).  Tu  as  entendu ,  dit 
saint  Augustin,  l'arrêt  prononcé  par  la  bouche  du  Fils 
de  Dieu ,  donne-toi  donc  garde  de  la  superbe  (^)  ;  j'a- 
joute, et  aime  l'humilité ,  car  ce  qui  est  déterminé  de 
l'une  et  de  l'autre  s'exécutera  irrévocablement;  sur 
quoi  saint  Pierre  Damien  raconte  (')  qu'un  ecclésias- 
tique orgueilleux,  et  qui  maniait  mieux  les  armes  que 
son  bréviaire,  s'étant  injustement  emparé  d'un  béné- 
fice de  grand  revenu ,  le  patron ,  qui  était  un  seigneur 
de  qualité,  s'y  opposa,  mais  que  celui-là  tenant  bon  , 
et  ne  voulant  pour  rien  lâcher  prise ,  ils  résolurent 
tous  deux  de  terminer  leur  diflerent^ar  un  /duel.  Le 
jour  du  combat  venu,  le  patron  envoie  un  espion  pour 
découvrir  ce  que  faisait  son  ennemi ,  qui  lui  rapporte 
qu'il  l'avait  trouvé  entendant  la  messe ,  et  qu'à  la  fin 
de  l'Évangile  qui  contenait  les  mots  susdits  :  Celui  qui 
s'exalte  sera  humilié,  et  qui  s'humilie  sera  exalté, 
il  avait  dit  tout  haut  que  cela  n'était  point  vrai,  parce 
que  s'il  se  fût  humilié ,  il  n'aurait  ni  les  biens  ni 
l'honneur  qu'il  possédait  ;  delà  ce  seigneur  prit  un  bon 
augure  pour  soi ,  et  se  promit  un  heureux  succès , 
comme  il  arriva  ;  car  venant  aux  mains  il  perça  d'un 
coup  d'épée  la  bouche  sacrilège  et  la  langue  blasphé- 
matoire de  cet  impie ,  et  le  renversa  raide  mort  par 
terre  ;  ces  paroles  donc  sont  véritables  et  infaillibles  : 

(!)  Luc,  14,  il  et  18,  14;  Math.,  23,  12.  —  (2)  Serm.  36  do 
Tftibis  Domini,  —   (3)  Apud  Savar.,  Tract,  de  duellis. 
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L'humilité,  dit  saint  Augustin,  est  le  mérite  de  l'hon- 
neur, et  riionneur  le  prix  de  l'humilité  (*). 

Ce  qui  est  certain,  non-seulement  pour  la  vie  fu- 
ture, dans  l'état  de  la  gloire,  mais  encore  pour  la  pré- 
sente, où  Dieu,  par  beaucoup  de  voies  secrètes,  relève 
ceux  qui  s'humilient  pour  lui  ;  et  quand  il  ne  le  ferait 
pas,  il  est  toujours  vrai  que  l'humiliation  devant  les 
hommes ,  prise  dans  l'esprit  qu'il  faut ,  est  une  éléva- 
tion devant  Dieu  ;  et  qu'au  même  temps  qu'on  s'avilit 
ici,  on  se  rend  estimable  et  on  acquiert  de  la  réputa- 
tion au  ciel  ;  c'est  comme  en  une  balance ,  ainsi  que 
disait  très-bien  saint  Thomas  à  ce  propos  ,  au  niême 
instant  et  à  mesure  qu'un  des  bassins  s'abaisse,  l'autre 
s'élève;  l'abaissement  de  l'un  est  cause  de  l'élévation 
de  l'autre  :  mais  voyons  ceci  aux  plus  signalés  exem- 
ples qui  se  puissent  apporter,  en  Notre^eigneur ,  en 
Notre-Dame ,  aux  anges  et  en  saint  >Jean-Baptiste. 
Saint  Paul  dit  de  Notre-Seigneur  :  Il  s'est  humilié 
infiniment,  et  jusqu'à  la  mort  infâme  de  la  croix; 
pour  cela  Dieu  l'a  élevé  infiniment  et  lui  a  donné 
un  nom  qui  est  par-dessus  tout  nom,  auquel  on 
doit  faire  la  révérence  et  fléchir  les  genoux  au 
ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers  (').  Pour  Notre-Dame, 
saint  Bernard  dit  (')  :  Elle  s'est  rendue  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  par  sa  pureté  virginale  ;  mais  par  son 
humilité  elle  a  mérité ,  comme  il  se  pouvait ,  d'être  la 
Mère  de  Dieu.  Par  ses  profonds  abaissements  devant 
sa  divine  Majesté,  elle  l'a  fait  descendre  dans  ses  en- 
trailles, et  y  opérer  la  plus  grande  merveille  qui  sera 
jamais,  et  l'élever  à  la  plus  haute  gloire  où  une  pure 
créature  pouvait  atteindre  ;  tellement  que  la  maternité 


(1)  Tract.  104  in  Joanu.  —  (2)  Phil.,  2,  8.  —  (3)  Horail.  1  super 
Missus. 
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de  Dieu  était  due  à  la  créature  la  plus  humble  ;  et  s'il 
se  fût  trouvé  une  flUe  qui  l'eût  été  davantage,  la  sainte 
Vierge  eût  été  privée  de  cette  dignité  souveraine  :  ô 
humilité ,  vertu  admirable  !  que  tu  es  éminente  en  ta 
bassesse,  que  tu  es  glorieuse  en  ta  vileté,  et  que  tu  es 
forte  en  tes  impuissances!  Pour  le  regard  des  anges, 
comme  la  superbe  a  précipité  les  mauvais  de  leurs 
sièges  dans  les  supplices  et  les  confusions  éternelles  , 
l'humilité  a  établi  et  assuré  les  bons  dans  les  leurs. 
Et  saint  Jean-Baptiste  recevant  ceux  que  les  Juifs , 
émus  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  la  réputation  de 
son  nom,  qui  volait  partout,  lui  avaient  envoyés  pour 
apprendre  de  lui  s'il  était  le  Messie,  ou  au  moins  Elie, 
ou  quelqu'un  des  prophètes  (*),  et  leur  ayant  répondu 
que  non,  et  qu'il  n'était  qu'une  voix,  Notre-Seigneur 
Thonora  du  pins  illustre  témoignage  qui  ne  fut  jamais 
rendu  à  la  vertu  d'aucun  homme,  le  canonisant  de  sa 
propre  bouche ,  et  disant  que  c'était  lé  plus  grand  et 
le  plus  excellent  personnage  qui  eût  encore  paru  (*). 
Et  le  même  saint  ayant  dit  qu'il  ne  méritait  pas  de 
délier  les  attaches  de  la  chaussure  de  Notre-Sei- 
gneur (^),  Notre-Seigneur,  pour  le  récompenser,  voulut 
se  servir  de  lui  pour  être  baptisé  (*)  :  et  cette  main 
qu'il  avait  déclaré  n'être  pas  digne  de  toucher  ses 
pieds ,  il  la  fit  monter  par-dessus  sa  tête  et  la  rendit 
digne  d'y  répandre  de  l'eau  ;  ainsi  s'accomplit  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  :  Que  tous  ceuoo  qui  sliumilîent,  sont 
glorifiés. 

Or,  comme  tous  les  hommes  désirent  naturellement 
la  gloire  et  se  piquent  d'honneur ,  parce  que,  comme 
dit  saint  Bernard  (*),  rendant  raison  de  cette  inclina- 

(4)  Joan.,  1,  23.  —  (2)  Matth  ,  M,  21.  —  (3)  X.uc.,  3,  16.  -^ 
(4)  Matlh.,  5,  14.  —  (5)  Serm.  4  de  Ascens. 
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tion,  nous  sommes  de  nobles  et  excellentes  créatures , 
et  douées  d'un  grand  cœur,  nous  devons  pratiquer 
avec  ardeur  l'humilité,  puisque  c'est  assurément  par  ' 
là  que  l'on  y  peut  atteindre.  Les  uns  arrivent  à  la 
gloire  mondaine  par  leur  esprit,  d'autres  par  leur 
science,  qui  par  leurs  richesses,  qui  par  leurs  amis, 
quelques-uns  par  les  armes,  et  d'autres  en  diverses 
façons  ;  mais  le  moyen  de  parvenir  à  la  vraie  et  solide 
gloire,  c'est  par  l'humilité.  Et  ce  moyen  est  aisé,  con- 
tinue-t-il  (*)  :  c'est  une  loi  de  piété  et  de  douceur  que 
celle-là,  et  où  mon  esprit,  Seigneur,  trouve  un  grand 
acquiescement  ;  car  il  n'est  rien  qui  soit  plus  facile  à 
celui  qui  le  veut  que  de  s'humilier,  et  nous  ne  pouvons 
prétendre  aucune  excuse,  pour  petite  qu'elle  soit,  si 
nous  ne  le  faisons  ;  »  et  il  s'écrie  autre  part  sur  le  même 
sujet  (^)  :  «  0  dérèglement  !  ô  tromperie  déplorable 
des  enfants  d'Adam  !  en  ce  qu'étant  très-difficile  et 
très-laborieux  de  monter,  au  contraire  très-aisé  de 
descendre,  ils  pervertissent  les  choses,  montant  gaie- 
ment et  descendant  avec  peine.  »  Puis  donc  que  nous 
avons  une  pente  si  forte  à  la  grandeur,  et  que  l'humi- 
lité est  le  sentier  facile  et  infaillible  qui  y  mène,  en- 
trons-y et  tenons-le  sans  le  quitter  ;  c'est  la  parole  de 
Notre-Seigneur  qui  ne  peut  mentir,  et  c'est  aussi  par 
où  tous  les  justes  y  tendent.  Il  y  a,  dit  saint  Augus- 
tin (3),  deux  sortes  d'hommes  vivant  ici-bas,  mêlés  les 
uns  parmi  les  autres,  à  savoir,  les  bons  et  les  mau- 
vais,* qui  poussés  par  leur  naturel,  aspirent  et  tirent 
d'un  commun  accord  à  la  gloire,  mais  par  divers  che- 
mins; car  les  bons  y  vont  par  les  humiliations,  les 
mauvais  par  l'ambition  ;  ceux-là  s'abaissent  pour  s'é- 
lever, et  ceux-ci  s'élèvent  pour  tomber. 

(1)  Serm.  2  de  jejunio.  —  (2)  Serm.  2  de  Ascens.  —  (3)  Conc.  2 
in  ps.  36. 
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Pour  conclusion  des  excellences  de  l'humilité,  je 
rapporterai  trois  choses  qui  pourront  encore  donner 
un  grand  jour  pour  nous  les  faire  bien  connaître  :  la 
première  est  de  saint  Jean  Glimacus  (*),  qui,  après 
^  s'être  répandu  en  beaucoup  de  louanges  de  cette  vertu, 
dit  :  «  L'humilité  est  un  ornement  de  l'âme  qui  n'a 
point  de  nom,  tant  il  est  excellent,  et  qui  n'est  connu 
que  de  ceux  qui  en  ont  l'expérience  ;  c'est  un  trésor 
ineffable  qui  contient  mille  richesses,  qui  met  le  calme 
dans  les  esprits,  et  les  guide  au  ciel  à  des  grandeurs 
souveraines;  il  s'est  trouvé  quelqu'un  qui  ayant  vu  sa 
beauté,  et  en  étant  ravi,  fut  curieux  de  savoir  le  nom 
de  son  père,  et  le  lui  ayant  demandé,  elle  répondit  avec 
un  doux  et  agréable  sourire  :  pourquoi  désirez-vous 
apprendre  le  nom  de  mon  Père,  qui  n'en  a  point  ?  je 
ne  vous  le  dirai  pas  jusqu'à  tant  que  vous  soyez  pos- 
sesseur de  Dieu,  alors  vous  le  saurez  ;  comme  la  mer 
est  la  mère  des  fontaines,  l'humilité  est  l'origine  de  la 
discrétion.  » 

La  seconde  chose  est  prise  de  saint  Augustin  qui,  en 
la  lettre  qu'il  adresse  à  Dioscore,  dit  ces  paroles  si- 
gnalées, à  la  recommandation  de  l'humilité  :  «  Je  vous 
prie,  mon  cher  Dioscore,  que  vous  veuillez  soumettre 
votre  cœur  aux  voies  de  Jésus-Christ,  et  l'ouvrir  à  la 
vérité  :  or,  le  moyen  de  le  faire  n'est  autre  que  celui 
que  Jésus  même  nous  a  marqué  :  c'est  l'humilité  en 
premier  lieu,  en  second  et  en  troi^ème,  et  autant  de 
fois  que  vous  me  le  demanderez.  Ce  n'est  pas  que*nous 
n'ayons  encore  d'autres  préceptes  que  nous  devons 
garder,  et  qu'il  ne  se  trouve  d'autres  chemins  pour 
aller  à  la  vérité  et  à  notre  salut  ;  mais  c'est  parce  que 
cette  vertu  est  si  nécessaire,  que  si  elle  ne  devance,  si 

(i)  Grad.  25. 
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elle  n'accompagne  et  ne  suit  toutes  nos  bonnes  œuvres, 
afin  qu'avant  de  les  faire  nous  ne  prenions  pas  Festime 
des  hommes  pour  notre  fin,  mais  la  gloire  de  Dieu  et 
quelque  bon  dessein  ;  qu'en  les  faisant  nous  ne  nous 
appuyions  pas  sur  nos  forces,  mais  sur  la  grâce  ;  et 
après  les  avoir  faites  nous  ne  nous  en  glorifiions  point 
vainement  en  nous,  mais  solidement  en  Dieu,  la  su- 
p^be  ravit  tout  ce  que  nous  en  pouvons  espérer.  C'est 
pourquoi,  comme  jadis  le  plus  excellent  orateur  de  la 
Grèce,  interrogé  quelle  partie  de  l'éloquence  il  jugeait 
la  principale,  et  à  laquelle,  pour  y  réussir,  il  fallait 
particulièrement  s'adonner,  répondit  que  c'était  la 
prononciation  ;  et  quelle  la  seconde  et  la  troisième, 
encore  la  prononciation  :  «de  même,  si  vous  me  deman- 
diez, et  autant  de  fois  que  vous  me  demanderiez  quel 
point  et  quelle  vertu  j'estime  la  plus  importante  de  la 
religion  chrétienne,  je  vous  dirais  nettement  et  tou- 
jours que  c'est  l'humilité,  encore  que  peut-être  la  né- 
cessité m'obligeât  parfois  d'en  spécifier  quelqu'autre  :  » 
voilà  le  sentiment  de  saint  Augustin  touchant  cette 
vertu. 

La  troisième  chose  est  ce  que  Notre-Seigneur  dit  et 
fit  à  ses  apôtres,  sur  le  débat  qu'ils  eurent  entre  eux 
pour  savoir  qui  serait  le  premier  au  royaume  des 
cieux  :  Notre-Seigneur  appela  un  petit  enfant  et  le 
mit  au  milieu  d'eux,  et  puis  leur  dit  :  Si  vous  ne 
quittez  cette  pensée  ambitieuse  de  préséance  que 
vous  avez^  et  ne  devenez  en  humilité  comme  des 
petits  enfants  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  n'entre- 
rez point  au  royaumedes  cieu^.  Partant,  quiconque 
s'humiliera  et  se  fera  petit  comme  cet  enfant^  c'est 
celui-là  qui  y  tiendra  le  premier  rang  (*)  ;  c'est 
ainsi  que  Notre-Seigneur  accorda  leur  difierend  ;  sur 

(I)  Gap.  18,  3. 
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quoi  nous  devons  considérer  ces  circonstances  qui 
sont  fort  remarquables  :  la  première,  que  Notre-Sei- 
gneur  mit  cet  enfant  qui  représente  Thumble  au  milieu 
des  apôtres,  de  sorte  qu'il  faisait  comme  le  centre,  et 
eux  le  cercle,  pour  signifier  que  comme  le  centre  est 
le  principe  et  le  fondement  du  cercle,  figure  parfaite, 
rtiumilité  de  même  est  le  commencement  et  l'origine 
de  la  perfection  ;  de  plus ,  que  comme  les  lignes  vont 
du  centre  à  la  circonférence,  et  de  la  circonférence 
retournent  au  centre  qui  les  tient  en  état ,  toutes  les 
vertus  doivent  naître  de  l'humilité  et  se  rejoindre  à 
elle  pour  y  être  conservées  ;  enfin,  que  ni  plus  ni 
moins  que  le  milieu  est  la  place  la  plus  honorable,  la 
plus  assurée  et  la  plus  tranquille,  ainsi  est  Thumilité: 
de  façon  que  cet  enfant  fut  justement  mis  au  milieu 
des  apôtres,  parce  qu'à  bien  prendre  la  chose,  il  vaut 
mieux  être  humble  qu'apôtre,  attendu  que  l'humble 
se  sauvera  sans  la  dignité  d'apôtre,  tandis  que  l'apôtre 
se  damnera  sans  la  vertu  d'humilité.  A  quoi  revient  la 
seconde  circonstance  fondée  sur  ces  paroles  :  Si  vous  ne 
mettez  bas  cette  contestation  d'honneur  et  ne  de- 
venez humbles,  vous  n'entrerez  jamais  au  ciel; 
nous  montrant  la  nécessité  absolue  de  l'humilité  pour 
le  salut  et  pour  arriver  à  la  gloire;  et,  pour  la  troisième, 
il  nous  apprend  qu'elle  en  est  en  quelque  façon  la 
mesure,  disant  :  Qui  s'humiliera  comme  cet  enfant  y 
sera  élevé  par-dessus  les  autres  au  royaume  des 
deux;  de  sorte  que  le  premier  lieu  est  préparé  à  celui 
qui  aura  par  humilité  en  cette  vie  tenu  le  dernier.  La 
quatrième  sont  les  caresses  queNotre-Seigneurfit  àce 
petit  enfant,  saint  Marc  rapportant  qu'il  ne  le  plaça  point 
seulement  au  milieu  des  apôtres,  mais  de  plus ,  qu'il 
l'embrassa  (*)  ;  ce  que  nous  ne  lisons  point  qu'il  ait 

(0  Cap.  9,  44. 
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jamais  fait  à  aucun  autre  ;  pour  déclarer  qu'il  se  com- 
munique et  se  familiarise  spécialement  aux  humbles, 
qu'il  les  chérit  et  leur  donne  des  témoignages  d'un 
amour  tout  particulier;  et  comme  il  éleva  cet  enfant 
de  terre,  comme  il  l'embrassa,  le  serra  et  l'unit  à  sa 
poitrine  et  à  son  cœur,  que  de  même  il  relève  les  hum- 
bles hautement  par-dessus  tout  ce  qui  est  ici-bas,  par 
le  mépris  qu'il  leur  en  donne,  il  les  embrasse,  il  les 
chérit,  il  les  joint  et  les  unit  intimement  à  soi.  Vertu 
bienheureuse,  qui  mérite  dès  cette  vie  ces  grâces  et 
ces  faveurs,  et  jouit  de  ces  avant-goûts  délicieux  de 
l'autre  ! 


SECTION  XII. 

Quatrième  motif  de  Vhumilité  :  l'exemple  et  l'amour 

de  Nôtre-Seigneur. 

I.  L'exemple  admirable  d'humilité  que  Notre-Seigneur  nous  a 
donné.  —  En  sa  divinité.  —  En  son  âme.  —  En  son  corps.  — 
II.  Afin  que  nous  l'imitions  —  III.  Sou  amour  nous  y  doit  puis- 
samment émouvoir. 

Ce  dernier  motif  armé  de  deux  pointes  piquera  plus 
vivement  que  les  autres  le  courage  de  ceux  qui  ai- 
ment Notre-Seigneur,  et  aura  en  tous ,  pour  peu  qu'il 
soit  pesé ,  un  grand  pouvoir. 

I.  Pour  l'exemple ,  c'est  une  chose  plus  claire  que 
le  jour  que  Notre-Seigneur  a  été  souverainement 
humble,  et  qu'il  a  exercé  les  plus  grands  abaissements 
qui  se  peuvent  figurer  ;  Isaïe  l'appelle  pour  ce  sujet , 
le  dernier  des  hommes  (*) ,  parce  qu'il  s'est  humilié 

(I)  Gap.  53,  3. 
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plus  qu'eux  tous  :  voyons-le,  et  tirons  le  rideau  à  ce 
mystère.  Il  y  a  trois  choses  principales  en  Notre-Sei- 
gneur  :  sa  divinité ,  sa  très-sainte  âme  et  son  sacré 
corps  ;  il  s'est  humilié  en  toutes  trois  jusqu'aux  abîmes. 
Et  premièrement  en  sa  divinité,  il  l'a  fait  dans  un  tel 
excès,  qu'il  ravira  éternellement  tous  les  bienheureux, 
et  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  s'est  propre- 
ment humilié,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  «eul  qui  puisse 
proprement  s'abaisser,  vu  que  lui  seul  est  grand  de 
son  essence.  Quand  un  homme  s'abaisse  il  ne  fait  que 
tendre  à  son  lieu  naturel,  il  va  seulement  à  son 
centre  ;  et  quelque  abaissement  et  humiliation  qu'il 
pratique,  il  ne  descendra  jamais  si  bas  qu'est  le  néant 
d'où  il  a  été  tiré.  Et  quoiqu'on  lui  dît  toutes  les  in- 
jures ,  qu'on  lui  fît  tous  les  outrages,  qu'on  lui  cou- 
vrît le  visage  de  toutes  les  hontes  et  qu'on  le  condam- 
nât à  toutes  les  infamies  et  à  tous  les  supplices  de 
cette  vie  pour  le  moindre  de  ses  péchés  véniels ,  ce  ne 
serait  pas  encore  assez  pour  ce  qu'il  mérite,  puisque 
pour  le  punir  dignement  il  mérite  le  purgatoire.  Or, 
la  divinité  s'est  infiniment  humiliée  en  Notre-Seigneur, 
s'unissant  à  notre  nature,  et  d'un  lien  si  étroit  et  si 
inséparable,  que  Dieu  est  devenu  homme,  et  l'homme 
Dieu  :  cet  oracle  étant  et  devant  être  à  jamais  véri- 
table ,  le  Verbe  s'est  fait  chair  (*)  ;  et  ainsi  il  s'est 
fait  créature ,  il  s'est  fait  néant ,  fils  d'Adam  le  pé- 
cheur (*)  ;  ce  qui  est  rendre  sa  grandeur  infinie  ex- 
trêmement petite,  ravaler  sa  majesté  souveraine  à 
une  prodigieuse  bassesse,  et  comme  plonger  son  écla- 
tante gloire  dans  la  boue.  Davantage,  Dieu  à  genoux 
devant  Judas  lui  lavant  et  baisant  les  pieds.  Dieu  mis 
au-dessous  de  Barrabas ,  et  passant  pour  plus  criminel 

(1)  Joan.  I,  14.  —  (2)  Ph.  2,  7. 
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qu'un  infâme  meurtrier,  Dieu  attaché  à  un  gibet  par 
les  mains  des  bourreaux,  et  au  milieu  de  deux  lar- 
rons, comme  le  plus  insigne,  sont-ce  des  places  conve- 
nables à  sa  grandeur  nonpareille?  ou  si  ce  n'est  pas 
descendre  infiniment  plus  bas  que  ce  qu'elle  méritait  ? 
Il  ne  faut  point  douter  que  cela  ne  soit  proprement 
s'humilier. 

Secondement ,  l'âme  très-sainte  de  Notre-Seigneur 
a  dès  le  point  de  sa  création  été  toujours,  et  est  en- 
core là-haut  au  ciel ,  et  sera  durant  l'éternité  la  plus 
humble  de  toutes  les  créatures ,  qui  rend  à  Dieu  des 
soumissions  plus  parfaites,  des  révérences  plus  pro- 
fondes, des  adorations  plus  basses,  des  hommages 
plus  excellents,  des  remercîments  plus  intimes,  et 
qui  lui  rapporte  plus  fidèlement  toute  la  gloire  de  ses 
perfections  et  de  ses  œuvres,  parce  qu'elle  connaît 
dans  un  jour  excessivement  plus  grand,  et  dans  une 
lumière  incomparablement  plus  éclatante  que  n'est 
celle  que  toute  autre  créature  peut  avoir,  ce  qu'elle 
est  de  soi  et  ce  qu'elle  est  de  Dieu;  que  de  soi  elle 
n'est  rien ,  que  tout  ce  qu'elle  possède  lui  vient  de  la 
libéralité  de  Dieu,  et  le  besoin  qu'elle  a  de  lui  pour  le 
conserver. 

Troisièmement,  pour  le  corps  et  pour  les  choses 
extérieures  il  est  évident  :  car  étant  prince  de  nais- 
sance ,  fils  du  roi  David  et  successeur  légitime  de  sa 
couronne ,  il  est  né  le  plus  pauvrement  et  le  plus  ché- 
tivement  qu'il  est  possible ,  dans  une  étable  :  après  il 
a  passé  son  enfance,  sa  jeunesse  et  une  grande  partie 
de  son  âge  en  des  actions  très-basses  ;  il  a  employé  ses 
divines  mains  à  manier  une  scie  et  à  charpenter  du 
bois  ;  il  allait  travailler  par  les  maisons  à  la  journée, 
comme  un  simple  artisan  qui  gagne  sa  vie ,  recevant 
au  soir  son  salaire  ;  humblement  vêtu ,  petitement 
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logé ,  pauvrement  nourri ,  inconnu  et  dans  la  lie  du 
peuple;  mais  en  sa  passion,  jusqu'où  s'est-il  abaissé  ? 
s'est-il  trouvé  jamais  un  homme  plus  méprisé,  plus 
outragé,  plus  indignement  traité  et  persécuté  avec 
plus  d'ignominies?  A  lui  voirie  visage,  ce  divin  et 
ravissant  visage  que  les  anges  désirent  regarder, 
servir  de  siège  aux  affronts  et  de  but  aux  opprobres  ; 
à  lui  voir  les  yeux  bandés ,  les  joues  souffletées ,  le 
chef  couronné  d'épines,  un  roseau  dans  la  main  par 
moquerie,  sur  le  dos  une  robe  de  pourpre  toute  pelée, 
comme  à  un  roi  fantastique,  ou  une  blanche,  comme 
à  un  fou ,  découpé  de  fouets,  et  hideux  de  son  sang 
qui  à  gros  filets  lui  coule  par  tout  le  corps  ;  et  des 
hommes  abominables  fléchissant  un  genou  devant  lui, 
le  saluer  roi  par  risée,  et  du  roseau  qu'il  tenait  lui 
donner  sur  la  tête,  et  lui  cracher  au  visage;  se  peut-il 
après  cela  rien  dire  ou  figurer  qui  en  humiliation  et 
avilissement,  je  ne  dis  point  le  surpasse  ou  l'égale,  mais 
qui  même  en  approche?  Aussi  témoigne-t-il  de  soi  : 
Je  suis  un  ver  et  non  un  homme,  VopproWe  des 
hommes  et  le  rebut  du  peuple  (*)  ;  et  c'est  pour  cela 
que  saint  Paul  (")  appelle  l'humilité  la  vertu  propre 
et  particulière  de  Jésus-Christ  ;  que  saint  Léon  dit  (')  : 
Notre-Seigneur  a  dès  le  ventre  de  sa  mère  jusqu'à  ce 
qu'il  rendît  l'âme  sur  la  croix ,  embrassé  et  enseigné, 
autant  qu'il  a  pu,  la  vraie  et  volontaire  humilité;  et 
que  saint  Augustin  parle  au  même  sujet  de  cette 
sorte  (^):  Mes  frères,  quand  je  nomme  Jésus-Christ, 
je  vous  représente  l'humilité  vivante  et  animée  pour 
nous  servir  de  modèle. 
IL  C'est  ainsi  que  Notre-Seigneur,  Dieu  et  homme, 


(1)  Psal.  2J,  7.  —  (2)  2  Cor.  12,  9.  —  (3)  Serm.  7  de  Epîplian. 
•  (4)  Conc.  in  ps.  33. 
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a  exercé  rhumilité,  et  ce  sont  les  exemples  admira- 
bles qu'il  nous  en  a  donnés ,  afin  de  les  suivre ,  qui  en 
cela  a  été  son  dessein  ;  car,  comme  dit  saint  Augus- 
tin ,  «  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  Dieu  et  homme , 
nous  est  un  patron  excellent  d'humilité,  que  nous  de- 
vons pratiquer,  dont  il  a  voulu  faire  des  actes  si  pro- 
fonds, pour  guérir  par  une  médecine  plus  puissante 
la  grosse  enflure  de  notre  orgueil;  oh!  que  c'est  une 
grande  misère  qu'un  homme  superbe  ;  mais  c'est  en- 
core une  miséricorde  beaucoup  plus  grande  de  voir 
un  Dieu  humble  et  humilié,  pour  servir  d'exemplaire 
d'abaissement  à  l'homme  superbe  (*)  ;  »  et  lui-même 
d'une  voix  forte  nous  crie  ces  paroles  si  rebattues  et 
si  peu  mises  en  effet  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
débonnaire  et  humhle  de  cœur  (^)  ;  apprenez  de 
moi,  dit  la  paraphrase  commune  de  saint  Augustin , 
non  à  produire  le  monde ,  à  travailler  sur  le  néant  et 
en  extraire  les  choses  visibles  et  invisibles,  à  ressus- 
citer les  morts  et  à  faire  d'autres  merveilles ,  mais 
que  Je  suis  doux  et  humble  de  cœur  {^)  ;  et  saint 
Bernard  dit  sur  ces  mots,  ceux-ci,  qui  pour  leur  beauté 
méritent  de  trouver  ici  place  :  «  L'auteur  et  le  don- 
neur des  vertus,  Jésus^Christ,  ^n  qui  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  science  sont  renfermés, 
et  où  la  Divinité  fait  corporelle7nent  sa  demeure, 
encore  qu'il  soit  orné  de  toutes  les  vertus,  n'est-il  pas 
vrai  toutefois  qu'il  s'est  glorifié  particulièrement  de 
l'humilité,  comme  de  celle  qu'il  avait  plus  à  cœur  et 
qu'il  avait  établie  le  point  principal  de  sa  doctrine  ? 
Apprenez  de  moi,  dit-il,  non  que  je  suis  sobre,  ou 
chaste,  ou  prudent ,  ou  chose  semblable,  mais  que  je 


(1)  De  Catech.  rudib.,  c.  4.  —  (-2)  Matth.  Il,  29.  —  (3)  Serin.  10 
de  verb.  Domiiii. 
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suis  doux  et  humble  de  cœur  (*).  De  moi  apprenez, 
dit-il  ;  je  ne  vous  renvoie  pas  à  la  doctrine  des  Pa- 
triarches, ni  aux  livres  des  Prophètes,  mais  je  me  pro- 
pose et  je  me  donne  pour  vous  servir  de  modèle  d'humi- 
lité. L'ange  et  la  femme  ont  autrefois  eu  du  dessein 
sur  la  grandeur  que  je  possède  auprès  de  mon  Père, 
celui-là  me  voulant  ravir  ma  puissance ,  et  celle-ci 
ma  science  :  mais  vous  autres  portez-vous  à  de  meil- 
leurs désirs,  et  souhaitez  des  dons  qui  vous  soient 
plus  utiles,  à  savoir,  Fhumilité,  apprenant  à  la  pra- 
tiquer sur  les  exemples  que  je  vous  en  ai  donnés. 

Or,  ces  exemples  doivent  avoir  une  force  merveil- 
leuse pour  nous  en  persuader  l'imitation  et  nous  en 
faire  embrasser  avec  une  affection  ardente  les  exer^ 
cices  :  4:  Car,  quelle  superbe  peut  être  guérie,  dit  saint 
Augustin  (^),  si  elle  est  incurable  à  l'humilité  du  FUs 
de  Dieu  ?  »  Peut-on  apporter  un  plus  puissant  appa- 
reil pour  dissoudre  et  désenfler  une  ^tumeur?  «  Qu'y 
a4-il  de  plus  indigne,  s'écrie  saint  Bernard,  de  plus 
détestable  et  qui  mérite  un  plus  grief  supplice,  qu'un 
homme,  voyant  le  Dieu  du  ciel  si  humilié,  recherche 
encore  la  gloire  sur  la  terre  ?  A  la  vérité,  c'est  une  im- 
pudence insupportable,  qu'où  la  majesté  s'est  anéantie, 
là  hauteur  abaissée  et  le  Seigneur  s'est  fait  esclave, 
la  bassesse  veuille  lever  les  cornes,,  et  un  vermisseau 
s'enorgueillir  (').  »  «  0  humilité,  s'écrie  ailleurs  le 
même  Père,  vertu  propre  de  Jésus-Christ,  de  quelle 
confusion  couvres-tu  notre  superbe  et  notre  vanité  !  » 

Les  exemples  font  toujours  de  grandes  impressions 
sur  les  esprite,  mais  principalement  s'ils  sont  donnés 
PV^  des  pôrsoanes  illustres.    Quand  Constaatin-le- 


(!)  Epifif.  43  ad  Henpicum,  archîef^.  Senonensem.  —  (2)  De  agone 
CUristi,  cap.  11.  —  (3j  Serm.  1  in  Nativit.  Domini, 
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Grand  (*)prit,  le  huitième  jour  apr^s  son  baptême,  un 
hoyau,  remua  la  terre  pour  creuser  les  fondements  de 
Saint-Pierre  au  Vatican,  et  puis,  au  nom  de«  douze 
Apôtres,  p<&rta  sur  ses  épaules  accoutumées  à  porter  là 
pourpre,  douze  bottées  de  terre,  qui  de  tous  ses  cour- 
tisans eût  après  trouvé  de  la  difficulté  et  pensé  être 
messéant  de  faire  le  même?  Lorsque  l'empereur  Héra* 
clie  ne  put  avec  sa  couronne  et  ses  habits  impériaux 
tout  éclatants  d'or  et  de  pierreries,  reporter  le  bois  de 
la  sainte  Croix  au  Calvaire,  mais  qu'il  fallut  qn*il  le  mît 
bas,  en  prît  de  communs,  et  qu'il  allât  pieds  nus,  est-il 
croyable  qu'il  y  eût  aucun  des  assistants  qui  eût  honte 
de  se  vêtir  de  même  et  de  marcher  déchaussé  comme 
lui  ?  Et  si  nous  voyons  le  roi  porter  de  Teau,  couper 
du  bois,  balayer  une  chambre  et  faire  d'autres  actions 
viles,  qui  tiendrait  à  déshonneur  de  mettre  la  main  à 
la  même  besogne  ?  Ne  nous  serait-ce  pas  un  aiguillon 
très-poignant  pour  faire  le  semblable  ?  Oui,  à  la  vérité  ; 
et  un  homme,  après  un  tel  exemple,  mériterait  d'êtrie 
grandement  blâmé,  s'il  refusait  d'en  faire  autant,  parce 
que  celui  qui  est  incomparablement  plus  que  nous,  le 
fart,  nous  le  pouvons  et  nous  le  devons  bien  faire, 
ces  choses  n'étant  pas  à  beaucoup  près  si  éloignées  de 
nous,  qu'elles  sont  de  lui,  et  n'y  ayant  pas  tant  dé  dis- 
tance, et  pour  ainsi  dire,  tant  de  chemin  à  faire  de 
notre  condition  à  ces  abaissements,  qu'il  y  en  a  de  la 
sienne,  pour  être  très-haute  et  au  faîte  de  la  gloîï^. 
Ajoutez  que  le  roi  faisant  une  action  basse  il  la  relève 
et  lui  ôte  toute  la  confusion  qui  y  pourrait  être  ;  por- 
tant un  pauvre  habit  il  le  rend  précieux  ;  il  ennoblit 
tout  ce  qu'tl  toucha  eit  lui  ccattmunique  un  c^faîn 
rayon  de  sa  grandeur,  exmime  les  sadnts  sanctiflent  et 

(t)  Buron.  annoGhrisH-  324>  n.  69. 
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consacrent  les  robes  dont  ils  se  vêtent,  et  impriment 
une  particulière  vénération  à  tout  ce  qui  leur  sert  ;  de 
sorte  qu'après  ce  sont  des  reliques  que  Ton  regarde 
avec  révérence,  et  que  l'on  baise  avec  honneur  ;  et  ni 
plus  ni  moins  que  le  soleil  dore  et  illumine  tout  ce 
qu'il  atteint  de  ses  rayons,  jusqu'à  la  boue  qu'il  rend 
claire  et  lumineuse.  Or,  comme  ces  raisons  sont  sans 
proportion  quelconque  plus  fortes  en  Notre-Seigneur, 
elles  nous  doivent  aussi  par  conséquent  plus  puissam- 
ment émouvoir  à  le  suivre  ;  car  puisque  nous  avouons 
qu'il  est  le  Roi  des  rois,  devant  qui  4es  plus  grands 
monarques  de  la  terre  ne  sont  que  des  atomes,  il  enno- 
blit sans  doute  par  son  attouchement  et  par  son  usage 
toutes  les  choses  viles,  il  relève  les  plus  abjectes  à  un 
haut  degré  d'excellence,  et  rend  les  plus  infâmes  dans 
l'esprit  des  hommes  très-glorieuses  ;  et  quoiqu'il  y  eût 
un  intervalle  infini  entre  sa  grandeur  et  la  petitesse, 
et  entre  sa  dignité  et  les  humiliations,  y  descendant 
jusqu'au  fond,  il  nous  a  appris  à  nous  abaisser,  qui  de 
notre  nature  touchons  la  bassesse  même,  et  sommes 
tout  près  de  la  vileté,  et  nous  a  ôté  par  ses  exemples 
toute  l'appréhension  que  nous  en  pouvions  avoir.  «  Il 
ne  faut  pas,  dit  saint  Léon,  que  les  riches  méprisent 
l'humilité  de  Jésus-Christ,  ni  que  les  nobles  en  rou- 
gissent, parce  qu'il  n'est  point  de  dignité  si  éminente 
parmi  les  hommes  qui  doive  avoir  de  la  confusion  de 
ce  que  Dieu  n'a  point  estimé  indigne  de  sa  majesté  infi- 
nie (*).  »  Et  comme  il  fut  dit  à  saint  Pierre,  quand  il  fit 
difficulté  de  manger  les  animaux  qui  lui  furent  montrés 
dans  un  linceul,  parce  qu'il  les  tenait  pour  immondes  : 
N'appelle  point  immonde  ce  qice  Dieu  a  purifié  (»)  ; 
ainsi  n'appelons  point  viles  les  humiliations  que  Notre- 

(0  Serm.  2  de  Resurr.  —  (4)  Actor.  10,  15. 
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Seigneur  a  honorées;  ne  croyons  plus  abjectes  les 
opprobres  qu'il  a  rehaussés  et  ennoblis  en  sa  personne. 
La  croix,  avec  ses  apanages,  depuis  qu'il  l'a  portée, 
n'est  plus  un  instrument  d'infamie,  mais  un  orne- 
ment de  gloire,  que  nous  formons  aussi  sur  nos  fronts 
et  que  les  rois  mettent  au  plus  haut  de  leurs  couronnes. 
Les  bons  esprits,  j'entends  les  saints  et  les  vrais  chré- 
tiens, ont  toujours  témoigné  par  les  actes  d'humilité 
qu'ils  ont  si  soigneusement  embrassés,  qu'ils  avaient 
l'âme  éclairée  de  ces  lumières  et  touchée  de  ces  senti- 
ments. L'illustre  martyr  de  Jésus-Christ,  Thomas 
Morus  (*),  pour  en  prendre  quelques-uns  en  particu- 
lier, en  sa  plus  grande  gloire  et  en  sa  plus  haute  répu- 
tation, servait  la  messe  en  sa  paroisse  comme  un 
petit  clerc,  prenait  un  surplis  et  chantait  au  chœur 
avec  les  prêtres,  et  allant  en  procession  portait  lui- 
même  la  croix  devant  les  autres.  Les  oiseaux  de  basse 
vue  et  les  yeux  chassieux  des  mondains  ne  pourront  sans 
doute  supporter  un  tel  éclat,  et  attribueront  ces  actions 
en  un  homme  de  cette  qualité  à  simplicité  et  à  fai- 
blesse, comme  fit  le  duc  de  Norford  ;  mais  nous  devons 
au  contraire  penser  qu'un  si  grand  personnage,  qui 
était  doué  d'un  très-excellent  esprjt,  d'un  très-profond 
savoir,  d'une  prudence  singulière,  d'un  raisonnement 
exquis  et  raffiné,  un  chancelier  d'Angleterre,  et  l'o- 
racle de  son  siècle,  apercevait  en  elles  pour  les  faire 
des  beautés  et  des  lumières  qui  étaient  cachées  aux 
yeux  du  commun,  et  qu'il  ne  les  eût  point  exercées, 
s'il  ne  les  eût  vues  environnées  de  majesté  et  de  gloire. 
Il  faut  juger  le  même  de  saint  Paulain,  esprit  rare, 
gentil  et  très-docte,  qui  pratiqua  des  abaissements 
étranges  en  sa  retraite  et  en  cette  fameuse  servitude 

(I)  Stapleton  in  ejus  vitâ,  c.  6. 
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d'Afrique,  où,  après  avoir  été  trèsrgrand  et  très^riche 
seigneur  dans  le  monde  et  consul  de  Rome,  il  se  fit 
jardinier;  le  même  de  saint  Alexandre  (*),  qui  de  phi* 
losophe  trèsH3élè))re  parmi  les  païens,  s'étant  fait 
chrétien,  voulut  se  ranger  en  la  ville  de  Comane,  au 
Pont,  en  Asie,  parmi  les  charbonniers  pour  vivre 
comme  eux,  d'où  quelque  temps  après  il  fut  retiré  par 
saint  Grégoire  le  Fait-^Miracles,  pour  être  évêque  du 
même  lieu.  Finissons  par  le  prince  Garloman  (*),  fils 
de  Charles-Martel,  et  oncle  de  Gharlemagne,  qui, 
ayant  quitté  l'Austrasie,  la  Thuringe  et  TAUemagae 
qui  lui  étaient  échues  en  partage,  et  ce  qui  est  encore 
plus,  le  fils  que  Dieu  lui  avait  donné,  nommé  Dreux, 
se  retira  à  Rome  sur  le  mont  Soracte,  que  le  pape 
Zacharie  lui  donna,  où,  dans  un  beau  monastère  qu'il 
fit  bâtir  à  l'honneur  de  saint  Sylvestre,  dont  il  porte 
encore  le  nom,  il  se  rendit  religieux  et  mena  une 
sainte  vie  ;  mais  pour  éviter  les  honneurs  que  lui 
rendaient  les  Roniains  et  les  étrangers,  particulière- 
ment les  Français  qui  venaient  à  Rome,  il  se  déroba 
de  là  et  s'en  alla  secrètement  et  inconnu  au  mont 
Gassin,  où  il  fut  employé  premièrement  à  garder  les 
troupeaux  du  monastère,  puis  à  cultiver  un  petit 
jardin,  et  après  à  servir  au  cuisinier  qui,  étant  aisé  à 
prendre  feu,  se  mettait  souvent  en  colère  contre  lui, 
et  le  traitait  outrageusement  de  paroles,  et  même  de 
coups,  sans  que  ce  grand  prince  dît  jamais  un  mot 
pour  justifier  ses  actions.  Voilà  sans  doute  de  grande 
humiliations  en  une  personne  si  éminente  ;   mais 
disons-le  encore  une  fois  pour  le  mieux  retenir,  les 
humiliations  depuis  Notre-Seigneur  ne   sont  plus 


(I)  Gregor.  Nyssera,  in  vilâ  Thaumaturgi.  —  (2)  Taraut.  Anna- 
les de  France,  l'an  de  Jésas-Christ  740. 
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humiliations  ni  bassesses,  elles  sont  devenues  gran- 
deurs et  des  actions  honorables  et  glorieuses. 

III.  Pour  Tautre  point,  qui  est  l'amour,  saint  Paul 
nous  dit  :  La  charité  ne  s'enfle  pas  {%  elle  n'est  point 
ambitieuse,  au  contraire,  elle  est  humble,  et  il  n'est 
rien  qui  soit  capable  de  rendre  une  âme  si  petite  à  ses 
yeux  comme  elle  ;  il  n'appartient  qu'au  feu  de  réduire 
en  cendres  les  plus  hauts  cèdres  et  les  arbres  plus 
élevés;  le  vent  peut  bien  les  rompre,  le  fer  les 
couper,  et  il  y  a  d'autres  moyens  pour  les  mettre  en 
pièces,  mais  non  en  si  petites,  ni  les  changer  de  telle 
façon,  qu'avec  le  feu.  Toutes  les  vertus  peuvent  servir 
beaucoup  à  rendre  une  âme  humble,  mais  le  seul  feu 
d  un  parfait  amour  a  la  force  de  la  réduire  en  pous- 
sière d'humilité  et  de  l'anéantir  :  une  âme  embrasée 
de  ce  feu  ne  sera  jamais  superbe.  Premièrement,  parce 
qu'elle  a  connaissance  qu'elle  encourrait  la  disgrâce 
et  l'inimitié  de  Notre-Seigneur  qu'elle  aime,  si  elle 
était  orgueilleuse  et  se  laissait  toucher  aux  louanges 
des  hommes.  Secondement,  qu'elle  lui  ferait  un  tort 
et  un  outrage  signalés,  si  elle  s'attribuait  les  dons 
qu'elle  a  reçus  de  sa  pure  libéralité,  et  divertissait  à 
soi  l'honneur  qui  lui  en  est  dû.  En  troisième  lieu, 
d'autant  qu'encore  qu'il  se  pût  faire  que  par  sa  vanité 
elle  ne  l'offensât  point  et  ne  lui  dérobât  ce  qui  lui 
appartient,  l'amour  toutefois  qu'elle  lui  porte  lui  ferait 
donner  toute  la  gloire  et  toutes  les  louanges  qu'elle  a, 
sans  en  rien  réserver,  à  cause  que  la  nature  de  l'amour 
est  de  rendre  l'aimant  libéral,  et  l'épuiser  de  tout  ce 
qu'il  possède  pour  le  donner  à  l'aimé;  de  plus,  elle 
sait  qu'y  procédant  de  cette  sorte,  elle  fait  une  chose 
qui  lui  est  très-agréable,  lui  donnant  ce  qu'il  désire  le 

(0  Cor.,  13,  5. 
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plus.  Enfin,  parce  qu'elle  veut  se  rendre  au  plus  près 
qu'elle  pourra,  semblable  à  lui,  qui  a  été  très-humble, 
s'avilir  avec  lui  et  pratiquer  les  abaissements  à  son 
exemple,  connaissant  que  la  ressemblance  est  la 
cause  du  vrai  amour,  et  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
que  lui  s'étant  humilié  si  bas,  elle  soit  vaine  et  glo- 
rieuse, non  plus  qu'une  femme  sage  soit  brave  et 
pompeusement  parée,  voyant  son  mari  pauvrement 
vêtu. 

Au  reste,  pour  finir  tout  ce  sujet,  je  dirai  que 
si  les  chrétiens  en  général  doivent  soigneusement  s'a- 
donner à  l'humilité  et  se  garder  de  la  vanité ,  ceux  qui 
font  profession  particulière  d'aimer  Notre-Seigneur,  y 
doivent  apporter  encore  plus  de  soin,  parce  que, 
comme  les  pirates  ont  toujours  plus  de  dessein  sur  les 
vaisseaux  qu'ils  savent  être  cliargés  de  marchandises 
plus  précieuses,  ainsi  les  diables  ont  l'œil  ouvert  spé- 
cialement sur  eux  pour  les  dépouiller  des  richesses 
qu'ils  possèdent  et  leur  faire  faire  naufrage  ;  sur  quoi 
il  faut  nous  rendre  utile  le  témoignage  de  l'un  d'entre 
eux,  qui  étant  interrogé  il  n'y  a  pas  longtemps  dans 
le  corps  d'une  possédée ,  s'ils  tenaient  en  enfer  des 
personnes  qui  eussent  grandement  goûté  l'amour  de 
Dieu  en  cette  vie ,  fit  cette  réponse  remarquable  (*)  : 
Nous  en  avons ,  mais  peu  ;  telles  gens  ne  se  gagnent 
guère  par  surprise,  mais  par  une  secrète  vanité  qui 
se  glissant  en  leur  âme,  les  aveugle  et  les  fait  mépriser 
les  autres,  et  tomber  à  la  fin.  Jamais  nous  ne  man- 
quons de  nous  trouver  à  la  mort  des  grands  amis  de 
Dieu  pour  les  surprendre  si  nous  pouvons  en  cette  va- 
nité. 

(I)  Relation  de  Loudun,  1636. 
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CHAPITRE  XIX. 

l'amour    de    NOTRE-SEIGNEUR    REMPLIT    L'AME    DE    CRAINTE. 


I.  L'amour  est  accompagné  de  crainte,  mais  ingénue  et  filiale.  — 
II.  Quelle  crainte  servile  est  mauvaise,  et  quelle  bonne. 

I.  Après  rhumilité ,  la  crairvte  entrera  sur  les  rangs, 
parce  que  d'un  côté  elle  la  regarde ,  et  de  l'autre 
Tamour,  n'y  ayant  rien  qui  soit  si  craintif  qu'une 
âme  qui  aime,  suivant  la  parole  d'un  ancien. 

Et  la  sagesse  rend  ce  témoignage  de  soi  dans  les 
saintes  Lettres  :  Je  suis  la  mère  du  "bel  amour  et  de 
la  crainte  (*) ,  liant  celle-ci  avec  celui-là ,  non  toute- 
fois d'une  crainte  telle  quelle,  mais  d'une  crainte 
noble  et  ingénue,  dont  cet  amour  est  toujours  accom- 
pagné, et  qui  est  un  de  ses  fruits  principaux.  Gassien 
la  décrit  en  ces  beaux  termes  et  la  dépeint  avec  ces 
naïves  couleurs  (^)  :  «  Quiconque  est  parvenu  à  la 
perfection  de  la  charité  est  monté  d'un  même  pas  à 
cette  crainte  excellente  et  sublime,  à  laquelle  ni  l'ap- 
préhension des  supplices ,  ni  le  désir  des  récompenses, 
mais  la  force  d'un  grand  amour  donne  naissance, 
dont  un  flls  craint  et  révère  son  père,  de  qui  il  se  voit 
ardemment  aimé,  un  frère  son  frère ,  un  ami  son  ami, 
et  une  épouse  son  époux,  ne  redoutant  ni  ses  coups, 
ni  ses  injures,  mais  les  moindres  fautes  contre  l'amour 

(1)  Eccles  24,  24.  —  (2)  Collât.  U,  cap.  13. 
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qu'il  lui  doit ,  et  qui  le  tient  continuellement  attentif 
et  bandé ,  non-seulement  en  toutes  ses  œuvres,  mais 
encore  en  toutes  ses  paroles ,  afin  que  Tafifection  dont 
il  se  sent  chéri,  ne  se  refroidisse  tant  soit  peu.  Saint 
Augustin  Ta  déclaré  par  une  comparaison  très-propre, 
qu'il  a  voulu  pour  ce  sujet  insérer  plus  d'une  fois  dans 
ses  écrits ,  expliquant  ces  paroles  de  David  :  Percez 
ma  chair  de  votre  crainte  (*)  ;  et  ayant  distingué  la 
crainte  en  celle  qui  est  chaste ,  que  nous  appelons 
communément  filiale ,  et  la  servile ,  il  dit  (')  :  «  La 
crainte  qui  fait  que  Ton  n'aime  pas  la  justice,  mais 
qu'on  a  peur  de  la  peine ,  est  servile,  parce  qu'elle  est 
charnelle ,  qui  ne  crucifie  et  ne  fait  point  mourir  la 
chair  aux  vices ,  d'autant  que  la  volonté  de  pécher 
règne  toujours  et  se  montre  par  les  actions,  quand  on 
espère  l'impunité  dans  ses  crimes.  Mais  la  charité  qui, 
selon  saint  Jean  (*) ,  bannit  d'un  cœur  la  crainte  ser- 
vile, et  y  introduit  la  filiale,  appréhende  de  pécher, 
encore  qu'on  n'en  dût  point  être  puni,  tenant,  à  cause 
de  Taffection  sincère  qu'elle  porte  à  la  vertu ,  le  pé- 
ché même  pour  une  punition  (*).  »  Et  nous  ne  pou- 
vons, dit-il  autre  part,  donner  mieux  la  chose  à 
entendre  que  par  cette  similitude  :  figurez-vous 
deux  femmes,  dont  l'une  est  chaste,  et  qui  par  con- 
séquent craint  son.  mari,  et  l'autre  adultère,  et  qui 
aussi  craint  le  sien,  mais  avec  des  sentiments  et  des 
desseins  fort  contraires  ;  cai'  celle  qui  est  chaste  craint 
que  son  mari  ne  s'en  aille,  étant  bien  aise  d'être  tou- 
jours avec  lui,  et  l'impudique  que  le  sien  ne  vienne, 
aimant  mieux  voir  un  autre  que  lui,  et  que  s'il  vient 
elle  ne  soit  châtiée  comme  elle  le  mérite;  que  s'ils 


(1)  Ps.  118,  120.  —  (2)  Conc.  25  in  ps.    118.  —  (3)  1  epist.  4, 
18.  —  (4)  In  psal.  127  ;  id.  tract.  9  ;  in  1  epist.  Joan. 
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sont  tous  deux  absents,  la  perfide  appréhende  que  le 
sien  ne  retourne,  et  la  fidèle  que  le  sien  ne  tarde 
trop  ;  »  ainsi  ces  deux  craintes  aboutissent  à  des  fins 
très-différentes,  parce  qu'elles  découlent  de  deux 
sources  fort  diverses. 

IL  La  crainte  purement  servile  à  laquelle  la  seule 
considération  de  notre  profit  donne  mouvement ,  qui 
nous  fait  fuir  le  péché,  non  pour  Tamour  de  Dieu, 
mais  pour  Tamour  de  nous-mêmes ,  et  que  nous  ne 
fuirions  point  si  nous  pouvions  éviter  la  peine  que 
saint  Augustin  vient  d'expliquer,  est  mauvaise  et  vi- 
cieuse ;  mais  il  y  en  a  une  autre  qui  n'est  ni  si  gros- 
sière, ni  si  terrastre  que  celle-là,  ni  aussi  si  épurée  que 
la  parfaitement  chaste  dont  il  parle,  mais  qui  se  tient 
comme  entre  deux ,  où  nos  intérêts  entrent  et  se  mê- 
lent avec  ceux  de  Dieu ,  et  qui  redoute  ses  châtiments, 
comme  nous  étant  dommageables ,  non  toutefois  tant 
que  leur  cause,  à  savoir  le  péché,  qu'elle  ne  commet- 
trait pas  encore  qu'il  demeurât  impuni;  et  cette 
crainte  est  bonne  et  un  don  du  ciel ,  comme  le  concile 
de  Trente  l'a  défini  (*) ,  qui  aussi  est  appelée  dans  les 
saintes  Lettres  l'origine  du  salut,  le  principe  de  la 
sagesse  et  le  commencement  de  la  charité,  qu'elle  va 
ébauchant  dans  une  âme ,  et  qu'elle  amène  après  soi , 
et  puis  lui  cède  la  place  ;  tout  ainsi  ^^ dit  le  même  saint 
Augustin,  que  l'aiguille  entre  bien  la  première  dans 
le  drap,  mais  aussi  elle  passe  outre  et  y  laisse  la  soie; 
à  laquelle  elles  nous  exhortent  si  souvent,  et  en  par- 
ticulier Notre-Seigneur,  par  ces  paroles  :  Ne  craignez 
point  ceux  qui  peuvent  faire  mourir  votre  corps 
et  n'ont  aucun  pouvoir  sur  votre  âme,  mais  crai- 
gnez celui  qui  peut  perdre  l'âme  et  le  corps,  et  les 

(i)  Scss.  6,  cap.  6  et  can,  8. 


552  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

condamner  aux  flammes  éternelles  (^).  Cette  crainte 
est  très-salutaire  et  apporte  des  biens  nonpareils  à 
une  âme  :  Bienheureuse  est  Vâme  qui  craint  Dieu, . 
dit  le  Saint-Esprit  (').  L'homme  est  fortuné  qui  est 
toujours  craintif  et  en  appréhension  (').  Et  incul- 
quant encore  la  même  vérité,  il  dit  :  Oh!  que  l'homme 
à  qui  Dieu  a  donné  la  crainte  possède  un  grand 
Men  (*) ,  parce  que  cette  crainte  lui  est  un  puissant 
frein  pour  Tempêcher  de  mal  faire.  Dieu  ,  dit  Moïse 
au  peuple  d'Israël ,  vous  a  fait  voir  et  ouïr  des  choses 
épouvantables  sur  la  montagne  de  Sinaï ,  pour  jeter 
sa  terreur  dans  vos  esprits,  et  vous  empêcher  de 
tomber  dans  le  péché  (*)  ;  et  le  Prophète  royal  :  Votes 
avez  donné  à  Vhomme  la  crainte,  comme  des  rem-- 
parts  et  des  forts  pour  le  défendre  et  le  mettre  à 
couvert  des  vices  (®)  ;  et  s'écriant  ailleurs  que  l'homme 
qui  craint  Dieu  est  bienheureux ,  il  en  rend  cette  rai- 
son :  Parce  qu'il  appliquera  tout  son  cœur  à  ob- 
server ses  saintes  lois  et  à  fuir  le  péché  (J)  ;  tout 
ainsi,  dit  saint  Basile  (**) ,  que  ceux  qui  ont  les  mem- 
bres cloués  sur  un  bois  ne  peuvent  les  remuer  pour 
faire  aucune  chose  ;  de  même  ceux  qui  sont  pénétrés 
de  la  crainte  de  Dieu  ,  deviennent  comme  impuissants 
pour  opérer  aucun  mal  :  ainsi  le  même  prophète  dit 
d'eux  («)  :  Ceuœg^ui  appréhendent  sa  divine  Majesté 
n'ont  besoin  de  rien  pour  exercer  la  vertu  et  éviter 
l'iniquité,  mais  ils  se  rendent  aisément  parfaits  et 
sont  exacts  jusqu'aux  moindres  choses  :  Celui  qui 
craint  Dieu,  dit  TEcclésiaste,  ne  néglige  rien  (*o),  il 
prend  garde  à  tout.  De  fait ,  la  crainte  est  la  mère  de 


(0  Matth.  10,  28.  —  (2)  Eccles  34,  M.  —  (VS  Prov.  28,  14.  — 
(4)  Eccles.  25.  15.  —  (5)  Exo.l.  !?0,  20  —  («)  P^aK  8*«,  41 .  —  i7)  Ps. 
III,  1.  —  (8)  In  ps.  33.  —  (9;  Ps.  33,  10.  —  (10)  Ecoles.  7,  19. 
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la  sûreté ,  parce  qu'elle  tient  riiomme  attentif  à  con- 
sidérer tout  ce  qui  lui  pourrait  nuire,  afin  de  l'éviter  ; 
comme  celui  qui ,  saisi  de  peur,  passe  par  une  forêt , 
n'est  pas  pour  s'y  arrêter  ni  s'y  endormir,  mais  il  la 
traverse  le  plus  vite  qu'il  peut,  tournant  la  tête  de  çà 
et  de  là ,  pour  découvrir  s'il  n'y  a  pas  quelque  voleur 
qui  le  veuille  surprendre.  Aussi  Gléantlies ,  ancien 
philosophe,  étant  repris  d'être  si  craintif,  répondit  : 
Je  l'avoue,  mais  aussi  j'en  fais  moins  de  fautes. 
L'homme  sage  n'est  jamais  sans  appréhension,  dit 
le  Saint-Esprit  (*)  ;  c'est  ce  qui  le  rend  considéré  et 
ensuite  sage. 

Nous  devons  pour  ce  sujet  prendre  ce  sentiment,  et 
nous  rendre  saintement  craintifs  en  ce  qui  est  de 
notre  salut.  Négociez  voU-^e  salut  avec  crainte  et 
tremblement,  dit  l'apôtre  (*),  et  les  plus  saints  l'ont 
ainsi  fait.  J'ai  redouté  vos  jugements,  dit  David,  et 
en  ai  été  tellement  transi,  que  mon  corps  en  a  fris- 
sonné  (')  et  mes  cheveux  m'en  ont  dressé  sur  la  tête  ; 
et  le  saint  homme  Job,  modèle  de  perfection,  rend  ce 
témoignage  de  soi  :  J'ai  toute  ma  vie  eu  peur  de 
Dieu,  comme  j'aurais,  si  j'étais  sur  mer,  d'une 
violente  tempête  qui  menacerait  mon  vaisseau  de 
naufrage  (*)  ;  où  saint  Grégoire  fait  cette  considéra- 
tion profitable  (^)  :  «  Quand  les  nautonniers  se  voient 
battus  par  lorage,  et  jetés  ça  et  là  par  la  furie  des 
vents,  en  danger  de  périr,  ils  perdent  l'aflfection  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  ils  n'ont  plus  le  cœur 
aux  plaisirs  des  sens;  ils  vident  même  leur  navire 
des  marchandises,  pour  lesquelles  ils  ont  pris  tant  de 
peine,  et  méprisent  tout  pour  sauver  leur  vie  ;  de 


(<)  Eccles.  18,  27.—  (2)  Phil.,  2,   12.  —  (3)  Ps.  H8,   120.  — 
(4)  Cap.  31,  23.  —  (5)  Moral,  lib.  22,  cap.  17. 
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même  Job  appréhendant  Tabîme  des  jugements  de 
Dieu,  frappé  d'une  extrême  crainte  de  son  salut,  jette 
tout  ce  qu'il  voit  le  pouvoir  mettre  en  péril  et  Tem- 
pêclier  d'arriver  au  port.  » 

Saint  Bernard  expliquant  le  baiser  des  pieds  de 
rÉpoux,  dit  «  que  ses  deux  pieds  signifient  sa  misé- 
ricorde et  sa  justice,  et  qu'il  faut  baiser  l'un  et 
l'autre,  parce  que  le  baiser  du  seul  pied  de  la  justice, 
remplit  de  crainte  et  précipite  dans  le  désespoir; 
comme  celui  du  seul  pied  de  la  miséricorde  rend 
libertin,  et  donne  une  assurance  trompeuse  (').  Notre 
Seigneur,  ajoute  le  même  Père,  se  porte  encore  sur 
ses  deux  pieds  dans  les  âmes;  il  s'y  promène,  leur 
faisant  du  bien,  guérissant  leurs  blessures,  et  les 
délivrant  des  oppressions  du  démon  :  oli  !  qu'heureuse 
est  celle  où  il  les  pose  tous  deux  !  et  puis  tombant  sur 
soi,  il  dit  :  Je  me  suis  quelquefois,  par  une  grâce 
particulière  que  Dieu  m'a  faite,  trouvé  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur,  et  où  tantôt  j'en  embrassais  l'un,  et 
tantôt  l'autre,  selon  le  trait  de  son  esprit.  Que  si 
parfois  je  tenais  un  peu  trop  longtemps  serré  celui  de 
la  justice,  je  sentais  incontinent  mon  âme  plongée 
dans  des  frayeurs  et  des  épouvantements  étranges, 
qui  me  glaçaient  le  cœur,  qui  m'abattaient  l'esprit  et 
me  faisaient  crier  tout  tremblant,  avec  le  Prophète 
royal  :  Qui  d'entre  les  hommes  pourra  comprendre 
la  pesanteur  de  votre  courroux,  et  nom,brer  les 
effets  redoutables  de  vos  vengeances  (2)?  Au  con- 
traire, si  je  m'attachais  trop  à  celui  de  la  miséri- 
corde, je  m'apercevais  qu'aussitôt  le  relâchement  et  la 
négligence  s'emparaient  de  mon  esprit;  de  sorte  que 
je  me  trouvais  plus  tiède  en  l'oraison,  plus  pesant 

(1)  Serm.  6  Gant.  —  (2)  Ps.  89,  H. 
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aux  bonnes  œuvres,  plus  prompt  à  rire,  plus  incon- 
sidéré à  parler,  et  enfin  moins  retenu,  tant  en  l'in- 
térieur comme  en  l'extérieur.  Partant,  instruit  que 
j'ai  été  par  ma  propre  expérience,  je  me  suis  résolu 
de  ne  plus  séparer  la  pensée  de  la  justice  d'avec  celle 
de  la  miséricorde,  mais  de  les  joindre  et  m'entretenir 
en  l'une  et  en  l'autre  pendant  le  temps  de  mon  pèle- 
rinage, jusqu'à  ce  que  la  miséricorde  l'ayant  emporté 
sur  la  justice,  je  me  voie  en  lieu  de  sûreté,  et  dans 
l'état  de  la  gloire,  où  je  n'aie  plus  qu'à  clianter  les 
bontés  éternelles  de  mon  sauveur,  sans  avoir  plus 
besoin  de  componction  ni  de  crainte.  »  C'est  ce  que 
dit  saint  Bernard,  de  qui  l'autorité  est  d'autant  plus 
à  estimer,  qu'il  a  été  favorisé  d'un  don  extraordi- 
naire de  dévotion,  et  est  entré  des  plus  avant  dans 
les  lumières  et  les  délices  de  la  vieunîtive. 
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